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AVIS DE L’ÉDITEUR 

POUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 




L'auteur de ce Manuel venait de mourir au moment 
où la troisième édition touchait à son terme. En 
l’état de progrès où se trouve la Lithographie, l’ou- 
vrage de feu Brégeaut n’e'tait plus à la hauteur de 
l’art qu’il décrit; son livre, d’ailleurs, se tait sur 
plusieurs proce'dés nouveaux, et à l’e'gard de quelques 
questions importantes qu’il traite, on peut lui repro- 
cher un trop grand laconisme. 

Aussi nous félicitons-nous d'avoir obtenu le con- 
cours de deux lithographes distingués, l’un par ses 
travaux et ses rapports intimes avec l’inventeur de la 
Lithographie, l’autre par ses remarquables publica- » 
tions sur cet art : tous deux par une longue et ho- 
norable expérience. 

MM. Knecht et Jules Desportes ne se sont pas 
bornés à écrire de simples notes, sous forme d’ap- 
pendice. Sous le titre : Deuxième division, ils ont 
traité à part tous les procédés, toutes les ressources 
d’un art qu’ils connaissent si bien. Rarement en 
désaccord avec Brégeaut, ils partent cependant d’un 
point de vue different, ils développent avec un soin 
scrupuleux et sous une forme nouvelle les moindres 
détails. Quant aux procédés dont la lithographie s’est 
récemment enrichie, ils les ont traités en praticiens 
consommés et avec tous les développements dont ces 
procédés sont susceptibles. Les lecteurs jugeront si 
les auteurs ont rempli le but qu’ils se sont pro- 
posé. 

Lithographie. ï ’ 
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Pour la précédente édition. 



Les deux premières éditions de cet ouvrage, dont il ne 
reste pas un seul exemplaire, ont obtenu un si grand 
succès que , pour satisfaire aux nombreuses demandes 
qui nous sont faites chaque jour, nous nous empressons 
d’en publier une troisième que l’auteur a revue avec 
soin, considérablement augmentée et enrichie de notes 
que les principaux artistes et imprimeurs lithographes 
ont bien voulu lui fournir. 

Cette troisième édition entièrement à la hauteur de 
l’art, que l’on peut considérer comme arrivé à son 
dernier degré de perfectionnement, recevra, nous n’en 
doutons pas, un accueil favorable de la part du public, 
si juste appréciateur des productions utiles aux arts, 
à l’industrie et au commerce. 
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I 

De la précédente édition 



Au moment où ce Manuel parut, on avait publié sur la 
Lithographie plusieurs ouvrages , sous différents titres, 
parmi lesquels nous citerons une Notice faite par un ha- 
bitant de Dijon, en 1818; cette brochure est peu impor- 
tante et paraît être l’œuvre d’un amateur des arts ; on ne 
saurait cependant refuser à cette production le mérite 
d’étre venue la première au secours des artistes. En 1819, 
parut un mémoire de M. Raucourt, ancien élève de l’Ecole 
polytechnique; cet excellent ouvrage est encore fort 
utile, malgré les progrès faits dans cet art, depuis l’époque 
de sa publication. 

Une instruction pratique fut donnée la même année, 
par l’estimable inventeur, M. Senefelder; elle contient 
toutes les observations chimiques qui ont rapport à celte 
découverte, les détails relatifs à tous les procédés, dont il 
est également l’inventeur ; enfin, une application géné- 
rale et raisonnée des moyens d’apporter à cet art ingé- 
nieux une foule d’améliorations. 

En 1822, M. Engelmann donna un Manuel du Dessi- 
nateur , suivi d’un Traité de l’emploi du tampon; ce 
Manuel est fort intéressant, mais peut-être ne contient-il 
pas assez de renseignements sur les rapports directs qui 
existent entre le dessin et l’impression et qui forment une 
partie essentielle des connaissances nécessaires aux ar- 
tistes qui veulent obtenir des résultats satisfaisants, s’oc- 
cuper eux-mêmes de l’étude de cet art en le raisonnant, 
et contribuer ainsi plus efficacement aux progrès dont il 
est susceptible. 

Enfin, en 1825, M. Houbloup, praticien distingué, a 
publié une Théorie lithographique que nous avons été des 
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premiers à lire et dans laquelle nous avons reconnu, avec 
plaisir, que notre opinion était souvent la même. 

Depuis la mise en vente de notre seconde édition, plu- 
sieurs notices sur la lithographie ont été publiées sur 
diverses spécialités de cet art intéressant, et parmi elles, 
nous avons remarqué celles de MM. Langlumé et Cheva- 
lier sur la manière d’enlever, au moyen d’un procédé 
chimique, tout ou partie d’un dessin, saqs en altérer le 
reste, et de faire ainsi, sans donner un nouveau grain à la 
pierre, tous les changements désirables. 

Nous nous sommes occupés de cette recherche, dès 
l’année 1829, et nous donnerons des détails circonstanciés 
sur nos propres expériences. 

En 1832, MM. Knecht et Roissy publièrent , en em- 
ployant les moyens lithographiques, un petit « Manuel 
« du Lithographe ou abrégé des meilleurs procédés pour 
« dessiner, graver et imprimer sur la pierre. » 

Ce recueil, destiné sans doute à l’usage particulier des 
ouvriers de l’établissement que ces deux Messieurs exploi- 
taient alors ensemble, contient des indications utiles mais 
trop incomplètes, les auteurs se sont tracé un cadre étroit 
qu'ils n’ont pas voulu dépasser, car le talent et l’expé- 
rience n’ont pu leur manquer. 

L’ouvrage de MM. Knecht et Roissy est orné de deux 
spécimen en gravure sur pierre, dont l’un, qui est une 
carte générale de la Turquie d’Europe, est d’une exécu- 
tion remarquable. 

Enfin, en 1833, M. Tudot vient de publier une « Descrip- 
« tion de tous les moyens de dessiner sur la pierre avec 
c l’étude des causes qui peuvent empêcher la réussite de 
« l’impression des dessins. » 

Celte description, dont nous aimons à reconnaître le 
mérite, convient beaucoup plus aux artistes qui ont 
étudié la chimie, qu’à la plupart des jeunes dessinateurs 
et surtout aux imprimeurs lithographes qui sont presque 
sans exception plus forts en pratique qu’en théorie. 

M. Tudot, qui, aux talents d’un artiste, joint des con- 
naissances en chimie, parle continuellement le langage de 
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V 



la science, et si nous pensons que MM. Knecht et Roissy 
ont mis trop de simplicité, et qu’ils auraient dû donner 
plus d’extension à leur cadre, nous croyons aussi que 
l'ouvrage de M. Tudotest un peu savant. 

Pour prouver tout le cas que nous faisons du livre de 
M. Tudot, nonobstant les observations qui précèdent, 
nous indiquerons avec plaisir quelques-uns des procédés 
nouveaux qui nous ont paru mériter une sérieuse atten- 
tion. 

Aujourd’hui, en donnant une troisième édition de notre 
Manuel Théorique et pratique , nous ferons nos efforts 
pour satisfaire les besoins vivement sentis par toutes les 
personnes qui exercent la Lithographie, en réunissant, 
autant qu’il nous sera possible, dans un seul volume d'un 
format si commode, toutes les observations que nous 
avons été à même de faire pendant plusieurs années d’une 
pratique en grand, faite dans scs détails les plus minutieux, 
puisque ayaut été chef d’une des premières Lithographies, 
puis enfin, breveté imprimeur à Paris, nous avons exécuté 
par nos mains tous les travaux relatifs à ce genre d’im- 
pression, à partir du grainage et polissage des pierres, du 
broyage de l’encre à imprimer, et du tirage des épreuves 
comme ouvrier, jusqu’à la fabrication des vernis, des 
encres et crayons de tous genres pour le dessin, et aux 
expériences qui s’y rattachent. 

Nous ferons aussi connaître les nouveaux procédés 
découverts par nos collègues, en y joignant nos réflexions 
personnelles: notre intention étant d’augmenter ainsi les 
ressources que doivent présenter les ouvrages purement 
théoriques et pratiques, aux personnes qui se destinent à 
l’industrie, ou qui cherchent à lui donner un nouvel essor, 
en perfectionnant ses principes théoriques et la construc- 
tion des machines qui servent à son exploitation. 

Comme l’invention de la Lithographie n’est pas entière- 
ment due au hasard, ainsi que le pensent encore une 
infinité de personnes dont quelques-unes ont embrassé la 
profession de Lithographe, nous croyons devoir donner 
ici une note historique, afin d’éviter qu’une partie de la 

1 . 
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reconnaissance que nous devons à l’inventeur d’une dé- 
couverte qui intéresse à la fois les arts, le commerce et 
l’industrie, ne s’écarte pas de son véritable et légitime 
objet par suite du silence des apôtres de l’art. 

M. Aloys Senefelder, doué d’un esprit inventif, persé- 
vérant par caractère, était surtout animé par le désir si 
naturel à l’homme de devenir indépendant. 

Pendant sa jeunesse, il s’occupait de l’art dramatique, 
et une pièce qu’il fit imprimer lui donna l’occasion d’ob- 
server le travail des ouvriers de l'imprimerie et d’acquérir 
ainsi toutes les connaissances relatives à cet art. 

Il éprouva bientôt l’envie d’imprimer ses ouvrages lui- 
même, mais la médiocrité de sa fortune ne lui permettant 
pas d’acquérir le droit qui lui était nécessaire pour mettre 
ce projeté exécution, il s’attacha dès ce moment à cher- 
cher un moyen moins coûteux, qui lui donnât l’occasion 
d’obtenir le privilège qui lui manquait. 

11 réussit assez bien à graver à l’eau forte ses ouvrages 
sur le cuivre, et à les imprimer par le procédé ordinaire; 
il avait imaginé une espèce de stéréotypage sur la cire à 
cacheter et sur le bois, mais l’exécution en grand exi- 
geant des capitaux plus considérables que ceux dont il 
pouvait disposer, il eut recours au projet qu’il avait 
formé de s’associer avec un de ses amis qui possédait une 
imprimerie en taille-douce, et de continuer à graver lui- 
même avec ses moyens particuliers et sans le secours des 
outils dont se servent les graveurs. 

Les difficultés qu’il eut à vaincre lui firent chercher à 
composer une encre chimique, qui est presque la même 
que celle dont on se sert aujourd’hui pour dessiner et 
pour écrire sur pierre, sauf quelques modifications ou 
additions. 

Une découverte conduit naturellement à une autre; 
éprouvant trop de peine à repolir les planches de cuivre 
qui avaient été employées à ses premiers essais et qu’il 
voulait faire servir encore, il en attribua la cause à la ru- 
desse de sa pierre à débrutir, et songea à s’en procurer de 
meilleures ; il se souvint que sur les bancs de sable de 
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l’Isar, fl avait vu des pierres qui y ressemblaient et 
paraissaient supérieures pour cet usage; aussitôt il 
entreprit le voyage; mais son désappointement fut 
grand, quand il reconnut que ces pierres étaient calcai- 
res; il résolut cependant d’en tirer parti, après avoir 
essayé si elles étaient plus faciles à débrutir et à polir que 
le métal. 

Comme ces pierres sont bien moins chères que le cuivre, 
il se décida à s’en servir pour ses nouveaux essais en 
gravure à l’eau forte: il donna la préférence à celles con- 
nues à Munich sous le nom de pierres de Solenhofen et 
qu’on employait pour carreler les appartements. 

La première fois qu’il en fit usage il était sans doute 
loin de penser qu’elles joueraient par la suite, un aussi 
grand rôle dans l’art d’imprimer. 

M, Senefelder apprit seul et successivement à tracer 
sur la pierre les caractères d’écriture, la musique, les let- 
tres moulées, etc. 

Enfin, un jour, la chose la plus simple et la plus indif- 
férente, à laquelle il n’attachait aucune importance, lui fit 
découvrir la Lithographie. 

II venait de dégrossir une pierre pour continuer ses 
essais d’écriture, lorsque sa mère vint lui dire d’écrire le 
linge qu’elle allait donner à laver ; ne trouvant pas de 
papier sous sa main, et voulant congédier la blanchis- 
seuse qui s’impatientait, il prit le parti d’écrire le mémoire 
sur sa pierre en se servant de l'encre chimique, dans l’in- 
tention de le transcrire ensuite sur le papier, aussitôt 
qu’on lui en aurait apporté. 

Lorsqu'il voulut effacer ce qu’il venait d’écrire, il lui 
vint dans l’idée de voir ce que deviendraient ces lettres 
tracées avec son encre, composée de cire, de savon et de 
noir de fumée, en passant sur la pierre une préparation 
d’eau-forte, et d’essayer en même temps s’il ne serait pas 
possible d’encrer ces caractères de la manière usitée pour 
la gravure sur bois et la typographie, au momént de com- 
mencer l’impression. 

L’acide dont il $e servait pour cette opération était 
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étendu de 9|10 e d’eau, force calculée sur les précédents 
essais faits par lui en gravure sur pierre. 

Cette préparation trop forte, qu’il laissa séjourner pen- 
dant plusieurs minutes à l’instar des graveurs, donna à 
son écriture un relief de l'épaisseur d’un carte à jouer; 
et les parties légères, telles que les déliés, étaient endom- 
magées. 

11 lui resta alors à trouver les moyens d’encrer cette 
planche sans le secours des outils ordinaires; pour y par- 
venir, il se servit d’un petit tampon de crin recouvert 
d’une peau fine; ce tampon ayant l’inconvénient de mal 
distribuer l’encre et de la faire prendre aussi dans les 
interlignes, il en forma un autre au moyen d’une petite 
planche unie, recouverte d’un drap très-fin à une épais- 
seur d’un pouce; ce tampon remplit parfaitement son but. 

Cette opération terminée il obtint facilement des épreu- 
ves sans exercer une pression aussi considérable que celle 
nécessitée par ses premiers essais de lithographie en 
creux. 

11 appliqua ce nouveau procédé à l’exécution des plan- 
ches de musique, et forma dès lors (en 1796) une impri- 
merie en ce genre, conjointement avec M. Gleissner, mu- 
sicien de la cour de Bavière. 

On exécuta dans cet établissement divers travaux avec 
un succès inégal, tant en musique qu’en adresses et cartes 
de visites. 

Enfin ce fut en 1799 que M. Senefelder, toujours oc- 
cupé d’augmenter l’importance de ses nombreuses décou- 
vertes, inventa la Lithographie proprement dite, celle qui 
existe et que nous cultivons maintenant. 

Il serait trop long de citer ici les recherches infinies et 
les expériences que cet homme infatigable a été obligé 
de faire pendant plusieurs années pour arriver à ce ré- 
sultat presque miraculeux, qui, tout en reposant sur des 
bases simples et naturelles, est resté ignoré pendant une 
longue suite de siècles, et le serait probablement encore 
sans les efforts répétés du génie inventif et raideur peu 
commune du créateur de la Lithographie. 
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IX 



Cet art, connu en France seulement depuis 1814, exis- 
tait à Munich en 1800, à Vienne en 1802, à Rome et à 
Londres en 1807. Toutefois, ce fut dans le cours de cette 
dernière année que MM. André d’Offenbach essayèrent son 
importation en France ; mais à cette époque, les procédés 
relatifs à cet art étaient peu familiers à ceux-là même 
qui cherchaient à le propager : aussi les essais qui furent 
faits à Paris n’offrirent-ils que des résultats peu satisfai- 
sants. Le gouvernement refusa de donner une approbation 
qui lui semblait peu méritée, et la Lithographie fut ainsi 
repoussée du pays dans lequel sa prospérité est aujourd’hui 
plus assurée que partout ailleurs. 

Parmi les hommes qui se font un devoir d’être utiles à 
leurs pays, et de concourir aux progrès des lumières, 
M. de Lasteyrie fut le premier à comprendre toute l’im- 
portance d’un art que des essais malheureux avaient fait 
mal accueillir de ses concitoyens ; le premier, il entrevit 
les différentes applications auxquelles on pourrait le sou- 
mettre, et il entreprit à ses frais plusieurs voyages en 
Allemagne, dans le seul but de recueillir lui-même, tous 
les renseignements nécessaires à la naturalisation de la 
Lithographie en France ; il poussa le zèle jusqu’à s’as- 
treindre aux travaux d’un simple ouvrier; il sacrifia des 
sommes considérables pour perfectionner cette ingé- 
nieuse invention, et, en quelques mois de soins pénibles et 
assidus, il parvint aux plus heureux résultats. : 

A peine fondé en France, son établissement devint le 
rendez-vous de nos artistes célèbres ; et ses presses ne 
tardèrent pas à multiplier les spirituelles et gracieuses 
compositions des Vernet, Bourgeois, Michalon, Isabey, 
Villeneuve, Thiénon, etc. 

M. de Lasteyrie inventa à cette époque un procédé au- 
tographique, espèce de papirographie, au moyen duquel 
on pouvait reproduire toute espèce de caractères d’écri- 
ture et de dessins à l’encre en les traçant avec une encre 
chimique, à l'aide d'une plume ordinaire, sur un papier 
couvert d'une préparatio^feglorée. 

Le premier résultat de cette ingénieuse découverte fut 
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l’impression des lettres autographes et inédites de 
Henri IV et d'un portrait de ce monarque, dessiné par 
notre célèbre Gérard. 

Le gouvernement ne tarda pas à reconnaître les impor- 
tants services de M. de Lasteyrie, et lorsqu’il présenta le 
premier exemplaire de l’ouvrage ci-dessus à S. E. le mi- 
nistre de l’intérieur, il en reçut deux brevets d’honneur et 
l’offre d’un privilège exclusif pour toute la France, pen- 
dant quinze années. 

M. de Lasteyrie refusa généreusement une faveur qui lui 
assurait une immense fortune rien que par la concession 
du privilège dans chaque ville de France, disant au mi- 
nistre « qu’il fallait que l’exercice d'un art nouveau fut 
« libre, que sans cela les progrès seraient lents et diffi- 
< ciles, et qu'il ne voulait pas priver sa patrie des im- 
« menses bienfaits que produirait la concurrence. > 

Des ouvrages d’économie rurale , d’histoire naturelle , 
d’anatomie, etc., d’un mérite supérieur, ont été publiés 
par les soins et aux frais de M. Lasteyrie, dont le bonheur 
est d’être utile à ses concitoyens. 

En 1816, M. Engelmann, qui avait un établissement à 
Mulhausen, en transporta les éléments à Paris, et s’attacha 
à publier des collections assez intéressantes. 11 est juste 
de le considérer comme ayant puissamment contribué 
aux progrès de la Lithographie en France : sa réputa- 
tion d'excellent imprimeur lithographe est le fruit de sa 
persévérance et de ses longs travaux ; les beaux et im- 
portants ouvrages sortis de ses presses en sont les preuves 
incontestables. 

G’est dans son établissement et dans celui de M. de 
Lasteyrie que se formèrent les meilleurs dessinateurs, 
écrivains et imprimeurs. 

M. Engelmann qui a des connaissances en chimie et 
une longue expérience est maintenant le doyen des impri- 
meurs-lithographes, il est parfaitement secondé dans les 
vastes opérations de sa maismupar M. Thierry, son beau- 
frère, qui depuis bien des amRs consacre tout son temps 
à l’art lithographique, qui lui doit plus d’une amélioration- 
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A dater de 1818, le gouvernement autorisa la formation 
de beaucoup d’établissement lithographiques : les princi- 
pales villes de province eurent leur Lithographie, et joui- 
rent ainsi, quoiqu’imparfaitemeut encore, des bienfaits de 
cette nouvelle ressource industrielle. 

Il faut le dire aussi, c’est alors que les abus commen- 
cèrent à surgir de tous côtés : chacun se crut appelé à 
exercer de prime-abord un état qui exige des connais- 
sances préalables. La Lithographie ne devint entre les 
mains de quelques hommes avides qu’un simple objet de 
spéculation; ses progrès s’arrêtèrent, son crédit com- 
mença à diminuer, et peut-être aurions nous vu se perdre 
une des plus belles inventions du siècle, sans les efforts 
de ceux qui avaient déjà tant fait pour elle aux premiers 
temps de son importation. 

En effet, il ne suffit point à la prospérité d’un établisse- 
ment lithographique que celui qui est chargé de le diriger 
soit personnellement doué de zèle et de nombreuses con- 
naissances pratiques, il faut encore qu’il apporte le soin 
le plus attentif dans le choix de ceux à qui il confie l’exé- 
cution des différents travaux. 

Ce serait une erreur de croire que les fonctions de l’ou- 
vrier lithographe se bornent à un service purement mé- 
canique. N’a-t-il pas besoin d’instruction ou d’intelligence 
pour se diriger dans toutes les parties de son travail? 
N’a-t-il pas besoin que son goût ait été formé par la ré- 
flexion, par l’habitude, et que quelques notions de dessin 
aient donné de la justesse à son coup-d’œil? 

De plus, celui qui se destine à la carrière d’imprimeur- 
lithcgraphe doit être jeune, robuste, propre et soigneux. 
Si une seule de ces qualités lui manque, il doit à l’instant 
même renoncer à son projet : il ne sera jamais bon litho- 
graphe. 

Ce qui ne lui est pas moins nécessaire, c’est la tempé- 
rance, qui, tout en conservant ses forces, lui laisse tou- 
jours le libre exercice de ses facultés intellectuelles. 

Il faudrait donc, dans l’intérêt de l’art, donner un prompt 
remède au mal infini qui résulte de la négligence ou de 
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l'indifférence apportée dans le choix des ouvriers. Il fau- 
drait (aujourd’hui qu’un grand nombre d’individus té- 
moignent le désir d’adopter la carrière lithographique) 
les soumettre, avant leur admission dans les ateliers, à 
une espèce d’examen, qui aurait peur but de reconnaître 
l’éducation qu’ils ont reçue, leur degré d’intelligence, la 
force physique dont ils sont susceptibles, le genre de vie 
qu’ils ont mené jusque-là. 

Ce nouvel ordre de choses, en protégeant les intérêts 
des arts et des artistes, tournerait au profit de ceux-là 
même qu’il tend à réformer. 

Mais, pour remédier aux abus qui résultent du passage 
des ouvriers d’un atelier dans un autre, il serait nécessaire 
que chacun de ces ouvriers fût muni de son livret; que 
nul d’entre eux ne pût être admis dans les imprimeries que 
sur une mention motivée qui y serait inscrite par le maître 
lithographe de chez lequel l’ouvrier serait sorti. 

On maintiendrait ainsi parmi les ouvriers une espèce de 
discipline dont les heureux effets ne tarderaient pas à se 
faire sentir. D’aHleurs, la présence habituelle des maîtres 
imprimeurs dans l’intérieur de leurs établissements, leurs 
conseils donnés à propos, les applications d’une théorie 
usuelle qu’ils peuvent faire, devraient aussi contribuer à 
la bonne conduite des ouvriers, servir leurs propres inté- 
rêts en même temps que leur réputation, et hâter les 
progrès de l’art utile auquel ils se sont consacrés. 
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EXTRAITS 

DES LOIS ET ORDONNANCES 

SUR LA PRESSE , EN CE QUI CONCERNE PLUS SPÉCIALEMENT 
LES IMPRIMEURS LITHOGRAPHES. 



LOI 

' , • 

Relative à la Liberté de la Presse. 

Loùis, par la grâce de Dieu, etc. 

Du 21 octobre 1814. 

• TITRE II. 

. De la Policé de la Preste. 

Art. 11. Nul ne sera imprimeur ni libraire s’il n’est breveté par 
le roi et assermenté. _ .» 

Art. 12. Le brevet pourra étrè retiré à tout imprimeur ou li- 
braire qui aura été convaincu, par un jugement, de contravention 
aux lois et régleminis. ' • 

Art. 13. Les imprimeries clandestines seront détruites, et les 
possesseurs et dépositaires punis d’une amende de 10,000 fr. et 
d’un emprisonnement de six mois. 

Sera réputée clandestine toute imprimerie non déclarée à la 
direction générale de la librairie, et pour laquelle il n’aura pas été 
obtenu de permission. 

Art. 14. Nul imprimeur ne pourra imprimer un écrit avant 
d’avoir déclaré qu’il se propose de l’imprimer, ni le mettre en 
vente ou le publier, de quelque manière que ce soit, avant d’avoir 
déposé le nombre prescrit d’exemplaires, savoir : à Paris, au se- 
crétariat de la direction générale, et dans les départements, au 
secrétariat de la préfecture. 

Abt. 15. Il y a lieu à saisie et séquestre d’un ouvrage : 

1° Si l’imprimeur ne représente pas les récépissés de la décla- 
ration et du dépôt, ordonnés en l’article précédent; 

2° Si chaque exemplaire ne porte pas le vrai nom et la vraie 
demeure de l'imprimeur ; 

3° Si l’ouvrage est déféré aux tribunaux pour son contenu. 

Art. 16. Le défaut de déclaration avant l’impression, et le dé- 
faut de dépôt avant la publication, constatés comme il est dit en 
Lithographie., 2 
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l’article précédent, seront punis chacun d’une amende de 1,000 fr. 
pour la pi euiière fois, et de 2,000 fr. pour la seconde. 

Art. 17. Le défaut d’indication, de la paît de l’imprimeur, de 
son nom et de sa demeure, sera tuini d’une amende de 3,000 fr. 
L’indication d’un faux nom et d’une fausse demeure es; punie 
d’une amende deO OOOfr., sans préjudice de l’empnsonuement 
prononcé par te Code pénal. 

Art. )8. Les exemplaires saisis pour simple contravention A 
la présente loi, seront restitués après le paiement des amendes. 

Art. 10. Tout libraire chez qui il sera trouvé, ou qui sera 
convaincu d’avoir mis en vente ou d stribué uu ouvrage sans 
nom d’imprimeur, sera condamné à une amende de 2,b<0 fr., à 
moins quiil ne prouve qu’il ait éié imprimé avant la promulgation 
de la présente loi. L’amende sera réduite à 1,000 francs, si le li- 
braire fait connaître l’imprimeur. 

ART. 20. Les contraventions seront constatées par procès-ver- 
baux des inspecteurs de la librairie, et des coinmlsssaires de 
police. 

Art. 21 . Le ministère public poursuivra d’office les contre- 
venants pardevant les tribunaux de police correctionnelle, sur la 
dénonciation du directeur général de la librairie, et la remise 
d’une copie des procès-verbaux. 

ORDONNANCE DE ROI 

Contenant des mesures relatives à l’Impression , au 
Dépôt et à la Publication des ouvrages. 

Au château des Tuileries, le 20 octobre 1814» 

LOUIS, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, etc. 

Sur le rapport de notre amé et féal chevalier le chancelier de 
France ; 

Notre conseil-d’État entendu, nous avons ordonné et ordonnons 
ce qui suit : 

Art. 1 er . Les brevets d’imprimeur et de libraire, délivrés jus- 
qu’à ce jour, sont confirmés ; les conditions auxquelles il en sera 
délivré à l’avenir, seront déterminées par un nouveau régle- 
ment '. 

ART. 2. Chaque imprimeur sera tenu, conformément aux régle- 
ments, d’avoir un livre coté et paraphé par le maire de la ville oh 
il réside, oü il inscrira, par ordre (te dates et avec une série de 
numéros, le titre littéral rie tous les ouvrages qu’il se propose 
d’imprimer, le nombre des feuilles, des volumes et des exemplai- 

> Ce réglement n’a point été fait. 
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res, et le format de l’édition. Cp livre sera représenté, â toute 
réquisition, aux inspecteurs de la librairie et aux commissaires de 
police, et visé par eux s’ils le jugent convenable. 

La déclaration prescrite par l’art. 14 de la loi du 21 octobre 
1814, sera conforme à l’inscription portée au livre. 

Art. 3. Les dispositions dudit article s’appliquent aux estampes 
et aux planches gravées accompagnées d’un texte. 

Art. U. Le nombre d’exemplaires qui doivent être déposés, 
ainsi qu’il est dit au même article, reste fixé à cinq ', lesquels 
seront répartis ainsi qu’il suit : Un pour notre Bibliothèque, un 
pour notre amé et féal chevalier le chancelier de France, un pour 
notre ministre secrétaire d’État au département de l’intérieur, un 
pour ie directeur général de la librairie, et le cinquième pour le 
censeur qui aura été ou qui sera chargé d’examiner l’ouvrage *. 

Art. 7. En exécution de l’article 20 delà même loi, les com- 
missaires de police rechercheront et constateront d’office toutes 
les contraventions; et ils seront tenus aussi de déférer à toutes 
les réquisitions qui leur seront adressées à cet effet par les préfets, 
sous-préfets et maires, et par les inspecteurs de la librairie. Us 
enverront dans les vingt-quatre heures tous les procès verbaux 
qu’ils auront dressés, à Paris, au directeur-général de la librairie; 
et dans les départements, aux préfets, qui les feront passer sur-le- 
champ au directeur général, seul chargé par l’article 21 de dé- 
noncer les contrevenants aux tribunaux. 

Art. 8. Le nombre d’épreuves des estampes et planches gravées, 
sans texte, qui doivent êue déposées dans notre Bibliothèque, 
reste fixé à deux, dont une avant la lettre ou en couleur, s’il en 
a été tiré ou imprimé de cette espèce. 

Il sera déposé en outre tiois épreuves, dont une pour notre amé 
et féal chevalier le chancelier de France, une pour notre ministre 
secrétaire d’État au département de l’intérieur, et là troisième 
pour le directeur général de la librairie. 

Art. 9. Le dépôt ordonné en l’article précédent sera fait à 
Paris, au secrétariat de la direction générale, et dans les départe- 
ments, au secrétariat de la préfecture. Le récépissé détaillé, qui 
en sera délivré à l’auteur, formera son titre de propriété, confor- 
mément aux dispositions de la loi du 19 juillet 1793. 

Art. 10. Toute estampe ou planche gravée, publiée ou mise en 
vente avant le dépôt de cinq épreuves, constaté par le récépissé, 
sera saisie parles inspecteurs de la librairie et les commissaires 
de police, qui en dresseront procès-verbal. 

i On ne déposé plus maintenant que deux exemplaires, 
a Dtpuis la suppression de la censure cet exemplaire ne doit plus 
être déposé. 
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ART. 11. Il est défendu de publier aucune estampe et gravure 
diffamatoire ou contraire aux booms mœurs, sous les peines pro- 
noncées par le Code pénal. 

Art. 12. Conformément aux dispositions de l’art. 12 de l’arrêt 
du conseil du 18 avril 1785, et à l’art. 3 du décret du 14 octo- 
bre 1811, il est défendu à tous auteurs et éditeurs de journaux, 
affiches et feuilles périodiques, tant à Paris que dans les dépar- 
tements, sous peine de déchéance de l’autorisation qu’ils auraient 
obtenue, d’annoncer aucun ouvrage imprimé ou gravé, si ce 
n’est après qu’il aura été annoncé par le journal de la librairie. 

ORDONNANCE DU ROI 

Relative aux Impressions lithographiques. 

Au château des Tuileries, 8 octobre 1817. 

Louis, par la grâce de Dieu, etc., etc. 

L’art de la lithographie a reçu, depuis une époque très-récente, 
de nombreuses applications qui l’assimilent entièrement à l’im- 
pression en caractères mobiles et à celle en taille douce ; et il s’est 
formé, pour la pratique de cet art, des établissements de la même 
nature que les imprimeries ord ; naires, sur lesquelles il a été sta- 
tué par la loi du 21 octobre 1814. 

A ces causes, voulant prévenir les inconvénients qui résulte- 
raient de l’usage clandestin des presses lithographiques. 

Vu les atticlts 11, 13 et 14 de la loi du 21 Octobre 1814, 

Nous AVONS ORDONNÉ ET ORDONNONS ce qui suit S 

Art. l* r . Nul ne sera imprimeur-lithgoraphe, s’il n’est breveté 
et assermenté. 

Art. 2. Toutes les impressions lithographiques seront sou- 
mises à la déclaration et au dépôt avant la déclaration, comme 
tous les ouvrages d’imprimerie, 

LOI 

Sur la répression des Crimes et Délits commis par la 
voie de la Presse, ou par tout autre moyen de publi- 
cation. ' 

A Paris, le 17 mai 1819. 

Louis, par la grâce de Dieu, etc. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la provocation publique aux Crimes et Délits. 

Art. 1". Quiconque, soit par des discours, des cris ou des 
menaces proférés dans des lieux ou réunions publics, soit par 



Digitized by Google 



LOIS ET ORDONNANCES. XVII 

des écrits, de9 imprimés, des dessins, gravures, des peintures ou 
emblèmes vendus ou distribués, mis en vente, ou. exposés dans 
des lieux ou réunions publics, soit par des placards et affiches 
exposés aux regards du public, aura provoqué l’auteur ou les 
auteurs de toute action qnaliflée crime ou délit, à la commettre, 
sera réputé complice et puni comme tel. 

Art. 2. Quiconque aura, par l’un des moyens énoncés en 
Part. I er , provoqué à commettre un ou plusieurs crimes, sans 
que ladite provocation ait été suivie d’aucun effet, sera puni 
d’nn emprisonnement qui ne pourra être moindre de trois mois, 
ni excéder cinq années, et d’une amende qui ne pourra être 
au-dessous de 50 fr., ni excéder 6.000 fr. 

Art. 3. Quiconque aura, par l’un des mêmes moyens, provoqué 
à commettre un ou plusieurs délits, sans que ladite provocation 
ait été suivie d'aucun effet, sera puni d’un emprisonnement de 
trois jours à deux années, et d’une amende de 30 francs à 4,t»00 
francs, ou de l'une de ces deux peines seulement selon les cir- 
constances, sauf les cas dans lesquels la loi prononcerait une 
peine moins grave contre l’auteur même du délit, laquelle sera 
alors appliquée au provocateur. 

Art. h. Sera réputée provocation au crime, et punie des peines 
portées par l’article 2. toute attaque formelle par l’un des moyens 
énoncés en l’article t* r , soit contre l’inviolabilité de la personne 
du roi, soit contre l’ordre de successibilité au trône, soit contre 
l’autorité constitutionnelle du roi et des cbambres. 

Art. 5. Seront réputés provocation ou délit et punis des peines 
portées par l’article 3 : 

1° Tous cris séditieux publiquement proférés, autres que ceux 
qui rentreraient dans la disposition de l’article A ; 

2° L’enlèvement ou la dégradation des signes publics de l’au- 
torité royale, opérés par haine ou mépris de cette autorité ; 

3° Le port public de tous signes extérieurs de ralliement non 
autorisés par le roi ou par des réglements de police ; 

U° L’attaque formelle, par l’un des moyens énoncés en l’art. 1 er , 
des droits garantis par les art. 5 et 9 de la Charte constitution- 
nelle. -i 

Art, 6. La provocation, par l’un' des mêmes moyens, à la 
désobéissance aux lois, sera également punie des peines portées 
en l’art. S. » ; » y 

Art. 7. U n’est point dérogé aux lois qui punissent la pro? 
vocation et la complicité résultant de tous actes autres que les 

faits de publication pi évus par la piésente loi. 

? . . ► • 



2 . 



Digitized by Google 




XVIII 



LOIS ET ORDONNANCES 



CHAPITRE II. 

Des outrage s à la moralité publique et religieuie , ou aux 
bonnet mœurs. 

• \ 

Art. 8. Tont outrage à la morale publique et religieuse, ou 
aux bonnes mœurs, par l’un des moyens énoncés en l’art. 1 er , 
sera puni d’un emp'isonnement <Tun mois à un an, et d’une 
amende de 16 francs à 500 francs. 

CHAPITRE IH. 

Des offenses publiques envers la personne du roi. 

Art 9. Quiconque, par l’un des moyens énoncés en l’art. !•* 
de la présente loi, se sera rendu coupable d’offenses envers la 
personne du roi, sera puni d’un emprisonnement qui ne pourra 
être moins de six mois, ni excéder cinq années, et d’une amende 
qui ne pourra être au-dessous de 500 francs, ni exécéder 10,000 
francs. 

Le coupable pourra, en outre, être int rdit de tout ou partie * 
des droits jnen ioonés en l’article i2 du t jde pénal, pendant un 
temps égal à celui de l'emprisonnement auquel il auia été con- 
damné fée temps courra à compter du jour oh le coupable aura 
subi sa peine. 

LOI 

Relative à la Répression et à la poursuite des Délits 

commis par la voie de la Presse ou par tout autre 

moyen de publication. 

Du 26 mars 1822. 

Louis, par la grâce de Dieu, etc. 

TITRE PREMIER. 

De la répression. 

Art. l* r . Quiconque, par l’un des moyens énoncés en l’article 
1 er de la loi du 17 mai 1819, aura outragé ou tourné eu dérision 
la religion de l’Etat, sera puni d’un emprisonnement de ttois 
mois à cinq ans, et d’une amende de 300 francs à 6,üt0 francs. 

Les mômes peines seront prononcées contre quiconque aura 
outragé ou tourné eu dérision toute autre religiou dont l'établis- 
sement est légalement reconnu en France. 

ART. 2. Toute attaque, par l’un des mêm s moyens, contre la 
dignité royale, l’ordre de successibilité au trôue, les droits que 
le roi tient de sa naissance, ceux eu vertu desquels il a donné 
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1» Charte, son autorité constitutionnelle , l’inviolabilité de sa 
personne, les droits ou l’autorité des chambres, sera punie d’un 
emprisonnement de trois mois à cinq ans, et d’une amende de 
300 francs à 6,000 francs. * 

Art. 3. L’attaque, par l’un de ces moyens, des droits garan- 
tis par les articles 5 et 9 de la charte constitutionnelle, sera punie 
d’un empusonnement d’un mois à trois ans, et d’une amende 
de 100 francs à 4,000 francs 

Art. ii. Quiconque, par l’un des mêmes moyens, aura excité 
à la haine ou au mépris du gouvernement du roi, sera puni d'un 
emprisonnement d’un mois à quatre ans, et d’une amende de 150 
francs à 5.000 francs. 

La présente disposition ne peut pas porter atteinte au droit de 
discussion et de censur e des actès des ministres. 

, * x 

Loi du 26 mai 1819 . 

Art. 26. Tout arrêt de condamnation contre les auteurs ou 
complices des crimes et délits commis par voie de publication 
ordonnera ia suppression ou la destruction des objets saisis, ou 
de tous ceux qui pourront l’être ultérieurement, en tout ou en 
partie, suivant qu’il y aura lieu pour l’effet de la condamna- 
tion. 

L’impression ou l’affiche de l’arrêt pourront être ordonnées aux 
frais du coi damné. 

Ces airêts seront rendus publics dans la même forme que les 
jugements po tant déclaration d’absence. 

Art. 27. Quiconque, après que la condamnation d’un écrit, de 
dessins ou gravures, sera réputée connue par la publication dans 
les formes prescrites par l’article précédent, les léimpriinera, 
vendra ou distribuera, subira le maximujn de la peine qu’aurait 
pu encourir l’auteur. 

Loi du 31 mars 1820 . 

Art. 5. Tout propriétaire ou éditeur responsable qui aurait fait 
imprimer et distribuer une feuille ou une livraison d’un journal 
ou écrit périodique sans l’avoir communiquée au censeur avant 
l’impression, ou qui aurait inséré dans une desdites feuilles ou 
livraisons un article non communiqué ou non approuvé, sera 

i Am, 5 de la Charte. — Chacun professe sa religion avec une égale 
liberté, et obtient pour son culte la même protection. 

A«t. g, — Toutes les propriété* sont inviolables, sans aucune excep- 
tion de celles qu'on appelle naliomlti , 1a loi ne mettant aucune diffé- 
rence entre elle*. 
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puni correctionnellement d’un emprisonnement d’uo mois à six 
mois, qt d’une amende de 200 francs à 1,200 francs, sans préjudice 
des poursuites auxquelles pourrait donner lieu le contenu de ces 
feuilles, livraisons et articles. 

Art. 8. Nul dessin imprimé, gravé ou lithographié, ne pourra 
être publié, exposé, distribué ou mis en vente, sans l’autorisation 
préalable du Gouvernement. 

Ceux qui contreviendraient à cette disposition seront punis des 
peines portées en l’art. 5 de la présente loi. 

Ordonnance du 1 er avril 1820. 

TITRE III. 

Des Destins, Estampes et Gravures. 

Art. 12. L’autorisation préalable exigée par l’art. 8 de la loi du 
SI mars 1820, pour la publication, exposition, distribution ou mise 
en vente de tout dessin ou estampe, gravé ou lithographié, qui, à 
l’avenir, sera déposé conformément & l’article 8 de notre ordon- 
nance du 25 octobre 18U, sera accordée, s’il y a lieu, en même 
temps qug le récépissé mentionné en l’article 9 de ladite ordon- 
nance. Toute autorisation accordée sera insérée au journal de la 
librairie. 

Loi du 26 mars 1822. 

Art. 12. Toute publication, vente ou mise en vente, exposition, 
distribution, sans l’autorisation préalable du gouvernement, de 
dessins gravés ou lithographiés, sera, pour ce seul fait, punie 
d’un emprisonnement de trois jours à six mois, et d’une amende 
de 10 fr. à 500 francs, sans préjudice des poursuites a auxquelles 
pourrait donner lieu le sujet du dessin. 

ORDONNANCE DU ROI. 

Du 1" mai 1832. 

ART. 1 er . Dans le cas prévu par l’article 12 de la loi du 28 
mars 1822, l’autorisation du gouvernement sera délivrée A Paris, 
au bureau de la librairie, et dans les départements, au secrétariat 
de la préfecture, en exécution de la loi du 21 octobre 181 A, et de 
notre ordonnance du 2U du même mois. Cette autorisation con- 
tiendra la désignation sommaire du dessin gravé ou lithographié, 
et du titre qui lui aura été donné. 

Elle sera inscrite sur une épreuve qui demeurera au pouvoir de 
l’auteur ou de l’éditeur, et qu’il sera tenu de représenter & toute 
réquisition. 
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L'auteur ou Fédlteur, en recevant l’autorisa tiôn, déposera au 
bureau de la librairie, ou au secrétariat de la préfecture, une 
épreuve destinée à servir de pièce de comparaison; il certifiera, 
par une déclaration inscrite sur cette épreuve, sa conformité avec 
le reste de l’édition pour laquelle l’autorisation lui sera accordée. 

Art. 2. A l’égard des dessins gravés ou lithographiés qui ont 
paru avant la présente ordonnance, il est accordé un délai d’un 
mois pour se pourvoir de la même autorisation. 

Art. 3. Notre ministre secrétaire d’état au département de l’in- 
térieur et chargé de l’exécution de la présente ordonnance. 

Code pénal. 

Art. 28 1. Toute exposition ou distribution de chansons, pam- 
phlets, figures ou images contraires aux bonnes mœurs, sera punie 
d’une amende de 16 francs à 560 francs, d’un emprisonnement 
d’un mois à un an, et de la confiscation des planches et des 
exemplaires imprimés ou gravés de chansons, figures, ou autres 
objets du délit. 

288. La peine d’emprisonnement et l’amende prononcées par 
l’article précédent, seront réduites à des peines de simple police : 

1° A l’égard des crieurs, vendeurs ou distributeurs qui auront 
fait connaître la personne qui leur a remis l’objet du délit ; 

2° A l’égard de quiconqne aura fait connaître l’imprimeur ou le 
graveur; ' 

3° A l’égard même de l’imprimeur ou du graveur qui auront 
fait connaître l’auteur ou la personne qui les aura chargés de l’im- 
pression ou de la gravure. 

289. Dans tous les cas exprimés en la présente section, et oh 
l’auteur sera connu, il subira le maximum de la peine attachée à 
l’espèce du délit. 



Dispositions particulières. 

290. Tout individu qui, sans y avoir été autorisé par la police, 
fera le métier de crieur ou afficheur d’écrits imprimés, dessins 
ou gravures, même munis des noms d’auteur, imprimeur, dessi- 
nateur ou graveur, sera puni d’un emprisonnement de six jours à 
deux mois. 

465. Dans tous les cas oh la peine d’emprisonnement est portée 
par le présent Code, si le préjudice causé n’excède pas vingt-cinq 
francs, et si les circonstances paraissent atténuantes, les tribu- 
naux sont autorisés à réduire l’emprisonnement, même au-dessous 
de six jours, et l’amende, même au-dessous de seize francs. Ils 
pourront aussi prononcer séparément Tune ou l’autre de ces 
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peines, sans qu'en aucun cas elle puisse être au-dessous des peines 
de simple police. 

LOI 

Sur les Crimes, Délits et Contraventions de la Presse 
et des autres moyens de publication. 

, # * » 
Au palais des Tuileries, le 9 Septembre 1835. 

' TITRE III. 

Des Dessins, Gravures , Lithographies et Emblèmes. 

Art. 20. Aucun dessin, aucunes gravures, lithographies, mé- 
dailles et estampes, aucun emblème, de quelque nature et espèce 
qu’ils soient, ne pourront être publiés, exposés ou mis en vente 
sans l’autorisation préalable du ministre de l’intérieur, à Paris, et 
des préfets dans les départements. 

En cas de contravention, les dessins, gravures, lithographies, 
médailles, estampes ou emblèmes pourront être confisqués, et le 
pubtica'eur sera condamné, par lé» tribunaux correctionnels, à un 
emprisonnement d’un mois à un an, et à une amende de cent 
francs à mille, francs, sans préjudice des poursuites auxquelles 
pourraient donner lieu la publication, l’exposition et la mise en 
vente desdits objets. 

ORDONNANCE DU ROI 

Concernant l’exécution des diverses dispositions de la 
loi du 9 septembre 1835 relatives à la publication 
des Dessins, Gravures, Lithographies, Estampes ou 
Emblèmes. 

Au palais des Tuileries, le 9 Septembre 1835. 

Vu la loi du 9 septembre 1835, portant qu'aucun dessin, aucunes 
gravures, lithographies, médailles et estampes, aucun emblème, 
de quelque nature et espèce qu’ils soient, ne pourront être pu- 
bliés, exposés ou mis en vente sans l’autorisation préalable du 
ministre de l’intérieur, à Paris, et du préfet dans les départe- 
ments. 

Voulant pourvoir à l’exécution de cet article (le manière à 
assurer la répression de toute contravention ; 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire d’Étal au département 
de l’intérieur, 

Nous AVONS ORDONNÉ ET ORDONNONS Ce qui Suit : 

Arï. 1 er . L’autorisation préalable exigée par l’article 19 de la 
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loi du 9 septembre 1835 contiendra la désignation sommaire du 
dessin, de la gravure, l.ihog aphie, estampe ou de l’emblème 
qu’on voudra publier, et le tit r e qu. lui auia été donné. L’auteur 
ou l’éditeur s^ra tenu de la représenter à toute réquisition. 

Lorsqu’il s’agiia di gravure, lithographie, estampe ou emblème 
se mt l'ipi.ant par le tirage, l’ante r ou l'editeur, en recevant l’au- 
torisation, déposera au rtiinisière de l’intérieur ou au secrétariat de 
la préfecture, une épreuve destinée à servir de pièce de compa- 
raison. Il certifiera la conformité de cette épreuve avec celles qu’il 
se proposera de publier. 

Art. 2. L’autorisation dont tout dessinateur, graveur ou autre 
individu est obligé de se pourvoir, d’après l’arrêté du 26 mars 18(14, 
et l’ordonnance du 24 mars 1S32, pour faire frapper dans les ate- 
liers du gouvernement les médailles de sa composition, ti* mira 
lieu de < eUe qui lui est imposée parla lot du 9 spptcmb e 1835 pour 
la publication, exposition ou mise en vente de ces mêmes médail- 
les. dont un exemplaire devra préalablement être déposé au mi- 
nistère de l’intérieur. . , 

Art. 3. Les autorisations délivrées à Paris et dans les départe- 
ments seront insérées, chaque semaine, par ordre alphabétique et 
de matières, dans le Journal gé éral de la librairie. 

Art. U. Notre ministre secrétaire d’État au département de l’in- 
térieur est chargé de l’exécution de la piésente ordonnance. 
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PREMIÈRE DIVISION 



CHAPITRE PREMIER, 



D es Pierres lithographiques, de leurs différentes quali- 
tés, de la manière de procéder à leur grainage et 
polissage, 

SECTION PREMIÈRE. 

* 

Les pierres lithographiques sont formées de terre calcaire et 
d’acide carbonique ; comme presque tous les acides et sels neutres 
ont une affinité bien plus considérable avec la pierre calcaire, que 
l’acide carbonique qui s’y trouve contenu, il en résulte que, du 
moment qu’un autre acide se trouve en contact avec la pierre, 
l’acide carbonique s’évapore, et la pierre, qui s’en trouve déga- 
gée, devient soluble au point qu’elle serait bientôt endommagée 
par le séjour d’un acide plus ou moins concentré sur sa super- 
ficie, si on n’avait pas la précaution de proportionner la force de 
la mixtion acidulée à la dureté naturelle de la pierre, et au 
genre de travail qui se trouve dessus ou qui doit y être 
exécuté. 

Les corps gras peuvent seuls préserver la pierre calcaire des 
ravages des acides étendus d’eau, et c’est à cette combinaison na- 
turelle que l’on doit l’existence de la lithographie. 

Cette espèce de pietre n’est pas aussi rare que beaucoup de 
personnes le pensent ; la difficulté n’existe réellement que dans 
le bon choix qu’il en faut faire. 

Toutes les fois qu’une pierre est en partie soluble aux acides. 
Lithographie. 3 - 
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qu’elle prend l’eau avec facilité, ei que, par conséquent, elle s’im- 
bibe aisément de substances grasses, qu’elle est dure, sans trou 
ni Qssure, elle peut être employée pour la lithographie, telles 
qui sont vraiment propres à cet usage se reconnaissent aux 
qualités suivantes: la pâte fine, homogène, d’une couleur blanche 
et uniiorme, légèrement teintée de jaune, ayant quelque ressem- 
blance avec les pierres du Levant, servant à repasser les rasoirs. 

Les pierres qui, au lieu d’èire blanchâtres, sont d’un beau gris 
prrle, doivent être préférées parce qu'elles sont plus dures; que 
le grain qu’on leur donne avant de les livrer aux dessinateurs, 
résiste bien plus long-temps à l’tmpression ; et qti’ali)6l les dessins 
exécutés sur ces dernières donnent un plus grand nombre de 
belles épreuves. Malgré l'abondance des pierres calcaires propres 
& l’art lithographique, toutes celles qui ont été découvertes en 
France depuis 1814, sont bien loin d’égaler en qualité les pierres 
que l’on tire de la belle carrière de Solenhofen, près Pappenheim, 
en Bavière. Ces pierres semblent avoir été créées exprès pour la 
lithographie ; et c’est une particularité bien singulière que là oit 
cet ait fut découvert, fe trouve principalement la matière prin- 
cipale sans laquelle on ne pourrait jamais atteindre à la perfi-clion, 
perfection que l’on a obtenue, et qu. de brillants essais et des 
résultats très-satisfaisants laissaient entrevoir depuis long-temps. 

Avant l’invention de la lithographie, ces pierres étaient embar- 
quées sur le Danube, et expédiées à Cons antinople, oii elles 
servaient à daller les mosquées; elles se vendaient et elles se 
vmdi.ni encoie à trè'-has prix (tans le pays. l.a facilité de leur 
exploitation les rend u’une valeur presque nulle; et sans les frais 
de transport, qui sont exorbitants, attendu qu’il ne peut se 
faire eu partie q te par terre, les droits de douane et une foule 
d’autres frais, jamais les pierres françaises ne pourraient soute- 
nir la concurrence. De toutes les pierres françaises, celles qui 
proviennent de la carrière de Belley, près de Lyon, sont les 
seub s qui par leur dureté, leurs dimensions et la qualité de 
leur pâle, approchent un peu de celles de Munich; elles leur 
sont p"Ut-élre préférables pour les dessins à l’encre: lorsqu’elles 
sont préparées avec soin, elles donnent un plus grand nombre 
d’épreuves ; mais les dessins au crayon, faits sur ces pierres fran- 
çaises, viennent ordinairement mal, les épreuves en sont pâles, 
sans effet; pendant le tirage le dessin se graisse facilement; les 
demi-teintes s’alourdissent, les parties fortes s’empâtent, et le 
tout finit souvent par ne plus faire qu’un voile graisseux, connu 
des imprimeurs sous le nom d’estompe. D’ailleurs ces pierres sont 
toujours couvertes de fissures, qui les rendent cassantes, qui ont 
l’inconvénient grave de marquer au tirage, et d'interrompre ainsi 
l’harmonie du dessin. 
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Les pierres de Cbâ'ellerault, celles de Châteauroux, qui d'abord 
avaient donné de grandes espérances, sont généralement cas- 
santes et remplies de défauts, au p dnt qu’il e c t difficile d’en obte- 
nir de passables dans un format de dix ou douze pouces carrés. 

Cependant, comme ia'superffcie de la terre est couverte en 
beaucoup d’endroits d’une grande quantité de matières calcaires 
mêlées d’acides carboniques, il n’est pas douteux que, par la 
suite, on découvrira des carrières susceptibles de fournir des 
pierres lithographiques d’une aussi bonne qualité que- celles 
tirées jusqu’à présent de Solenhofen ; ces découvertes suivront 
probablement les piogrès de cet art, car chez l’homme, l’in- 
dustiie est fille de la nécessité. 

L< s premières couches qui se trouvent au commencement de 
l’exploitation de ces carrières, sont ordinairement formées d’une 
pâte molle et jaunâtre qui s’écrase aussi facilement que la craie ; 
chacune de ces couches se compose d’un certain nombre de feuilles 
minces qu’il est souvent facile de séparer, mais non sans les bri- 
ser ; lorsqu’elles ne se brisent pas à la séparation, c’est un indice 
certain que l’on approche des couches qui forment l’objet des 
travaux de l’exploitation. 

Ainsi tes personnes qui se livrent à la recherche de ces pierres, 
ne doivent pas compter sur les couches superficielles, qui ne sont 
absolument bonnes à rien, et ne considérer leur opération comme 
certaine que lorsqu’elles ont atteint des masses qui réunissent la 
dureté aux qualités indispensables que nous avons citées. 

Au surplus, il serait à désirer que MM. les Ingénieurs des ponts 
et chaussées qui sont répandus dans les départements, consen- 
tissent à concourir avec les personnes qui s’occupent spécialement 
de minéralogie, à recueillir avec soin des échantillons des diffé- 
rentes pierres calcaires qui par leur aspect, leur dureté et la 
finesse de leur pâte, semblaient propres à la lithographie. 

En 1827 nous avons entrepris deux voyages dans ce but : et en 
ce moment même, nous avons l’espérance d’être bientôt en me- 
sure d’indiquer une nouv Ile ressource en ce genre, qui pourra 
contribuer à affranchir la patrie du tribut qu’elle paie encore à 
l’étranger. 

M. Julia Fontenelle, savant distingué, remarqua pendant le 
cours de ses excursions minéralogiques dans le midi de la France, 
un banc plaèé devant la porte d’une maison de campagne située 
dans les montagnes de la Claps ; ce banc, qui est consacré au repos 
des paysans, est construit au moyen d’une pierre lithographique 
du grain le plus fin, extraite non loin de là ; M. Julia Fontenelle 
engagea M. Baratter* , dessinateur lithographe, à en faire l’essai ;• 
mais ce dernier étant obligé de partir de suite pour Paris, l’expé- 
rience eu fut différée. 
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M. Jolia Fontanelle, persuadé qu'il peut être utile en donnant 
suite à cette première découverte, a l'intention de faire venir de 
ces pierres à Paris, afin de leur faire subir toutes les épreuves né- 
cessaires pour constater leurs bonnes goalités : il a trouvé des 
pierres d’une semblable nature dans la Corbière près de la Castel. 

En 1828, nous avons reconnu en Savoie et aux environs de 
Turin, des pierres calcaires qui réuuissaient plusieurs des quali- 
tés nécessaites; et nous ne doutons pas up instant que si nous 
avions fait un plus long séjour dans ce pays nous serions parve- 
nus à en découvrir de parfaitement propres à l’usage de la litbo- 
grapbie. 

SECTION n. 

Grainage des pierres pour les dessins au crayon. 

Cette opération, qui a subi de grandes améliorations depuis quel- 
ques années, est fort importante ; elle a été long-temps négligée 
par suite de l’insouciance ou de l’incapacité des ouvriers chargés 
- de ce travail, qui en général ne paraissent pas se douter qu’ils 
sont appelés, du moins en ce qui les concerne, à contribuer aux 
progrès d’un art difficile ; rarement d’ailleurs or les voit appliquer 
le raisonnement à la pratique, ils se contentent volontiers de suivre 
une invariable routine. 

Une bon graineur de pierres est donc une chose assez rare, et 
malheureusement, fort souvent mal appréciée. 

Avant de procéder au grainage des pierres, on doit s’assurer si 
elles sont parfaitement planes, sans cavités ; et dans le cas oh 
elles ne le seraient pas, ou qu’elles contiendraient quelques dé- 
fauts, il faut les débrutir avec do grès et de l’eau. Pour user et 
aplanir, il faut frotter deux pierres d’une même dimension l’une 
sur l’autre en tournant également, et en passant avec soin sur les 
angles ; il faut continuer ce travail jusqu’à ce que ces deux pierres 
présentent une surface bien unie; ce dont on peut facilement 
s’assurer au moyen d’une règle de cuivre ou de fer, parfaitement 
droite, que l’on pose du côté qui doit servir d’équerre, et en dif- 
férents sens, sur la surface destinée à recevoir le dessin ; si l’on 
ne distingue aucun jour entre la pierre et la règle, c’est que cette 
première est parfaitemeiit plane ; dans le cas contraire il laut con- 
tinuer le débrutissage, en avant soin de l’opérer avec des pierres 
qui réunissent les mômes défauts; car du moment qu’une pierre 
est reconnue assez bien redressée pour être livrée au grainage, 
elle doit être mise à part, jusqu’à ce qu’elle soit soumise à ce nou- 
veau travail. 

Le grainage des pierres se fait comme le débrutissage, si ce 
n’est, toutefois, qu’au lieu du grès on emploie un sabhn jaune, 
fort en usage chez les marbriers, et qu’il faut purger de scs par- 
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lies brillantes, en le passant à travers un tamis de laiton très-fin : 
les n 0 * 100 et 120 sont bons pour cet usage. Ces petites pierres 
caillouteuses qui sont ordinairement plus grosses et bien plus 
dures que le sablon, font des raies aux pierres, inconvénient qu’il 
faut éviter. 

On répand du sablon sur l’une des pierres que l’on a mise à 
plat, du l’humecte avec un peu d’eau ; on pose la seconde pierre 
dessus, on la frotte légèrement sur l’autre en tournant et en 
ayant toujours soin de passer sur les angles, pour ne point creu- 
ser le centre ; et l’on continue jusqu’au moment oii le sable com- 
mencé i s’écraser, ce que l’on reconnaît à la disposition des pier- 
res à se coller ensemble. 

On répète l’opération de la même manière jusqu’à ce que l’on 
ait obtenu un grain régulier, et d’une grosseur proportionnée à 
la finesse du travail que l’on doit exécuter sur la pierre, en ayant 
soin de mettre, chaque fois que l'on renouvelle le sablon, la pierre 
de dessus dessous l’autre, alternativement, afin d’avoir pltls aisé- 
ment un grain parfait. 

On peut, dans certains cas, terminer le grainage au moyen d'une 
molette de verre et du sable : ce mode de procéder s'exécute à sec 
en tournant la molette et la passant également partout, à moins 
que l’on n’ait l’intention d’obtenir des grains de différentes gros- 
seurs sur la même pierre, soit pour un portrait, soit pour les 
différents plans d’un paysage ; dans le cas surtout oit l’on vou- 
drait arriver à donner aux premiers plans' la vigueur des tailles 
gravées, au moyen d’un gros grain ; et la transparence aérienne 
des ciels au pointillé, à l’aide d’un grain fin. 

M. Jobard, imprimeur lithographe, breveté à Bruxelles, connu 
par une foule de perfectionnements ou d’inventions utiles, est le 
premier qui ait imaginé de donner ce qu’on appelle le jjernier 
grain aux pierres, en substituant à l’eau dont on se sert pour hu- 
mecter la couche de sable également distribué sur la pierre, au 
moyen du tamis, une colle d’amidon très-claire, mise çà et là en 
petite quantité. 

Ce procédé a l’avantage de maintenir le sable sur toute la sur- 
face de la pierre d’une manière plus égale, en l’empêchant de 
s’écarter brusqu ment dès le premier tour que l’on fait faire à la 
pierre de dessus sur celle de dessous. 

Le grainage terminé, il est nécessaire de laver les deux pierres 
à grande eau, avec une brosse propre, dite passe-partout, afin de 
faire sortir des interstices du grâin l’amidon qui pourrait s’y fixer 
sans celte précaution, et devenir un corps opposant, nuisible à 
l’exécution du dessin. Sur l’invfiation de M. de Lasieyrie, nous 
avons essayé ce mode de grainage, dont le principal avantage nous 
a paru être une très-grande régularité dans le grain. 

S. 
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SECTION III. 

» 

Polissage des pierres pour les dessins d l’encre , à la pointe 
sèche et les écritures. 

On opère pour le polissage des pierres, de la même manière que 
pour leur graine, ge ; mais on a soin de réduire le sablon le plus 
fin possible ; et lorsque les pierres paraissent parfaitement unies, 
et qu’il est difli ile d’apercevoir les interstices du grain, on les 
lave avec grand soin pour éviter qu’il ne reste aucun grain de 
sable, et l’on achève le polissage avec une pierre-ponce tendre, 
aplanie pour cet usage, et que l’on doit choisir d’une teinte blan- 
châtre. 

On parvient aussi à leur donner un poli semblable à celui du 
marbre en employant de la pierre ponce pilée et tamisée très-lin, 
ou du charbon de bois de chêne également réduit en poudre, ce 
qui est aussi bon et moins dispendieux que l’émeri que l’on em- 
ploie ordinairement dans la manufacture de Saint-Gobin pour le 
polissage des glaces. 

Toutes les fois qu’un dessin ou une planche d’écriture a fourni 
le nombre d’épreuves dont on a besoin, et qu’on veut donner une 
nouvelle destination à la pierre, on efface le premier travail en 
traitant la pierre comme il est dit ci-dessus. 

Il est bien important d’effacer avec le grès, de manière à ce 
que le dessin ou les caractères ne reparaissent plus du tout, car 
sans cette précaution, l’ancien travail reviendrait avec le nou- 
veau, lors du tirage, et l’on devine quels seraient les inconvé- 
nients d’une pareille confusion. 

On ne saurait trop recommander ce soin aux ouvriers graineurs, 
qui »£en souvent, par légèreté ou paresse, négligent d’apporter à 
cet effaçage toute l’attention qu’il réclame, quelquefois il arrive 
des accidens graves pendant le tirage des épreuves, dont il est 
presque impossible de se rendre compte, et qui n’ont pas d’au- 
tre cause que l’incapacité ou la mauvaise volonté de cette classe 
d’ouvriers, de la formation desquels on ne s’occupe peut-être pas 
assez. 

11 est probable qu’en exerçant sur eux une surveillance suffi- 
sante et en guidant leur intelligence par des conseils, on pat vien- 
dra à réprimer ce dangereux abus. 
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, CHAPITRE n. 

* 

Encre lithographique pour dessiner et pour écrire. 

* / 

i „ . ' ’ i 

Ce n’est pas seulement pour l’écriture que l’encre, lithogra- 
phique fait sentir toute son utilité; cette utilité s’étend encore 
jusqu’aux dessins au crayon, an trait et à l’aqua-teinte ; par elle, 
les traits déliés acquièrent plus de netteté et de vigueur, les détails 
sont rendus avec plus d’exactitude, et les effets sont plus frappants 
d’illusion et de vérité. 

Aussi ne saurait-on apporter trop de soin à la composition de 
l’encre lithographique. Les préparations qui nous ont semblé 
réunir les plus grands avantages s’obtiennent de la manière sui- 
vante : 

Matières. 



Suif de mouton épuré 2 parties. 

Ciré blanche pure 2 » 

Gomme laque 2 • 

Savon marbré ordinaire S • 



Noir de fumée non calciné. ... » li5 

Manipulation. 

On fait fondre le suif et la cire dans un vase de cuivre non 
étamé ou de fonte, que l’on fait chauffer sur un bon feu de char- 
bon de bois; lorsque ces deux substances sont entièrement liqué- 
fiées, on y met le feu pendant une demi-minute, on y jette en- 
suite les deux onces de savon, que l’on a eu soin de couper 
d’avance par petits morceaux, afin d’en faciliter la dissolution; 
on agite ce mélange avec une spatule en fer, et ce n’est que 
lorsque le dernier morceau est fondu, qu’on en jette un nou- 
veau. 

Tout le savon étant ainsi bien fondu avec les deux autres ma- 
tières, on y met une seconde fois le feu, et on le laisse brûler 
jusqu’à ce que le volume soit réduit à ce qu’il était avant l’ad 
dition du savon, mais pas davantage. 

On jette ensuite avrc beaucoup de précaution la gomme laque, 
morceau à morceau, dans le vase, toujiuisen remuant douce- 
ment avec la spatule, et l’on éteint la flamme si on a pu la con- 
server allumée jusqu’à ce moment. 

On ajoute le noir de fumée, que l’on écrase préalablement ; on 
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remue toutes ces substances ensemble, jusqu’à ce qu’elles soient 
parfaitement mêlées. 

Ce résidu bien concentré par une ébullition de quelques minu- 
tes, doit être coulé de suite dans un moule, ou simplement sur un 
morceau de marbre savonné et comprimé avec un autre morceau 
semblable; on coupe celte encre en bâtons, avant l’entier refroi- 
dissement, au moyen d’une règle et d’un couteau. 

Il faut éviter de pousser la calcination des matières qui compo- 
sent cette encre au point de les carboniser; il suffit qu’elles soient 
cassantes après le refroidissement, et que les morceaux ne puis- 
sent pas se rejoindre par la pression. 

Dans le cas oü on aurait de la peine à se rendre maître de la 
flammeet à l’éteindre entièrement en apposant le couvercle, il fau- 
drait retirer le vase de dessus le feu, et le laisser refroidir un 
instant. 

Deuxième composition '. 



Savon de suif bien sec 30 parties. 

Mastic en larmes bien nettoyé. . 30 a 

Soude pulvérisée 30 • 

Gomme laque rouge. ..... 150 » 

Noir de fumée 12 » 



Manipulation. 

On fait fondre le savon, ainsi qu’il est dit précédemment ; on 
jette le mastic peu à peu, en remuant toujours avec la spatule, 
> pour qu’il fonde et ne s’agglomère pas ; on ajoute ensuite la soude 
pulvérisée, puis la gomme laque, en continuant de remuer; une 
fois toutes ces matières bien amalgamées, on met le noir de fumée 
de la manière précitée. Après une concentration d’une minute, on 
Jette le tout sur le marbre, et on coupe les bâtons d’encre pendant 
que le résidu est encore chaud, plus tard cela deviendrait im- 
possible. 

* Troisième composition. 



Cire vierge 12 parties. 

Graisse de bœuf fondue 4 » 

Savon b » 

Noir de fumée non calciné. . . 1 1|2 

Quatrième compostion. 

Cire blanche 8 parties. 

Suif épuré 2 » , 



i Cette composition nous parait encore préférable à la première. 
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Savon de suif. U parties. 

Mastic en larmes. .• . ...... 3 » 

Térébenthine de Venise.. ... 1 b 

Noir de fumée 2 s 



Ces manipulations s’opèrent comme celle de la seconde compo- 
sition, seulement l’addition de la térébentine se fait lorsque les 
autres matières sont fondues. 

Cinquième compottlion. 

Cette composition est excellente pour l’emploi au pinceau, et 
convient mieux aux dessinateurs qui peuvent rarement, comme 



les écrivains, se servir de la plume d’acier. 

Cire jaune ordinaire '. . 8 parties. 

Savon b anc d’huile d’olive. .... 20 » 

Suif de mouton fondue au bain-marie 
et dégagé des parties filamenteuses. 6 » 

Gomme laque jaune 10 •• 

Noir de fumée non calciné 4 • 



On fait fondre le savon, la cire, le suif; on ajoute la gomme 
laque, morceau par morceatt, en remuant toujours; quand le tout 
est fondu, on met doucement le noir, et lorsqu’il est parfaitement 
amalgamé avec les autres matières, on couvre la casserole afin de 
concentrer la chaleur pendant deux minutes au plus; ensuite on 
mule le tout sur un morcéau de marbre poli, comme il est précé- 
demment indiqué. 

Imperfection de l’encre et moyen t d'y remédier. 

L’encre est-e'le insoluble? 

Ajoutex du savon, et faites refondre sans enflammer les ma- 
tières. 

Est-elle molle et gluante ? 

Calcinez davantage. 

Enfin est-elle très-peu soluble et pas assez noire ? 

Si après sa dissolution dans l’eau elle devient visqueuse, cela 
provient du ttop peu de cuisson : continuez la calcination. 



i La cire blanche que l’on vend dans le commerce, contenant presque 
toujours des corps gras ou étrangers, quelques lithographes ont donné la 
préférence à la cire jaune, ordinairement pure de tout mélange, au sur- 
plus, il est facile de reconnaître la falsification de la cire en la faisant 
fondre dans de l'eau clarifiée que l’on fait bouillir, les matières grasses se 
dégagent et viennent les premières à la surface, avant que l’eau ait pris 
son bouillon; quant aux autres parties mélangées et qui sont des fari- 
neux, elles se séparent du corps principal, forment une espèce de colle 
qui neprut plus se joindre à la cire. 




10 DE l’encre lithographtqüe. 

«i 

Il faut que les bâtons d’encre soient homogènes, sans bulles 
d’air ; pour éviter cet inconvénient, il faut opérer une forte pres- 
sion immédiatement après le coulage de l’encre sur le marbre. 

Pour délaj er l’encre, on doit choisir une eau de fontaine douce, 
et donner la préférence à celle qui dissout le savon, sans en laisser 
distinguer les parcelles s l’eau distillée est excellente pour cette 
dissolution. 



CHAPITRE III. 

De la fabrication dès crayons lithographiques. 

La fabrication des crayons demande un soin extrême ; c’est 
d’elle que dépend principalement le succès des travaux de l’ar- 
tiste ; aussi ne doit-on rien négliger pour atteindre la perfection, 
La société d’encour.igement a proposé et accordé, à diverses épo- 
ques, des prix pour le perfectionnement des crayons. Jamais nous 
n’avons concouru, malgré que nous ayons été plus d’une fois à 
même de le faire avec avantage, tant pour cette fabrication que 
pour d’autres améliorations théoriques et pratiques, considérant 
toujours comme fort peu de chose de petites découvertes commu- 
niquées par nous à nos ouvriers et à nos confrères, au fur et à 
mesure qu’elles étaient faites, dans le but d’étre réellement utiles 
au progtès de l’art. 

Cependant nous somme loin de dédaigner le suffrage de cette 
honorable société, qui est une drs plus belles institutions des 
temps modernes ; mais nous avons touj urs pensé qu'on ne de- 
vait se présenter devant cet aréopage que pour des innovations 
importantes, pour des améliorations réelles ; et, nous le disons à 
regret, bien des futilités, connues de la majeure partie des pra- 
ticiens, ont été données et récompensées comme des résultats nou- 
vellement obtenus. L’Améi ique ne porte pas le nom de celui qui 
l’a décou ver te au prix de son sang, et peu s’en est fallu qu’un impos- 
teur ne soit parvenu à enlever au célèbre Aloys Senefelder, le 
mérite de l’invention plus qu’heureuse de l’art lithographique. 

Nous aimons néanmoins à reconnaître que ces p:ix ont été 
quelquefois la récompense juste et méritée des efforts de nos 
artistes, de divers praticiens et de plusieurs chimistes distin- 
gués. 

Voulant tenir la promesse que nous avons faite, nous donne- 
rons dans ce chapitre la composition des crayons de M. Lemer- 
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cier, publiée par la société d’encouragement : M. Lemercier a 
mérité le prix proposé par elle au dernier concours, pour la fa- 
brication de l’encre lithographique. 

La manipulation des matières dont nous allons donner le détail, 
se fait comme celle de la première composition dVncre, en ajou- 
tant seulement, à la fin de l’upératiou et un peu avant le coulage 
des crayons dans le moule [pl. 1, fig. 1, ). quelques morceaux de 
cire vierge. 

Première composition. 



Savon marbré ordinaire. . . . . 
Suif épuré. 

Cire vierge 

Gomme laque , . . 

Noir de tumée dégraissé. . . . . 



AS parties 
60 • 

76 » 

30 n 
16 * 



A défaut d’un moule oour le coulage des matières, on peut se 
servir d’un petit sac en toile, garni dans l’intérieur d’un papier 
savonné. 

Avant l’entier refroidissement, pn retire cette pâte du sac pour 
la découper en crayons d’une ligne carrée d’épaisseur sur 15 à 
18 lignes de longueur an plus. 

Comme ce résidu doit avoir un degré de cuisson de plus que 
l’encre, on a soin de tenir les matières qui le composent, plus 
long-temps sur le feu sans les enflammer. 



Deuxième composition. 

Savon de suif, . 150 parties. 

Cire blanche sans suif. . , , . 150 a 
Noir de fumée, 30 • 



Manipulation. 

B faut couper le savon par morceaux très-nflnees, long-temps 
avant d’en faire usage, et Texposer au soleil pendant plusieurs 
jours, afin d’en opérer la dessication. Dans le cas oit ia saison ne 
permettrait pas de l’obtenir ainsi, ii suffirait d'exposer le savon 
sur un poêle de faïence chauffé à une chaleur ordinaire, en ayant 
soin de le remuer souvent. 

Lorsque ces parties de savon sont suffisamment sèches pour se 
briser enire les doigts au lieu de s’amollir, on les serre dans une 
boite sans les exposer A l’humidité. 

Si on le préfèie, on peut sécher le sïtvon à l’étuve, après l’avoir 
coupé par rubans très-minces et étendu sur du papier ; de cette 
manière il se réduit facilement en poudre et devient plus aisé à 
mettre en fusion. 



Digitized by Google 




12 FABRICATION DES CRAYONS LITHOGRAPHIQUES. 

On jette le savon ainsi préparé dans une casserole de cuivre 
non étamée et garnie d’un couvercle en tôle, avec poignée en 
fer, semblable à celle de la pl. 1, fig. 2. 

On met cette casserole sur un feu vif, de charbon de bois ; 
lorsque le savon est bien fondu, on y met la cire peu à peu, en 
remuant avec une spatule. 

On ajoute ensuite progressivement et de la même manière, le 
noir de fumée, que l’on amalgame bien avec les autres com- 
posants. 

Enfin, on concentre pendant un moment en couvrant herméti- 
quement ; et on coule les crayons dans le moule sans laisser en- 
flammer la pâte, qu’il ne faut pas calciner. 

Ce crayon est excellentpour les parties vigoureuses, pour les 
retouches et les dessins destinés au commerce, et qui doivent 
tirer un grand nombre d’épreuves. 

Troisième composition . 



Savon de Marseille 200 parties. 

Cire blanche sans suif. .... 200 • 

Gomme laque rouge. 20 » 

Noir de fumée ,15 » 



Manipulation. 

Elle se fait entièrement comme la précédente si ce n’est qu'on 
ajoute la gomme laque avant le noir de fumée, et qu’on la fait 
fondre avec un soin particulier. 

Il faut enflammer ces matières réunies jusqu’à trois fois, en 
les laissant allumées une minute chaque fois. 

Dans le cas où deux fois paraîtraient suffisantes pour opérer la 
calcination, et qu’à la superficie de ce résidu il se formerait une 
espèce de croûte, il ne faudrait pas mettre le feu une troisième 
fois, et avoir soin d’enlever ces matières brûlées afin d’en dégager 
le surplus de la composition. 

Les crayons ainsi frabriqués sont propres à l’exécution des 
teintes légères, tant pour la figure que pour les ciels clairs et 
transparents. 

En appuyant plus fort en dessinant sur la pierre, on peut obte- 
nir également des effets vigoureux et purs. 

Il faut généralement éviter avec le plus grand soin que ces pro- 
duits chimiques soient exposés aux influences de l’air froid, chaud 
ou humide, une température sèche et naturelle étant un sûr 
moyen pour leur parfaite conservation. 

Avant que de terminer ce chapitre, nous donnerons encore 
quelques compositions de crayons, malgré que nous soyons bien 
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convaincus que celles qui précèdent sont suffisantes pour arriver à 
des résultats qui ne laissent rien à désirer. 

Quatrième compoiition. 

Cire jaune. . . . 

Graisse de mouton 
Savon blanc. . . 

Gomme laque. . 

Noir de fumée. . 

Cinquième composition. 



Savon marbré 80 parties. 

Cire blanche . 30 • 

Gomme laque 10 » 

Noir d’essence 8 a 

Sixième composition. 

Cire vierge sans suif. 20 parties. 

Suif épuré 50 • 0 

Gomme laque rouge 6 a 

Vermillon 5 » 

Noir de fumée 3 ■ 



La manipulation de celte dernière composition est la seule qui 
diffère des autres ; on fait fondre successivement b cire, le suif 
et le vermillon, et I’oh remue ces trois substances Jusqu’à ce 
qu’elles soient dissoutes ; aussitôt que le vermillon se forme en 
écume, on ajoute la gomme laque, qui doit êire préalablement 
pulvérisée, puis enfin le noir de fumée, dont on opère le mélange 
en agitant le tout au moyen d’une spatule; ensuite on verse ces 
matières pour les découper en crayons, si on n’a pas de moule 
semblable à celui déjà indiqué. 

Les râclures, les bouts de crayons lithographiques, doivent être 
conservés soigneusement! car, étant refondus ensemble au bain- 
marie, on en obtient un crayon sec très-propre à l’exécution des 
demi-teintes. 

Composition de crayons donnée par M . Lemercier. 

1 

Matières. 



Cire jaune . 32 parties. 

Suif très-épuré U « 

Savon blanc de Marseille. ... 24 » 

Lithographie. U 



12 parties. 

5 » 

5 » 

2 > 

2 » 
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Sel de nitre. . . i » 

Noir calciné et tamisé 7 » 



Le nitre est dissous dans sept fois son poids d’eau. 

Fabrication. 

On commence par faire fondre dans la casserole la cire, le soif; 
puis ensuite on jette le savon, coupé en petits morceaux très- 
minces : il faut en mettre peu à la fois, car l'eau contenue dans le 
savon nouveau causerait une tuméfaction qui ferait répandre une 
, partie des matières, qui s’élèveraient rapidement vers le haut des 
parois intérieures de la casserole. On doit remuer sans cesse avec 
la spatule, aün de faciliter la fusion ; lorsqu’elle est complète, on 
continue d’agiter doucement, ce qui égalise la chaleur dans toutes 
les parties de la masse : en allant vivement, on diminue cette 
chaleur, en allant doucement on la laisse augmenter. Lorsqu’une 
fumée blanchâtre succède à la fumée grise qui se dégage pendant 
la fusion du savon, on retire la casserole du feu, puis on commence 
à verser la dissolution de nitre, que l’on doit mettre sur le feu un 
peu d’avance, afin de l’avoir bouillante au moment de s’en servir ; 
on a une cuiller à café pour prendre de la dissolution dans la pe- 
tite casserole qui la contient ; on commence par en laisser tomber 
quelques gouttes sur la matière, il s'opère une tuméfaction : on 
continue ainsi à verser goutte à goutte, puis progressivement on 
augmente, jusqu’à ce que le tout soit versé. Il est très-important 
do prendre cette précaution pour faire entrer la dissolution dans 
la masse, car si on mettait tout à la fois, cela produirait une explo- 
sion qui enverrait la matière de tous côtés. 

La dissolution versée, la tuméfaction vient quelquefois jusqu’aux 
bords de la casserole, suivant le degré de chaleur oh était la ma- 
tière lorsqu’on a fait cette addition d’eau nitrée : plus il est élevé, 
plus le gonflemeut est grand et mieux la dissolution s’incorpore. 
On remet ensuite la casserole sur le feu, et avec la spatule on bat 
la mousse qui s’est formée, pour la faire diminuer ; la chaleur 
agissant à son tour, la matière redescend à son premier niveau ; 
on laisse chauffer le produit jusqu’à ce que, en approchant l’extré- 
mité d’un fer que l’on a fait rougir au feu, la matière s’enflamme. 
Quand elle a pris feu, on ôte la casserole de dessus le réchaud et 
on laisse brûler pendant une minute; alors on la couvre avec son 
couvercle, pour éteindre la flamme et empêcher que la tempéra- 
ture ne s’élève trop. Immédiatement après, on lève le couvercle 
et on laisse la fumée se dégager ; puis, en agitant la masse avec la 
spatule, le feu reprend ; s’il v ne reprend pas, il suffit d’approcher 
de nouveau le fer rouge. Supposant par once ou 31 grammes 
chacune des parties des proportions précédemment indiquées , on 
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laissa brûler encore pendant deux minutes, et on éteint la flamme ; 
si à la surface du produit il restait encore une espèce d’écume , il 
faudrait encore faire brûler pendant une minute ; mais quand le 
mélangea été bien fait et la chaleur bien soutenue, trois minutes 
sont suffisantes , et la pâte du crayon est moins cassante que lors- 
qu’on l’a laissé brûler trop long-temps. Quand on opère sur une 
quantitémoins forte que celle précitée, on doit réduire propor- 
tionnellement la durée de cette combustion , et surtout étouffer le 
feu plus souvent, pour éviter une trop grande élévation de la tem- 
pérature, qui, en ne permettant pas d’éteindre la flamme, carbo- 
niserait une grande partie du produit. Ayant éteint et découvert , 
on laisse refroidir pendant quelques secondes, et alors on ajoute 
le noir, en le faisant tomber peu à peu , et le délayant avec la spa- 
tule jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de grumeaux. Le noir étant bien 
mêlé, ou remet la casserole sur le feu, et lorsque la pâte est ra- 
menée à l’état liquide, on la laisse cuire 15 minutes environ. 

C’est ici qu’il faut de l’habitude, pour augmenter ou diminuer la 
durée de la cuisson suivant l’activité du feu, car la différence d’un 
feu lent à un feu vif pendant toute l’opération , nécessite un chan- 
gement à ces données. Deux ou trois minutes avant la fin de la 
cuisson, on met fondre les bavures qui restent chaque fois que 
l’on i ouïe des crayons. Un fait singulier c’est que cette ancienne 
pâte ajoutée à la matière qui cuit, lui donne une qualité moins cas- 
sante que celle qu’elle a lorsqu’on n’y a pas fait cette addition : 
peut-être les bavures prennent-elles de l’humidité après avoir subi 
la cuisson nécessaire ', et alors la répandant dans les matières 
presque cuites, leur donne cette élasticité que le crayon acquiert 
presque toujours avec le temps, et qui lui manque lorsqu’il e3t ré- 
cemment fait. 

Quand cette addition est faite en agitant toujours, et qu’on a 
parfaitement mêlé cette ancienne pâte avec la nouvelle, on retire 
la casserole et on agite la masse , tout en la laissant un peu refroi- 
dir ; alot s on la coule dans le moule. 



i Nous avons fait celte observation il y a plus de dix ans pour la 
première fois : des crayons secs et durs, au moment de leur fabrication, 
peuvent devenir par l’action de l’air atmosphérique excessivement mons; 
cela arrive meme quelquefois à ceux qui sont contenus dans un bocal bien 
bouché et déposé dans un endroit sec, il n’est donc pas étonnant qu’il en 
soit ainsi à l’égard des bavures qu'on laisse ordinairement à même la casse- 
role d'une fabrication à l'autre. Des crayons qui seraient enfermés avant 
leur entier refroidissement, acquéreraient la même élasticité. 



t6 



DK L’àUTOGRÀPHIE. 



CHAPITRE IV. 

De V Autographie. 

> 

Nous laisserons parler le respectable auteur de cet ingénieux 
procédé, M. de Lasteyrie, qui s’exprime ainsi, à la page 212 du 
tome cinquième de son journal des Connaissances Usuelles : 

« L’autographie ne se borne pas seulement au transport des écri- 
tures et des dessins faits avec de l’encre autographique.... elle est 
susceptible d’opérer le transport d’une feuille imprimée en carac- 
tères typographiques, avec une telle conformiléet exactitude, qu’il 
est impossible à des yeux qui ne sont pas bien exercés d’apercevoir 
quelque différence entre un imprimé typographique et celui qui 
îésulle de l’autographie.... Ce genre peut être utile lorsqu’il s’a- 
git d’allier des caractères orientaux, dont on est dépourvu, avec 
des mots, des phrases ou des lignes composées en caractères typo- 
graphiques. Nous avons exécuté ainsi plusieurs morceaux oii la 
langue française ou latine se trouvaient entremêlées avec des mots 
ou des phrases en chinois ou en arabe. Nous avons pareillement 
exécuté une carte topographique dont tous les détails étaient 
rendus en lithographie, tandis que les noms des lieux étaient d’a- 
bord produits par la typographie, et en second lieu par l’auto- 
graphie. On commence dans cette opération, par faire composer, 
disposer et distribuer sur une planche typographique, les mots, les 
phrases, les lignes, tels qu’ils doivent l’être. On imprime avec cette 
planche sur un papier autographique ; et l’on écrit ensuite les mots 
en langues orientales dans les espaces laissés afin de recevoir 
ces mots.... On transporte le tout sur une pieire qu’on prépare, et 
dont on fait le tirage à la manière ordinaire. On suit le même 
procédé pour les cartes de géographie. Après avoir imprimé sur uu 
papier autographique les noms , on exécute à l’encre les autres 
parties de la carte ; l’on transporte sur pierre. Nous avons aussi 
exécuté des cartes tracées immédiatement sur pierre, mais sans 
noms....; et après avoir fait tirer les noms sur papier blanc, on a 
tiré sur ce même papier la carte faite sur pierre. On peut mul- 
tiplier les cartes ou les dessins au trait et peu compliqués , gravés 
sur cuivre. Pour cela on enduit d’encre autographique, délayée & 
une consistance convenable, la planche en cuivre, en procédant 
par la méthode ordinaire. On emploie au lieu d’tncre aulographi- 
que, une composition faite avec une once de cire, une once de 
suif, trois onces d’encre, propre au tirage des épreuves en lithogra- 
phie. On fait chauffer le tout, et on le mélange. On ajoute un peu 
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d'huile d’olive si la composition n’est pas assez liquide pour être 
étendue sur la planche : celle-ci doit Cire chauffée à l’ordinaire. 
Après avoir lait le tirage en taille-douce, sur uue feuille de papier 
autographique , on opère immédiatement le transport sur pierre , 
après avoir frotté celle-ci avec une éponge imbibée de térébenthine. 
Il est nécessaire de donner trois ou quatre coups de presse et même 
plus , en augmentant chaque fois la pression (on suivra d’ailleurs 
les autres procédés qui sont indiqués à la section 2 du transport 
sur pierre). Il est bon d’attendre vingt-quatre heures avant de pré- 
parer la pierre, afin qu’elle soit mieux pénétrée par l’encre de 
transport; ensuite on gomme la pierre , on la lave et on fait le ti- 
rage. Ce procédé, qui n’a pas encore été usité dans les lithogra- 
phies, mérite cependant l’attention des artistes, car il donne le 
moyen de reproduire et de multiplier à l’infini des cartes de géo- 
graphie, al quelques genres de gravures qui pourraient Cire li- 
vrées dans le commerce au quart de leur valeur actuelle. En effet, 
toutes celles qui sont faites au trait, ou celles dont les ombres sont 
largement exécutées ; sont susceptibles de reproduire de bonnes 
épreuves au moyen de l’autographie. L’opération devient très-dif- 
ficile lorsqu’il s’agit de transporter des gravures en taille-douce, 
dont les traits fins, délicats et très-rapprochés, ne prennent pas 
toujours sur la pierre , ou s’écrasent ou se confondent par l’effet de 
la presssion.... 11 faut beaucoup d’habileté et d’adresse pour obtenir 
des épreuves, et cette partie de l’art demande à être perfectionnée. 
Nous sommes parvenus cependant à transporter sur une pierre une 
gravure bien finie, qui avait été tirée sur un papier ordinaire à 
demi collé. Après avoir poli une pierre à sec avec la pierre ponce, 
l’avoir fait chauffer et l’avoir frottée avec l’essence de térébenthine, 
nous y avons appliqué la gravure.... Mais celle-ci avait été aupa- 
ravant trempée dans l’eau , ensuite recouverte de térébenthine sur 
le revers puis repassée dans l’eau pour enlever la térébenthine su- 
perflue, enfin ressuyée avec du papier non collé. C’est dans cet état 
que la gravure, appliquée sur la pierre encore humide de térében- 
thine, a été soumise à la pression et nous a donné d’assez bonnes 
épreuves, n’ayant reçu de préparation qu’après avoir reposé pen- 
dant vingt-quatre heures : les difficultés croissent en raison de la 
dimension plus grande des gravures que l’on veut transporter sur 
pierre. 

On a aussi fait des essais pour transporter de vieilles gravures, 
mais on n’a réussi jusqu’ici qu’imparfaitement; ce serait rendre un 
grand service à l’art si l’on trouvait le moyen de reproduire les an- 
ciennes gravures au moyen de l’autographie. La chose présente de 
très-grandes difficultés ; nous la croyons cependant possible d’après 
quelques essais que nous avons faits en ce genre. Il nous suffira 
donc de donner ici quelques indications. 

U. 
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L’encre des anciennes gravures étant parvenue à un état com- 
plet de siccité, il s’agit de lui donner du corps et de l’onctuosité. 
On peut à cet effet imbiber fortement une gravure avec de l’eau 
dans laquelle on a dissous de la soude ou même du sel ammoniac* 
ou du sel d’oseille. On étendra cette gravure sur une planche en 
bois, et on y répandra de l’essence de térébenthine, en tamponnant 
avec le doigt ou la paume de la main , afin que l’essence s’imprégne 
bien dans les traits de la gravure. On applique la gravure sur une 
pierre, on la soumet à la pression, et on l’enlève en la mouillant 
avec de l’eau. Si la gravure était trop mouillée, avant de poser sur 
la pierre on la fera essuyer entre des papiers non collés. On encrera 
ensuite avec le rouleau, ou mieux avec l’encre de reprise (dont 
nous indiquons la composition). On se sert pour cela d’un tampon 
en laine recouvert en cuir mince et non tanné. 

Le procédé de l’autographie présente de grands avantages dans 
différentes circonstances et pour différents genres de travaux, sur- 
tout lorsqu’il s’agit d’économie et de célérité.... Non -seulement il 
est propre à la circulation de tous les écrits qui demandent une 
publication instantanée, ;tels que les avis relatifs au commerce ou 
à quelque intérêt privé ou public, aux mémoires ou aux écrits 
scientifiques littéraires, etc., que l’on ne destine qu’à un petit 
nombre de personnes, chacun pouvant avoir une presse, et exé- 
cuter soi-même, ou avec le secours de ses employés ou de ses do- 
mestiques. On.peut produire par ce moyen, et d’une manière très- 
économique, des cartes de géographie, les figures de géométrie et 
tout genre de dessin à la plume. Les auteurs qui ont quelque con- 
naissance du dessin peuvent exécuter eux-mêmes leurs ouvrages 
sur papier autographique , sans avoir recours aux artistes; car il 
faut un certain apprentissage pour écrire et même dessiner à l’encre 
sur une pierre. 

De l’encre et du papier autographique t, de leur fabrication 
et de leur usage. 

Si la lithographie est appelée à rendre de grands services aux 
arts et aux sciences , c’est surtout par le procédé auiographique 
qui présente tous les avantages d’une exécution prompte et peu 
coûteuse; toutes les fois qu’un travail ne devra être imprimé qu’à 
un petit nombre d’exemplaires , l’autographic méritera la préfé- 
rence sur tous les genres d’impression. 

Cet ingénieux procédé est aujourd’hui très -perfection né, et l’u- 
sage n’en a jamais été si répandu ; une foule d’écrits scientifiques, 
de comptes-rendus, de mémoires et d’exposés mis sous les yeux 
des magistrats, sont autographiés ; le commerce l’emploie aussi 
pour les circulaires ; il n’est pas jusqu’aux principaux théâtres de 
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Paris qui n’aient des contre-marques ou des numéros de soi t'e exé- 
cutés de cette manière. 

La plupart des ministères et des administrations publiques ont 
des expéditionnaires et des imprimeurs autographes; quelques 
piéfets en ont reconnu les avantages, et par la suite chaque pré- 
fecture, chaque mairie importante aura sou atelier autographique, 
tant le besoin de communiquer la pensée par un moyen plus 
prompt que l’impression ordinaire, s’est fait vivement sentir de 
nos jours. 

Encre autographique. Première composition. 

Gomme laqne 5 parties. 

Cire 1 a 

Suif 7 a 

Mastic ti b 

Savon . . S a 

Noir de fumée 1 a 



Deuxième composition de l’encre. 



Savon de suif épuré 


. . 100 parties. 


Cire vierge 


. . 108 


S 


Suif 


. . 50 


1 


Mastic en larmes 


. . 50 


0 


Noir de fumée non calciné. . 


. 30 


9 



Manipulation. 

Elle se fait absolument comme celle de l’encre ( Deuxième com- 
position, Chap.il ); seulement on concentre moins les matières, et 
la flamme ne doit y être mise que pendant un instant, ces deux 
encres devant conserver davantage de leurs parties graisseuses. 

Troisième çompositon. Encre autographique liquide. 



Suif de mouton épuré ........ 3 onces, 

Qre jaune ,.4 a 

Savon ordinaire. a 1/2 

• Gomme laque jaune 5 a 

Mastic en larmes U • 

Térébenthine » 1/2 

Noir de fumée non calciné 1 * 



Manipulation. 

On fait fondre le suif, le savon, la gomme laqne, le mastic, et 
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quand toutes ces matières sont en fusion , on ajoute la térében- 
thine, dont 'on opère le mélange en remuant avec la spatule, en- 
suite on ajoute le noir que l’on met peu à p«u et toujours en agi- 
tant la masse afin que l’amalgame soit parfait ; puis on met deux 
livres d’eau clarifiée et on faut cuire le tout sur un feu doux pen- 
dant une bonne heure et demie. 

S’il arrivait que la liqueur fut trop épaisse après la cuisson i* 
suffirait d’ajouter un peu d’eau chaude. 

Cette encre doit être coulante et d’un emploi presque aussi facile 
que l’encre ordinaire. 

U. Gardon , lithographe, demeurant à Paris, passage Dauphine, 
n° 1, avec lequel nous avons eu quelques rapports, ayant bien 
voulu nous fournir des notes sur te procédé autographique dont il 
s’occupe exclusivement depuis plus de cinq années , nous croyons 
être vraiment utile en leur donnant une place dans notre Manuel. 

M. Gardon a fait de nombreux essais avant que d’arriver aux 
perfectionnements réels qu’il a apportés à cette partie intéressante 
de la lithographie, nous ne le suivrons pas dans ses expériences , 
mais nous transcrirons presque textuellement les communications 
qu’il.nous a faites et qui contiennent les heureux résultats obtenus 
en dernier lieu. 

L’encre autographique de M. Gardon, dont nous avons fait un 
fréquent usage, est d’un emploi aussi facile que l’encre ordinaire , 
elle peut se conserver sans la moindre altération pendant plus d’une 
année en ayant toutefois le soin de la renfermer dans un flacon 
bouché it l’émeri , déposé dans un endroit plus frais que chaud ; 
elle peut en outre résister à une acidulation très-forte, M. Gardon 
assure qu’il a employé sans altérer en rien l’écriture tracée avec 
son encre, une préparation acide marquant de 8 à 10 degrés au- 
dessus de zéro. 

Compotition de V entre Gardon. 



Cire vierge. . . . S parties. 

Suif de mouton épuré. 5 1;2 

Savon blanc très-sec 0 » 

Gomme laque blonde 5 1;2 

Mastic en larmes U ij2 

Térébenthine de Venise, une cuille- 
rée à café » s 



Manipulation. 

« Si on considère le nombre de chaque partie comme autant 
d’once» on obtiendra environ une livre d’encre ; ainsi, pour cette 
quantité on prend une marmite en fonte de la contenance 
de deux ou trois litres, parfaitement propre, on la placé sur un 
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feu vif de charbon de bois en évitant qu’il s’établisse uu fort cou- 
rant d’air qui nuirait à l’égalité de la chaleur et ferait languir la 
cuisson. Ensuite on met fondre les matières dans l’ordre ci-après : 

f Le suif, aussitôt qu’il est en fusion complète, on y ajoute la 
cire vierge quand elle est fondue , on y met le savon en un seul 
morceau pour éviter de répandre les matières, ce qui arrive sou- 
vent par le contact des parties aqueuses renfermées daus le savon» 
avec les corps gras déjà en ébullition. Par ce moyen au contraire * 
le savon doit se dissoudre sans accident, l’humidité qu’il contient 
pouvant s’évaporer graduellement. 

« Il faut avoir soin de remuer avec une spatule pendant la fonte 
du suif et de la cire. 

« Lorsque le savon est bien fondu et qu’on n’aperçoit plus de 
bulles ni d’écume à la surface, on recouvre hermétiquement la mar- 
mite, on remplit de nouveau le fourneau avec du charbon , on 
laisse chauffer le tout pendant un quart c’heure environ, et après 
ce temps, on découvre brusquement la marmite ; si les matières se 
trouvent assez chaudes, une flamme bleuâtre, semblable à celle du 
punch, en couvre la surface : on laisse encore la marmite sur le feu 
une minute seulement, puis on la retire pour la mettre à terre, on 
remue avec une cuiller en fer, ou la spatule, comme on agite le 
punch pour le faire brôler, pendant quatre minutes, ensuite on re- 
couvre la marmite pour la découvrir avec promptitude quelques 
secondes après ; le feu doit reprendre, dans le cas contraire, on 
met le couvercle sur la marmite pour empêcher le refroidissement» 
puis on allume une bande de papier roulé que l’on présente à là 
surface en retirant le couvercle, le feu étant repris on le laisse agir 
pendant quatre ou cinq minutes, on éteint le feu en replaçant Je 
couvercle. 

« Pendant cette dernière opération, la composition se couvre 
d’une nuance violette foncée ; de petits globules se forment sur 
toute la surface des matières; lorsque la flamme devient plus noi- 
râtre, on doit recouvrir la marmite en appuyant sur le couvercle 
jusqu’au moment oit la flamme est bien éteinte, ce qui demande 
ordinairement deux ou trois minutes : sans cette dérnière précau- 
tion, la force de la vapeur soulève le couvercle, l’air s’introduit 
dans la marmite et le feu s’y muet aussitôt, ce qu’il faut soigneu- 
sement éviter, car cette nouvelle flamme carboniserait les matières 
grasses et leur ôterait l’adhérence sympathique qui est leur qualité 
essentielle et sans laquelle il ne peut exister de bonne encre auto- 
graphique ». 

i Quelques personnes ont la manie d’e’cumer l’encre, mais cela est 
inutile et ne peut que nuire à la bonté de cette composition, d’ailleurs 
le frn fait justice de ce qui est impur. 
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» On laisse reposer sans remettre sur le fourneau jusqu’à ce que 
la vapeur ait preslju’entièrement disparu et qu’il n’y ait plus de 
danger que les matières 3’enflamment d’elles-mêmes. 

• Pendant ce repos on tient le fourneau en bon état sans cepen- 
dant entretenir le feu aussi ardent que pour les premières opéra- 
tions, on y remet la marmite couverte, au bout de dix minutes on 
la découvre pour jeter la gomme-laque par petites pincées en ayant 
soin de remuer en tournant avec la spatule jusqu’à ce qu’elle soit 
entièrement fondue, on opère de môme pour le mastic en larmes 
et quand il est bien dissous, on continue à remuer pendant quel- 
ques instants afin d’obtenir un mélange parfait. 

« On recouvre la marmite pour faire cuire le tout ensemble sur 
un feu doux jusqu’au moment où la fumée devient plus épaisse et 
l’odeur ayant plus de force, prend à la gorge d’une manière assez 
désagréable; alors on verse la térébenthine de Venise, en remuant 
avec la spatule, on recouvre de nouveau la marmite puis cm la 
laisse pendant un quart d’heure sur un feu doux mais égal. La 
composition devenant plus épaisse, on retire la marmite de dessus 
le feu pour laisser l’encre refroidir jusqu’à ce que la fumée se soit 
presque totalement évaporée, ensuite on la coule sur nne pierre li* 
thographique ou qHi mieux est, sur une planche polie en ayant 
soin de la frotter également partout avec du savon noir ou autre, 

• Une fois l’encre refroidie on la coupe par morceaux de la di- 
mension que l’on veut; elle doit être flexible sous les doigts, si elle 
était cassante elle ne vaudrait rien car il y aurait carbonisation et 
elle ne pourrait subir une préparation fortement acidulée ni fournir 
un nombre suffisant d’épreuves. » 

M. Gardon qui, depuis cinq années ainsi que nous l’avons dit , 
s’est principalement occupé de la fabrication des encres, pense 
avec raison que la calcination de ce produit chimique, comme l’en- 
tendent certaines personnes, est une erreur grave, qui, pendant 
long temps, a dû retarder les progrès du procédé autographique, au 
moyen duquel on n’obtenait pas toujours de bonnes épreuves. 

En moins de deux années, M. Gardon a fabriqué tant pour Paris 
que pour la province plus de cent cinquante livres de l’encre auto- 
grapbiqne dont la recette précède. 

M. Gardon qui dessine et écrit lui-même sur la pierre, aime 
beaucoup l’art qu’il exerce, et son but en nous faisant quelques 
communications, en les discutant avec nous, dans deux récentes 
entrevues , a été de contribuer autant qu’il est en son pouvoir, a 
la propagation des connaissances utiles aux personnes qui cultivent 
ou qui voudraient cultiver la lithographie. 

Manière de délayer l’encre autographique GARDO*. 

Peu de personnes connaissent la véritable manière de délayer 
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l’encre autographique, et nous pensons qu’il n’est pas sans intérêt 
d’entrer à ce sujet dans quelques détails qui pourront guider les 
écrivains autographes pour cette opération importante. t 

Pour obtenir un verre d’encre on fait fondre 2 onces d’encre 
dans un verre et demi d’eau de pluie ou de rivière, que l’on met 
dans une petite casserolle de fer-blanc , on fait bouillir le tout sur 
un feu doux jusqu’à ce que l’encre soit fondue et jusqu’au moment 
ou l’ébullition a opéré un tiers de réduction, alors, l’encre a la force 
convenable pour les travaux ordinaires, mais si on veut tracer des 
caractères ombrés ou une écriture anglaise fine et déliée on arri- 
vera à de meilleurs résultats, on aura plus de netteté et de franchise 
dans les traits et les pleins seront mieux découpés, en faisant réduire 
l’encrel délayée à la moitié de son volume total, c’est-à-dire trois 
quarts de verre pour un verre et demi. 

SECTION I. 

Papier autographe. 

Ce papier peut être employé pour les dessins au trait et les écri- 
tures. Nous'allons en donner les compositions les plus simples, dont 
les résultats sont immanquables. 

Matières. 



Amidon 120 parties. 

Gomme arabique pulvérisée. . . ho » 

Alun 10 » 

Graines d’Avignon concassées . . 18 • 



Manipulation, 

On fait un empois léger avec l’amidon en y mettant la quantité 
d’eau nécessaire pour qu’il ait peu de consistance. 

Quelques heures avant de commencer cette opération, on fait dis- 
soudre la gomme dans un verre d’eau de fontaine. 

L’alun doit être également fondu, mais séparément. 

On précipite ces deux substances l’une après l’autre dans l’em- 
pois, et en agitant le tout de manière à en opérer le mélange par- 
fait. 

On écrase la graine d’Avignon dans un mortier ou entre deux 
pierres, on la jette dans un verre d’eau que l’on fait bouillir et ré- 
duire aux deux tiers. Cette ébullition produit une teinture jaunâtre, 
que l’on mêle avec les matières précédentes pour les colorer, et 
composer avec elles la préparation de transport, qu’il faut appli- 
quer à chaud, an moyen d’un pinceau dit queue de morue, sur un 
côté de feuille d’un papier sans colle, soit vélin, soit à vergeures. 
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On étend chacune de ces feuilles sur une corde, afin de les faire 
sécher.' 

Ensuite on passe ce papier ou cylindre, sans le mettre en contact 
avec aucun corps gras. A défaut de cylindre, on peut se contenter de. 
le passer sous la pression du râteau de la presse, en le posant à 
plat sur une pierre lithographique polie un peu plus grande que le 
format du papier. 

Ce travail terminé, le papier autographe doit être couvert d’un 
peu de sandaraque et légèrement frotté avec une patte de lièvre , 
jusqu’au moment où la préparation jaune pâli! un peu, mais égale- 
ment partout. 

Dans cet état, le papier peut être employé de suite à recevoir un 
dessin au trait ou des caractères d’écriture quels qu’ils soient , en 
mettant tous les soins que la propreté indique, et en se servant, 
ppur écrire ou dessiner, d’une plume d’oie ou de corbeau qui n’ait 
point encore servi à d’autre usage, enfin en employant l’encre aa- 
tographique bien noire sans être pâteuse, ce qu’on obtient en la 
délayant dans une eau douce et claire. 

Lorsque le travail fait sur ce papier est terminé, il faut en opérer 
le transport sur une pierre de Munich, polie et médiocrement 
dure; ce que nous indiquerons bientôt, section deuxième de ce 
chapitre. 

Autre composition de Papier autographique dite Allemande. 

Amidon 2 onces. 

Plâtre de vieux bustes passé et tamisé 
très-fin 5 » 

Gomme-gutte * 1/2 gros. 

On manipule ces substances comme pour la première composi- 
tion, et on applique de la même manière sur un papier semblable. 

Préparation autographique donnée par Senefelder. 

On met une demi-once de gomme adragant dans un verre, on y 
jette de l’eau de pluie ou de fontaine, en suffisante quantité pour que 
le verre soit presque plein ; on laisse cette dissolution s’opérer pen- 
dant quatre ou cinq jours ; au bout de ce temps, la gomme adra- 
gant et l’eau forment ensemble une espèce de colle semblable à l’a- 
midon ; on remue bien ce mélange, on le passe dans un linge afin 
d’en extraire les saletés : cela fini, on ajoute une once de colle forte 
de Paris, cuite et de bonne qualité , puis une demi-once de gomme- 
gutte dissoute dans de l’eau ; ensuite on prend 

k onces de craie française. 

1/2 once de gypse éteint et sec, 

1 once d’amidon cru. 
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Ces matières doivent être pulvérisées et passées ensemble dans 
un tanrs très-fin, et broyées avec une partie de l’eau gommée dont 
le surplus doit y être ajouté après ; il suflit alors de mettre la quan- 
tité d’eau suffisante pour donner à cette composition la même con- 
sistance que celle nécessaire aux compositions qui précèdent, celle 
d’une huile légère ou d’une eau fortement sucrée. 

Cette préparation peut être appliquée sur un papier collé bien 
mince et non lissé, en ayant soin de l’étendre légèrement et éga- 
lement partout de la même manière que les précédentes, sans 
qu’il soit nécessaire de couvrir la surface du papier avec de la 
sandaraque pour écrire dessus. 

Composition bonne à appliquer sur un papier collé très-mince. 

Gomme adragant U grammes. 

Colle de Flandre U » 

Blanc d’Espagne 8 n 

Amidon u b 

Manipulation . * 

On fait dissoudre la gomme adragant dans une pinte d’eau, 
▼ingt-quatre heures d’avance. 

Ensuite on met fondre sur le feu la colle de Flandre à la manière 
ordinaire; on forme de l’empois avec l’amidon, et après avoir mé- 
langé à chaud ces trois matières, on y ajoute le blanc d’Espagne 
réduit en poudre, en agitant de sorte à opérer un amalgame par- 
fait. 

On applique cet encollage au moyen d’une éponge fine ou d’un 
pinceau dit queue de morue, sur un papier collé très-fin. 

Papier iranspositeur pour les dessins au crayon ou Papyro • 

graphie. 

Composition. 



Colle de peau de lapin 2 parties. 

Colle forte pulvérisée » 1(4 



Colle de Flandre Jolens . .... » l|ft 

Ebullition de graines d’Avignon . » j;8 

Manipulation. 

On fait fondre, dans une quantité d’eau suffisante pour former 
une liqueur gélatineuse d’une consistance huileuse, les colles fortes 
de Flandre; on ajoute ensuite la colle de peau de lapin; et, lors- 
qu’elle est entièrement fondue, on y met la teinture de graine 
Lithographie. 5 
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d’Avignon, ou une infusion de quelques morceaux de bois de 
l’Inde. • 

On applique cette composition sur le papier à l’aide de la queue 
de morue, comme pour le papier autographe ; seulement, lorsque 
cette première couche est sèche, on en appose une seconde ; on 
lisse le papier, et l’on peut ensuite dessiner avec un crayon de la 
deuxième composition (chapitre III). 

SECTION IL 

Du transport sur pierre. 

On choisit, pour opérer le transport d’un dessin au trait ou 
d’une planche d’écriture, une pierre de Munich un peu tendre, 
d’une couleur blanchâtre, polie avec soin, parfaitement sèche et 
propre, et toujours d’une dimension supérieure de un ou deux 
pouces sur toutes les faces, au travail que l’on veut transporter. 

On porte cette pierre sur le chariot de la presse, on ajuste la 
hauteur et la longueur de la pression, comme s’il s’agissait de 
tirer une épreuve, en employant une pression assez faible. 

On apprête quelques feuilles de papier pour servir de macula* 
tures ; on met de l’eau claire dans une sébile, et quand tout est 
ainsi préparé pour cette opération qui n’est pas difficile, mais qui 
demande une précision et un soin extrêmes, on pose l’autogra- 
phie sur du papier propre, ayant soin de tenir le travail en des- 
sous ; on mouille le papier autographe du côté blanc avec uoe 
éponge fine, sans traîner, de peur d’érailler le papier ou d’opérer 
quelques frottements. 

Dans cet état, on pose le papier autographe sur la pierre précé- 
demment placée sur la presse, le côté blanc en dessus, de sorte 
que le dessin ou l’écriture se trouve positivement en contact avec 
la pierre. 

On pose ensuite sur le papier autographe une des feuilles a ma- 
culer, on abat le châssis 1 par dessus, on abaisse le porte-râteau; 
on met le pied droit sur la pédale, et l’on fait marcher le chariot, 
soit en levant le levier, soit en tirant à soi les branches du mouli- 
net, suivant la construction de la presse. 

Cette première pression tirée, on défait le coltier, on relève le 
porte-râteau, ensuite le $âssis. puis la feuille maculature ; et si 
le papier autographe est parfaitement étendu, on met une nou- 
velle maculature, on tqoute un point de pression, et l’on fait par- 
courir au chariot trois fois la distance déterminée d’avance sans 
changer la maculature ni lever le châssis : alors le transport doit 
être parfaitement effectué. 

1 Voytx U Chip, X, de la Preste lithographique. 
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On décolle doucement le papier en l’imbibant avec une éponge 
mouillée ; on laisse sécher la pierre avant de l’aciduler, opération 
qui forme l’objet du chapitre IX de cet ouvrage. 

Le transport des dessins au crayon s’opère de la même manière, 
si ce n’est seulement que la pierre doit être grainée au lieu d’être 
polie. 

SECTION III. 

Des étuves pour sécher les pierres destinées aux transports 
autographiques. 

Parmi les difficultés qu’on éprouve pour opérer des transports 
parfaits sur la pierre, on compte en première ligne celles que fait 
naître l’imperfection du papier à transport ou la mauvaise qualité 
de l’encre à autographier, mais le froid et surtout l’humidité sont 
deux ennemis pour le moins aussi dangereux. 

Pour dresser une pierre lithographique, il faut, ainsi que nous 
l’avons dit, employer le sable et l’eau ; pour la polir, afin qu’elle 
puisse recevoir un transport, on se sert de pierre-ponce et 
d'eau. s 

Dans la première opération, le sable ouvre les pores de la pierre 
calcaire, naturellement spongieuse, et facilite l’infiltration de l’eau, 
qui pénètre jusqu’à une certaine profondeur ; dans la seconde, la 
pierre ponce agissant concurremment avec une nouvelle quantité 
d’eau, détruit le grain, referme les pores de la pierre, et est bien 
loin de diminuer la masse d’humidité dont elle est comme sa- 
turée. 

L’action de l’air atmosphérique peut, suivant son étàt de séche- 
resse, d’âpreté, de froid ou d’humidité, diminuer ou augmenter le 
volume d’eau contenu dans la pierre, et par une journée d’été il 
faut encore, avec le secours du soleil, un certain laps de temps 
pour sécher une pierre qui vient d’être appropriée à l’usage du 
transport ; en hiver, la chose devient presque impossible ; on a 
donc dû chercher des moyens plus efficaces pour arriver a ce 
but. 

Dès les premiers temps, M. de Lasteyrie avait pensé que pour 
faire un transport autographique et faciliter le décalque des carac- 
tères ou du dessin, il était urgent de présenter la surface de la 
pierre devant un feu clair, produi t par des copeaux ou des rognures 
de papier. 

Nous avons opéré par ce moyen, avec succès, pendant plusieurs 
années ; cependant, nous reconnaissions depuis longtemps que ce 
mode de chauffer ou sécher la pierre laissait encore beaucoup à 
désirer, puisqu’il n’est pas possible d’arriver ainsi à lui donner une 
chaleur égale sur toute sa surface ; mais notre maison s’occupant 
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principalement de l’impression de tous les genres de dessins, des 
écritures à la plume, au pinceau, et l’autographie n’étant pour 
nous qu’un faible accessoire, il appartenait à un autre de re- 
chercher un procédé meilleur, et de faire les dépenses d’un appa- 
reil spécial. 

M. Gardon, que nous avons déjà eu l’occasion de citer avec dis- 
tinction, s’occupant presque exclusivement de l’autographie, a 
imaginé un casier en bois, de 6 pieds de haut, 6 pieds de large et 
2 pieds de profondeur, composé de rayons et de compartiments 
perpendiculaires, placé à une extrémité d’un de ses ateliers, au 
milieu d’une construction en briques, fernuant de portes à cou- 
lisses, au bas duquel et au centre se trouve pratiqué un foyer ou 
fourneau, communiquant sa chaleur dans toute l’étendue du ca- 
sier, au moyen de bouches calorifères. Quand une pierre est de- 
meurée pendant un quart-d’heure dans ce casier, elle peut être 
choisie pour faire un transport autographique. 

Par la nature des travaux exécutés dans son établissement, 
M. Gardon emploie chaque jour quatre-vingts ou cent pierres 
pour les transports; s’étant aperçu que pendant les temps froids 
et humides l’opération du décalque sur la pierre était douteuse, 
même sur celles poncées trois ou quatre jours d’avance, et qui 
paraissaient parfaitement sèches, il se détermina à faire construire 
l’étuve que nous venons de décrire. 

Cet appareil a encore d’autres avantages, il échauffe à peu de 
frais l’atelier oii se trouvent les imprimeurs, car, pour entretenir 
une chaleur douce et égale, il suffit de renouveler le combustible 
deux fois par jour, et afin de faire connaître tout le parti que l’on 
peut en tirer, nous rendons compte d’une expérience faite par 
M. Gardon, dont nous reproduisons textuellement la note commu- 
niquée : 

• L’étuve peut ranimer les corps gras qui sont sur la pierre, qui 
« menacent de déménager ou qui refusent de prendre le noir du 
a rouleau, par suite de fatigue pendant le tirage, ou d’une acidu- 
« lation trop forte. Vingt fois j’ai été à même de réparer par ce 
* moyen des pierres laissées en mauvais état par défaut de soins 
« ou de savoir faire de la part des ouvriers. La pierre, mise au 
« repos dans l’étuve pendant une demi-heure, les corps gras sa 
« trouvaient rappelés, et l’encrage au rouleau en devenait fa- 
« cite. 

« 11 m’est arrivé, dit M. Gardon , qu’une page d’autographie 
« très-fine sur laquelle on avait mis de la sandaraque en profu- 
« sion, refusa de se coller sur la pierre à la première pression. Je 
a relevai le châssis aussitôt, et aucune trace de transport n’appa- 
« raissail sur la pierre ; je la plaçai dans l’étuve pendant un quart- 
« d’heure, au bout de ce temps, je la retirai et je découvris des ca- 
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« ractères faiblement Indiqués ; je l’acidulai aussitôt, et me mis* 

« l’encrer : au premier coup de rouleau, toute la page ressortit 

■ ■plus pure que d'habitude; enfin, je soumis la page d’autographie 

■ à un nouveau décalque qui s’effectua avec un plein succès. Ainsi, 

« grâce à 1* étuve, j’ai obtenu deux transports d’une seule page 
a d’autographie. ■ > 

Quelques personnes ont pensé remplacer l’étuve en jetant de l’eau 
chaude sur la pierre; ce moyen ne vaut rien, il sèche en apparence» 
mais il ne sert qu’à rappeler l’humidité de l’intérieur sans l’anéan- 
tir ; car, de cette manière, telle autographie qui s’est bien trans- 
portée, qui a subi une bonne préparation et qui a été bien encrée, 
se dépouille au bout de dix épreuves, ne vient que par partie, et 
disparaît presque totalement dans les endroits les plus poreux delà 
pierre. 

Papier autographe, composition Gardon. 

Nous recommandons cette composition, qu’une expérience per- 
sonnelle de trois années nous a fait reconnaître comme excellente. 

La première condition du papier autographe est de permettre à 
l’écrivain un travail pur et délicat, de transmettre ce travail à la 
pierre dans tout son entier et avec la même pureté ; d’être per- 
méable à l’eau seulement, du côté opposé à la composition, sans 
que jamais on puisse remarquer de ce côté aucune espèce de suin- 
tement. 

Après avoir cherché longtemps une composition qui pût remplir 
ces diverses conditions, M. Gardon s’est avisé de faire détremper du 
tapioca d’Amérique, qui par sa nature est très-glutineux et exces- 
sivement compacte (il peut être remplacé par la fécule de pommes 
de terre, qui produit le même effet.) Après l’avoir laissé détremper 
pendant l’espace de 6 heures environ, on le met bouillir pour en ob- 
tenir la parfaite dissolution, puis on passe le tout dans un fort linge, 
et ensuite on y verse la gomme-gutte dissoute dans de l’eau tiède. 

Proportions. 

1/8 livre de tapioca; 

1 once et 1/2 de gomme-gutte. 

Cette composition, qui a l’avantage précieux de se conserver 
pendant un mois sans tourner, s’applique sur un papier mince 
collé, au moyen d’une éponge fine ou d’un pinceau queue de 
morue. 

Lorsque la composition est sèche, il faut lisser le papier en le 
passant sous la pression du râteau. ' 

C’était une chose fort intéressante que de trouver un procédé 
pour multiplier les planches lithographiées ou gravées, en faisant 
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les frais d'une seule composition et en employant le transport ; de 
nombreuses expériences avaient été faites avec des succès divers , 
ainsi que nous l’avons dit, mais jamais on n’était arrivé à un ré- 
sultat aussi satisfaisant avant l’èmpioi des nouveaux moyens que 
nous indiquerons en terminant ce chapitre. 

Le papier autographe était depuis long-temps perfectionné et 
laissait peu à désirer ; on avait généralement adopté la roulette 
pour opérer le décalque des dessins ; cependant, quelques litho- 
graphes obtenaient le transport tout simplement avec la presse, 
en faisant subir au travail un certain nombre de pressions ; mais, 
ce qui manquait jusqu’alors et qui empêchait souvent d’arriver à 
tirer de bonnes épreuves, c’était l’absence d’une composition d’en- 
crage réunissant toutes les qualités nécessaires. 

Pour opérer le transport d’un dessin ou d’une page d’écriture , 
on encrait sa planche avec le noir d’impression ordinaire, en don- 
nant au travail une teinte vigoureuse , puis on tirait une épreuve 
sur une feuille de papier légèrement aluné, ou sur du papier auto- 
graphe, ensuite on transportait l’épreuve sur une pierre, soit avec 
la roulette, soit à la presse. 

Le décalque fait, on laissait sécher la pierre que l’on encrait en- 
suite, après lui avoir fait subir une légère acidulation. 

On obtenait souvent un résultat fort imparfait, et ces transports 
ne donnaient qu’un assez, petit nombre d’épreuves. 

Aujourd’hui, le transport d’une épreuve gravée ou lithographiée 
n’a plus rien de fictif, c’est une opération simple qui n’exige que du 
soin, et dont le succès est certain, en employant l’encre dont nous 
allons faire connaître la composition, 

ENCRE POUR TRANSPORTER. 

Matière*, 



Cire jaune ordiuaire 3 parties/ 

Suif de mouton épuré. ...... i 

Vernis faible d’huile de lin 1 

Noir de fumée calciné. ,. I 



Manipulation, 

On fait fondre la cire, on ajoute le suif, et quand il est fonda, on 
le mâle parfaitement avec la cire, au moyen d’une spatule ; ensuite 
on met le vernis, et aussitôt que ces trois matières sont bien amal- 
gamées, on y joint le noir par petites parties, toujours en remuant; 
on concentre la chaleur en couvrant le vase de fonte dans lequel se 
trouve la composition ; au bout de quelques secondes, on le retire 
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de dessus le feu, afin d’éviter que les matières ne s’enflamment, et 
avant leur entier refroidissement, on les broie avec une molette. 

Cette composition doit servir à i’encrage de la planche dont on 
désire transporter une épreuve, elle donne au dessin un ton moins 
vigoureux que l’encre ordinaire ; mais en chargeant la pierre avec 
soin à deux reprises, et en passant le rouleau lentement, sans le 
laisser couler, le travail doit être parfaitement garni d’encre dans 
toutes ses parties, sans en excepter les plus légères. 

L’épreuve qui doit servir au transport peut être tirée sur une 
feuille du papier autographe de la composition de M, Gardon, que 
nous venons d’indiquer, ou si on le préfère, sur une feuille de papier 
de Chine, que l’on a préalablement épluché et collé du côté de l’en- 
droit seulement. 

Pour coller le papier de Chine destiné à cet usage, on emploie la 
colle de pâte ordinaire, à laquelle on ajoute une très-petite quantité 
d’eau, afin de pouvoir la battre et la passer plus facilement dans un 
linge propre, solide, mais peu serré; on applique cet encollage sur 
l’endroit du papier, au moyen d’un morceau d’éponge fine ou d’une 
queue de morue assez douce, de manière à ce que la surface du 
papier en soit entièrement, mais légèrement couverte, et lorsque 
cette première couche est bien sèche, on en applique une seconde 
avec le même soin. 

L’épreuve tirée sur l’un de ces deux papiers, du côté de l’encol- 
lage, on la pose dans un vase large, rempli d’eau de sorte qu’elle 
surnage et que l’eau ne touche absolument que le côté du'papler 
opposé à celui où se trouve le travail, ce dernier devant en être to- 
talement exempt , sous peine de faire manquer l’opération. 

On prend alors une pierre de la dimension convenable, grainée 
si c’est un dessin au crayon que l’on veut transporter, et polie s* 
c’est une page d’écriture ou un dessin au trait ou à l’encre ; dans 
l’un ou l’autre cas, il faut que cette pierre soit parfaitement sèche» 
ou si on peut la mettre dans une étuve pendant quelques minutes 
avant le transport, on sera encore plus certain qu’elle ne contiendra 
point d’humidité, condition essentielle pour opérer un bon trans- 
port 

Si on emploie la presse pour cette opération, on ajuste sa pierre 
dans le chariot, on règle la course de ce dernier, on met le châssis 
en rapport avec l’épaisseur de la pierre ; enfin on prépare tout 
comme pour tirer une épreuve du même format que l’objet que l’on 
veut transporter, en donnant toutefois à la pression une puissance 
ordinaire ; ensuite on prend avec précaution l’épreuve par les deux 
angles, du même côté ; on la retire du vase sans permettre à l’eau 
de submerger aucune partie du côté da travail ; on laisse égoutter 
l’épreuve, puis on la pose doucement sur la pierre, sans la traîner 
ni la frotter, et sans qu’elle fasse un seul pli; enfin, ou la couvre 
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de plusieurs feuilles de papier de soie, qui doivent servir de macu- 
lature, et on lui fait subir deux ou trois pressions lentement, mais 
sans s’arrêter en route, et en changeant pour chacune d’elles les 
feuilles de papier de soie, qu’il faut toujours choisir sans pli. 

Alors le transport doit être terminé. On imbibe le papier de trans- 
port au tnoten d’une éponge, mais sans frotter, pour enlever le pa- 
pier, ou bien on met la pierre dans un baquet d’eau propre, pour 
qu’il s’en détache de lui-même; ensuite on laisse sécher la pierre 
assez long-temps pour que l’eau en soit évaporée, puis on prend 
de l’eau fortement gommée, passée dans un linge et ne contenant 
aucun corps étranger; on en couv;c toute la surface de la pierre , 
que l’on met à plat afin que toutes les parties en restent couvertes 
également. Au bout de vingt-quatre heures au moins, on enlève la 
gomme, en mettant la pierre dans l’eau un instant , afin de frotter 
le moins possible, et on opère l’encrage de la planche en employant 
encore l’encre de transport, jusqu’à ce que toutes les parties en 
aient été bien garnies et fortifiées; on laisse sécher pendant une 
heure, après quoi on fait subir à la pierre une légère acidulation, 
marquant un degré au plus, et contenant de la gomme en suffi- 
sante quantité pour la maitenir et la faire sécher sur toute la 
surface. 

On peut ensuite livrer cette planche à l’impression, par les moyens ' 
ordinairement employés en lithographie. 

Quand on se sert de la roulette pour opérer le transport sur la 
pierre, le reste de l’opération ne diffère en rien de ce que nous ve- 
nons de décrire. 

Cette roulette dont nous avons parlé depuis long-temps dans nos 
précédentes éditions, et dont nous donnons encore la figure dans 
celle-ci, doit être en cuivre, avoir un pouce 1/2 de diamètre sur 
une épaisseur ou surface roulante à peu près égale ; elle doit être 
garnie d’une petite housse de Casimir sans couture apparente, en 
forme de rentraiture, et parfaitement adaptée, en sorte qu’elle ne 
puisse pas varier ni plisser. 

On se sert de cette roulette, qui est montée comme un gallet, au 
moment oii l’épreuve que l’on veut transporter vient d’être posée 
sur la pierre, en la passant également partout et de proche en 
proche, un assez grand nombre de fois pour obtenir un décalque 
complet. 

Quand on a une bonne presse et un râteau parfaitement juste, le 
décalque est plus facile et plus promptement fait qu’avec une rou- 
lette; cependant, ce dernier moyen est encore préféré par plusieurs 
lithographes. 

Les presses sans râteau, mais à double cylindre en fer, dans le 
genre de celles de M. Mantoux, dont nous anrons occasion de par- 
ler, nous semblent excellentes pour faire toute espèce de transport! 
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et snrtont celui qui a pour objet de multiplier les planches à l’in* 
fini. 

Dans tout ce qui précède, nous avons pu nous répdler un peu , 
mais, dans un Manuel théorique et pratique, on ne doit s’attacher 
qu’à une excessive clarté ; il faut conduire le lecteur comme par la 
main ; il faut, pour ainsi dire», le faire assister aux opérations dont 
on lui fournit l’exacte description, afin qu’au besoin il opère lui- 
même avec fruit. 

MM. Reiner frères, artistes lithographes distingués, nous ont 
donné la composition d’encrage que nous venons d’indiquer; elle 
nous parait être une des meilleures de ce genre, et produit le même 
résultat que la composition d’encre grasse que nous donnons à 
l’article iv du chapitre V de ce Manuel, en retranchant toutefois 
l’essence de térébenthine. 



CHAPITRE V. 

De la fabrication des vernis propres à l’impression 
lithographique . 



Les vernis sont appelés à exercer une influence importante dans 
l’art lithographique, et si une opération est souvent négligée par 
quelques imprimeurs, c’est précisément cette intéressante fabrica- 
tion. Nous traiterons donc ce sujet le mieux qu’il nous sera possible, 
en n’omettant aucun des détails relatifs à la manipulation et au 
choix des huiles. 

Nous donnerons les moyens d’éviter les accidents presque insé- 
parables de ces opérations, dans l'exécution desquelles il est facile 
de se brûler dangereusement, de perdre la vue, etc. Enfin, comme 
noos nous sommes utilement occupé de perfectionner la fabrica- 
tion des vernis, nous espérons être utile en offrant à nos lecteurs 
le fruit de notre travail et de nos recherche;. 

Une expérience que nous avons faite en 1829, nous a donné l’idée 
que l’on pourrait employer avec succès la résine dans la fabrication . 
des vernis, afin de les empêcher de graisser, et de donner aux 
épreuvts plus de brillant et de transparence. 

Plusieurs lithographes ont aujourd’hui apporté ce perfectionne- 
ment dans cette fabrication, mais nous sommes persuadé que cette 
idée nous est venue avant qu’ils n’y aient songé. 

Comme nous pensons qu’il n’est pas sans intérêt pour noslec* 
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tenrs de connaître l'historique de cette amélioration, nous allons 
entrer dans quelques détails. 

En 1929, M. Deschamps, français établi depuis long-temps à Phi- 
ladelphie, et dont le frère dirigeait, à Paris, la raffinerie de sucre 
du faubourg Saint-Denis, vint en France pour se procurer un cer- 
tain nombre d’objets nécessaires à l’industrie qu’il exerce en Amé- 
rique, mais principalement pour connaître la fabrication des vernis 
pour la typographie, ayant formé, dans son établissement de Phila" 
delpbie, une imprimerie pour la publication d’un journal. 

M. Deschamps, comme la majeure partie des Imprimeurs du 
Nouveau-Monde, achetait aux marchands anglais et à un prix exor- 
bitant, les encres d’impression dont il avait besoin, ne pouvant 
pas s’en procurer d’une aussi bonne qualité dans les fabriques 
américaines. 

Son but en venant à Paris était de s’affranchir du tribut qu’il 
payait aux Anglais, en fabriquant ses encres lui-mérae, et ensuite 
de former une fabrique oh les Américains trouveraient ces produits 
1 un prix raisonnable et d’une meilleure qualité, car si tout le 
monde sait que les Anglais fabriquent aussi bien que nous tout ce 
qui a rapport à l’art typographique, personne n’ignore que les 
choses fabriquées pour composer les pacotilles, ou expédier à l’é- 
tranger, sont peut-être plus négligées en Angleterre qu’en France. 

Pour connaître la composition des noirs, M. Deschamps s’adressa 
à des fabricants de Paris, qui lui fournirent d’utiles renseignements, 
mais il ne fut pas aussi heureux près des personnes qui s’occupent 
de fabriquer les vernis et les encres typographiques : toutes lui of- 
frirent de la marchandise, mais pas une seule ne voulut consentir 
à lui donner le moindre éclaircissement sur les manipulations. 

M. Descbamps prit alors le parti de s’adresser aux principaux im- 
primeurs, qui lui répondirent qu’ils ne s’occupaient pas eux-mêmes 
de la fabrication de leurs encres ; qu’ils les achetaient toutes faites, 
et qu’à Paris, c’était une industrie à part: ils l’engagèrent donc à 
s’entendre avec leurs fournisseurs , auxquels il eut vainement re- 
cours, car il ne put rien en obtenir. 

M. Deschamps était en France depuis deHx mois, quand 'il fut 
trouver M. de Lasteyrie, auquel il raconta ses mésaventures, en lui 
demandant quelques conseils. 

Nous dirigions alors la lithographie de Marlet et compagnie; 
M. de Lasteyrie nous envoya M. Deschamps, en nous le recomman- 
dant d’une manière toute particulière, en qualité de compatriote 
et d’industriel. 

M. Deschamps nous flt part de l’objet de ses recherches, des nom. 
breux dégoûts dont il avait été abreuvé, ainsi que du vif désir qu’il 
éprouvait de ne pas retourner dans sa patrie adoptive sans emporter 
quelques indications précises. 
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Tout en accueillant bien M. Deschamps, nous lui Ames sentir que 
la typographie ne rentrait pas dans nos connaissances acquises, 
que nous ne nous en étions jamais occupé que pour notre plaisir, 
mais que cependant nous ferions tout notre possible pour lui être 
agréable. 

M. Deschamps nous montra un échantillon de vernis fabriqué à 
Paris; nous l’examinâmes, et nous reconnûmes qu’il devait se 
composer d’huile de noix et d’une certaine quantité de matière ré- 
sineuse nécessaire pour donner la ténacité, le brillant, et maintenir 
la pureté dans l’impression des caractères typographiques. 

Nous convînmes avec M. Deschamps de choisir le premier beau 
jour pour aller hors barrière, faire des essais. 

Ce jour arriva ; nous étant munis des ustensiles nécessaires à la 
fabrication des vernis, nous aehetâmes dix livres d’huile de noix, 
claire et rance, d’un beau jaune, deux livres de résine blonde com- 
mune. 

Arrivés sur le terrain, nous traitâmes l’huile comme il est in- 
diqué h l’article II ci-après, en la dégraissant avec des tranches de 
pain, mais en ne laissant acquérir à l’huile que la densité indis- 
pensable pour faire un vernis faible. Vers la fin de l’opération, 
nous mimes le feu à la surface pendant trois minutes ; après l’avoir 
éteint, en mettant le couvercle de la marmite, nous la découvrîmes 
de nouveau, et, après cinq minutes de refroidissement, nous ajou- 
tâmes, doucement et en agitant avec une cuiller en fer, une livre de 
résine que nous avions fait fondre séparément dans une petite mar- 
mite de fonte. 

Après avoir fait cette addition de résine, nous continuâmes à re- 
muer en tournant, pendant quelques minutes, afin d’opérer un 
mélange parfait, ensuite nous laissâmes le vernis refroidir entière- 
ment avant que de le recouvrir. 

Le lendemain, M. Deschamps fit broyer un peu de noir avec ce 
vernis, et se rendit chez M. Firmin Didot, sans Ipi dire d’oü sortait 
le vernis, afin de ne donner lieu à aucune prévention, il le pria de 
faire tirer quelques essais de différents genres de caractères, pour 
reconnaître si celte encre, dont on lui offrait une assez grande 
quantité à un prix modéré, était d’une bonne qualité, et s’il pour- 
rait sans inconvénient en faire une provision qu’il emporterait & 
Philadelphie. , 

M. Didot, véritable artiste , accueillit M. Deschamps avec son 
obligeance ordinaire, et fit faire devant lui des essais qui eurent la 
plus brillant résultat. 

M. Deschamps revint tout joyeux nous faire part de nos succès, 
et nous montra les spécimen qu’il emporta avec lui, ainsi que notre 
procédé de fabrication. 

Cette expérience nous conduisit tout naturellement b penser 
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qu’ane partie de résine ajoutée à nos vernis lithographiques ne 
pourrait que les améliorer et remédier à diverses imperfections. 
Nous fîmes quelques essais pour trouver la proportion nécessaire, 
et aujourd'hui nous donnons le résultat de nos nouvelles obser- 
vations. 

ARTICLE PREMIER. 

Des huiles. 

Deux sortes d’huiles ont été reconnues bonnes pour la fabrica- 
tion des vernis lithographiques, l’huile de noix et l’huile de lin t 
cette dernière a, depuis long-temps, obtenu la préférence. 

L’huile de lin est celle dont se servent aujourd’hui presque tous 
les lithographes ; mais, que l’en emploie l’une ou l’autre, il faut tou- 
jours les choisir très-vieilles, d’un beau jaune et parfaitement 
ejaires. 

Cette huile, qui joue déjà un grand rôle dans les arts et métiers 
est encore celle avec laquelle on obtiendra toujours les meilleurs 
vernis pour la lithographie. 

Les .marchands de couleurs vendent des huiles brûlées une ou 
plusieurs fois, auxquelles ils donnent le nom de vernis, quoiqu'elles 
n’aient pas en général assez de consistance. 

Ces huiles ainsi traitées sont appelées parles chimistes huiles 11- 
thargiées, et par les artistes, huiles dégraissées ; elles ont subi par 
cette manipulation un commencement de décomposition, sont plus 
oxigénées et retiennent de la litharge (deutoxide de plomb j. 

ART II. 

Manipulation des vernis. 

On met dans une marmite en fonte ou en fer, contenant vingt- 
cinq litres {pi. I flg. 3), quinze à vingt livres d'huile de lin réunis- 
sant les qualités ci-dessus énoncées ; on couvre hermétiquement 
celte marmite avec son couvercle de même matière (pf. I, fl g. ft); 
on la pose ensuite sur un trépied en fer; on allume dessous un feu 
de bois suffisant pour échauffer l’huile progressivement et sans 
précipitation. Aussitôt qu’elle commence à bouillir, on coupe un 
pain rassis de quatre ou six livres (dans la proportion de quatre 11. 
Très de pain pour quinze livres d’huile) par tranches très-minces ; 
on jette ces tranches dans l’huile, trois ou quatre à la fois, afin d’o- 
pérer le dégraissage. 

A mesure que ces tranches de pain sont rôties sans être brûlées, 
on les retire avec une écumoire en fer ( pl . I. flg. 5), on leur en 
substitue de nouvelles : ainsi de suite, jusqu’à ce que le pain soit 
entièrement consommé. 
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Aussitôt que cette opération est terminée, ledégraissage de l’huile 
est fini ; on recouvre la marmite, et on augmente la vivacité du feu 
de manière à obtenir en peu de temps une forte concentration. 

De dix minutes en dix minutes, on découvre la marmite pour 
voir si le feu prend naturellement ; s’il ne prend pas, on essaie de 
l’y mettre au moyen d’une cuiller en fer que l’on fait rougir et que 
l’on présente ainsi à la superficie de l’huile [pl. 1, / tg . 5). Si le feu 
ne prend pas encore, c’est que l’huile n’est point assez chaude; il 
faut augmenter la concentration en couvrant la marmite, et en 
ajoutant du bois dessous ; puis l’on emploie de nouveau le moyen 
de la cuiller rougie. 

Si, pendant l’opération, on s’aperçoit que le feu s’attache aux 
parois de la marmite, il faut la couvrir hermétiquement, afin d’é- 
touffer la flamme, empêcher l’air extérieur d’agir, et descendre la 
marmite dans un trou fait à cet effet. 

S’il arrivait que l’on ne mit pas assez de vivacité à retirer la mar- 
mite de dessus le feu, et que l’on négligeât de la couvrir parfaite- 
ment, il y aurait explosion, ie couvercle sauterait en l’air, et cet 
accident pourrait entraîner la perte totale de l’huile dégraissée, 

Un quart d’heure après que la marmite est retirée du feu , on la 
découvre ; on prend une globule d’huile brûlée avec la cuiller, on 
la verse dans une coquille ou une petite assiette, suivant ce que 
l’on a sous ia main, et, au bout de quelques instants, le refroidisse- 
ment de ce globule exposé à l’air se trouvant opéré, on est à même 
de reconnaître la consistance du vernis. 

Si ce vernis est destiné à l’impression des dessins au trait et des 
écritures, il doit être suffisamment dense, et sa manipulation est 
terminée î c’est ce que l’on peut appeler vernis n° 1, dont nous au- 
rons plus tard l’occasion de faire* connaître les différentes pro- 
priétés. Si ce vernis est, au contraire, destiné à l’impression des 
dessins au crayon, il fant lui donner plus de densité ; pour y par- 
venir, il faut chercher à y mettre de nouveau ie feu, et l’activer en 
remuant avec la cuiller. 

Dans le cas où la flamme ne reprendrait pas de suite, il faudrait 
remettre la marmite sur le trépied', et provoquer l’inflammation 
par un feu ardent. Aussitôt qu’on l’a obtenue, on redescend la mar- 
mite, et on fait brûler l’huile jusqu’au moment où les parois com- 
mencent à s’échauffer, on pose alors le couvercle, et quand ou juge 
que la flamme doit être éteinte, on découvre encore; on prend un 
nouveau globule qui, après le refroidissement, doit donner le ver- 
ms n° 2. 

Pour que ce vernis soit bon, il faut qu’en le faisant filer au bout 
du doigt, les fllamens, arrivés à une longueur de deux ou trois 
pouces, se rompent d’eux-mémes, et soient enlevés par l’air comme 
un corps sec et léger , et qu’en le serrant entre les extrémités des 
Lithographie 0 
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doigts, il s’en détache, en claquant, par fils d’un jaune brun trans- 
parent. 

Cinq minutes après que l’on est parvenu à éteindre la dernière 
flamme et que la marmite a été découverte, on ajoute, pour le 
vernis n° 1 destiné à l’impression des dessins à l’encre, des écri- 
tures et de la gravure sur pierre, sur la quantité de vingt-cinq 
litres d’huile, une livre de résine blonde ordinaire, que l’on a eu 
soin de faire fondre séparément sans la faire cuire, vers la fin de 
la fabrication du vernis. Cette addition doit être faite lentement et 
en remuant toujours avec la cuiller en fer, et ainsi que nous l’avons 
dit précédemment, on doit continuer de remuer pendant quelques 
minutes, après que la résine a été versée, afin que le mélange soit 
parfait. 

Pour le vernis n° 2, on mettra, dans la quantité d’huile précitée, 
trois livres de résine fondue. 

Les vernis fabriqués pour être employés pendant les chaleurs de 
l’été, doivent être beaucoup plus denses que ceux destinés pour les 
autres saisons, la température de l’été contribuant puissamment à 
les mettre en fusion : dans ce cas, c’est l’expérience qui guide, et il 
suffit de faire brûler une fois de plus pendant quelques minutes, et 
d’ajouter une partie de résine, en sus du poids ci-dessus fixé, qui ne 
doit pas être dépassé pendant neuf mois de l’année en France, oii 
les plus grandes chaleurs ne durent ordinairement que pendant les 
mois de juin, juillet et août. 

H y a différentes manières de dégraisser les vernis lithographi- 
ques : on emploie souvent des ognons, des pommes de terre, du son 
dans un sac de forte toile; mais l’expérience nous a prouvé que le 
pain était supérieur aux autres substances pour cette opération. 

Plusieurs lithographes emploient encore les ognons rouges, on 
pourrait, avec plus d’avantages, se servir de l’ail indiqué par 
Tingry; dans son traité des vernis, comme rendant l’huile plus sic- 
cative ; mais cette qualité lui est suffisamment donnée par l’addition 
de quelques parties de résine ; au surplus, on obtient un résultat 
aussi satisfaisant en n'employant, ou en n’adoptant pas l’ail ou les 
ognons ; le choix de l’huile et l’attention apportée à sa manipulation 
sont les seules conditions pour faire de bons vernis. 
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CHAPITRE VI. 

Des noirs de fumée, et de leur emploi dans la fabri- 
cation des Encres d’impression et dé conservation. 

ARTICLE PREMIER. 

Des Noir t de fumée. 

Les noirs de charbon, ceux que l’on connaît sous les noms de 
noir d’ivoire, noir d’Allemagne, et dont les résidus s'obtiennent en 
faisant brûler des os dans un vase clos, des résines grossières, etc., 
sont généralement lourds, compactes et pulvérulens. 

Tous les efforts du broyeur le plus vigoureux ne peuvent suffire 
pour en opérer l’amalgame parfait avec le vernis d’huile; ces noirs 
restent toujours en grains, et s’agglomèrent sous la molette, au lieu 
de se fondre et de former un seul corps avec le vernis. 

R est donc presque impossible de faire usage de ces noirs dans 
l’art lithographique : ils ne pourraient donner des épreuves pures, 
et se refuseraient à une distribution proportionnée à chaque genre 
de dessin, auxquels ils s’attacheraient inégalement ; de plus, par 
leur dureté natdrelle, ils auraient peu d’adhérence avec le papier 
qui, par conséquent, en laisserait lui-même une partie sur la 
pierre, ce qui occasionnerait des accidents irréparables, sans donner 
un seul résultat avantageux. 

Le noir de fumée provenant de la combustion des résines choi- 
sies, convient parfaitement à l’impression lithographique. 

Il est ordinairement d’un assez beau noir, doux, léger et flocon- 
neux ; il s’écrase facilement et se broie très-bien. 

Ce noir se trouve tout fabriqué chez les marchands de noir, mais 
il est encore imparfait; il faut, pour en faire un bon usage, le calci- 
ner dans un creuset ou dans une marmite bien couverte, et de la 
même forme que celle servant au vernis, mais moins grande, et 
pouvant contenir deux livres de noir sans être foulé. 

On pousse le feu jusqu’à ce que Ja marmite soit rouge, et lors- 
qu’il n’en sort plus ni vapeur ni fumée, on retire le noir, qui se 
trouve alors totalement dégagé de ses parties graisseuses et dessi- 
catives, dont l’action serait nuisible à la pureté du dessin pendant le 
cours de l’impression. On obtient de très-beau noir en brûlant en- 
semble de l’huile ou de la cire; ce noir est doux, très-lin, et n’a 
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besoin que d’une légère calcination pour être dégagé de ses parties 
grasses. 

Le noir obtenu par la carbonisation des noyaux de pêches et du 
bois de la vigne, a un beau reflet bleuâtre, mais à la calcination il 
tombe facilement en cendres, et n’est peut-être pas entièrement 
exempt d’acide végétal. 

Il existe un autre noir, qui provient de la fumée de l’essence de 
térébenthine brûlée : ce noir est le plus parfait que l’on puisse em- 
ployer pour l’impression des dessins au crayon, et il est à regretter 
que le prix en soit si élevé, qu’il ne pourra jamais être exclusive- 
ment adopté pour un art qui semble appelé, par sa nature comme 
par sa destination, à présenter tous les genres d’économie. Toutefois 
on peut facilement faire de ce noir soi-même, sans la construction 
d’un appareil dispendieux. 

Nous en citerons un, dont l’invention simple et ingénieuse est due 
à un savant qui a bien voulu s’occuper d’améliorations relatives à 
l’art lithographique. 

Cet appareil consiste : 1° en un petit vase en fer, de la forme d’une 
écuelle, et qui contient un litre environ (planche J, figure 6 J ; 
2° d’une plaque en fer plat, de forme circulaire, destinée à servir 
de couvercle, même planche ( fig . 7) ; 3° d’une longue mèche de co- 
ton dont on laisse pendre l’extrémité inférieure au fond du vase, en 
passant la partie supérieure dans un liège, revêtu de fer-blanc à sa 
surface, en sorte que cette mèche surnage comme celle d’une veil- 
leuse, fig. 8 ; ft ° et enfin d’un cylindre creux, en carton mince collé, 
de deux pieds de haut sur dix-huit pouces de circonférence, fermé 
à la partie supérieure d’un rond de carton, le tout bien hermétique- 
ment joint ensemble (figure 9 de la planche /). 

On met dans le vase ci-dessus désigné une livre et demie de té- 
rébenthine ; on place la mèche, on l'allume ; et lorsque la flamme 
parait prendre avec trop de violence, on met le couvercle sur le 
vase en laissant un peu d’air, afin de diminuer la force de la flamme, 
et augmenter ainsi la fumée qui doit produire le noir. 

Dans cet état, on couvre le tout avec un cylindre, de manière à 
ce que la fumée ne s’échappe pas extérieurement, et le noir qu’elle 
dépose en sortant du vase va s’attacher aux parois du cylindre. 

La térébenthine entièrement consumée, on recueille le noir 
qu’elle a produit, en frappant légèrement sur les parois extérieures 
du cylindre pour l’en détacher sans l’écraser : au bout de quelques 
instants on enlève le cylindre, et l’on ramasse les flocons de noir 
qui se trouvent sur la table qui a servi à supporter l’appareil. 

On peut soumettre ce noir à la calcination par le procédé indiqué 
plus haut, pour le noir provenant des résines choisies. 




DES NOIRS DE FUMÉE. 



4t 



art. n. 

Composition de l’Encre d’impression pour les Dessins au 

crayon. 

On ne saurait apporter trop de soins dans le broyage des matières 
qui composent cette encre ; car c’est par leur amalgame parfaitque 
l’on obtient, lors du tirage, des épreuves pures ; et de cette .opéra- 
tion dépend le résultat de toutes celles qui précèdent l’impression 
d’un dessin. 

Composition allemande. 

Noir de fumée calciné. ... S onces. » 

Cire et suif par égale partie 
fondus ensemble et brûlés 
pendant quatre minutes. . 2 gros. * 

Bleu d’indigo pulvérisé et ta- 
misé. . 1 gros. 1(2 

On broie le bleu seul, avec un peu de vernis n° 2 ; on ajoute la 
mixtion de cire et de suif dont on opéré bien le mélange ; ensuite 
on met du noir de fumée peu à peu, avec la quantité de vernis que 
l’on juge nécessaire pour donner la densité convenable. 

Composition française. 

Elle est la plus généralement adoptée par les imprimeurs litho- 
graphes français, et malgré qu’elle présente plus de simplicité dans 
sa préparation, elle est fort bonne ; nous avons obtenu des résultats 
très-satisfaisants, par son emploi continuel ; des dessins d’une exé- 
cution soignée ont fourni des tirages de plusieurs milliers de bonnes 
épreuves. 

Cette couleur d’impression se fait en broyant une quantité suffi- 
sante de noir de fumée calciné avec le vernis n° 2, auxquels on ajoute 
une partie d’indigo en poudre, broyé séparément dans la proportion 
d’un gros pour deux onces de noir. 

On ne parvient à l’amalgame parfait de ces substances qu’en opé- 
rant le broyage par petites quantités, et en n'ajoutant de nouveau du 
noir que lorsque le dernier mis ne fait plus qu’un seul et même 
corps avec elles. ‘ , 

On continuera de broyer jusqu’au moment ob l’encre d’impres- 
sion aura acquis assez de densité pour se couper difficilement avec 
le couteau à broyer. ^ 

Pour que cette encre soit parfaite, il faut qu’elle soit très-bril- 
lante, que l’on ne remarque pas un seul point terne, et que, dans 

0 . 
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les endroits coupés avec le couteau, elle brille autant qu’à la super- 
ficie. 

Pour réussir à donner une encre d’impression qui ait toutes ces 
qualités, il faut avoir un broyeur vigoureux et intelligent ; sa mo- 
lette doit étendre le noir et le vernis sur toute la surface de la 
pierre à broyer, y passer dans tous les sens, afin d’opérer un mé- 
lange qui ne laisse rien à désirer. On doit préférer les molettes en 
verre ou en marbre à toutes les autres. 

Nous avons reconnu que l’addition d’un peu de suif de mouton 
fondu au bain-marie, donnait à l’encre plus de douceur, et modi- 
fiait un peu ses dispositions siccatives ; elle diminue aussi la dureté 
naturelle du bleu indigo que l’on ajoute, et dont le propre n’est pas 
de manquer de sécheresse. 

Si on ne mettait pas de bleu dans l’encre, le suif donnerait un ton 
roux qui nuirait singulièrement à la fraîcheur des épreuves. 

Ces deux substances paraissent faites pour être employées en- 
semble avec succès, mais toujours dans des proportions minimes 
relativement à la quantité du noir et du vernis. 

Lors de la publication des premières éditions de notre Manuel, 
nous donnions la préférence à la composition française, dans la- 
quelle il n’entrait pas de suif; mais Pexpérièncc nous a prouvé de- 
puis qu’il peut être utile en l’employant principalement pour l’im- 
pression des dessins qui doivent fournir un long tirage. 



ART. LU. 

L’encre d’impression pour les écritures ou les dessins au trait, 
peut être faite simplement avec le noir de fumée broyé avec le ver- 
nis n° 1, en observant toujours le même soin dans l’amalgame des 
substances. 

ART. IV. 

De V encre grasse ou de conservation. 

La propriété de cette encre est d’empêcher les traits du dessin de 
sécher, et d’en faciliter ainsi la conservation pendant un laps de 
temps considérable, sans avoir aucune altération à craindre. 

Composition. 



Suif de mouton épuré 1 partie. 

Cire vierge. 2 » 

Savon ordinaire 1 » 



Encre d’impression 2 » 

Essence de térébenthine. ... ; » liS 
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On fera fondre ces matières dans une casserole semblable à celle 
qui est employée à la fabrication des crayons : dans ce cas, on la 
mettra sur un feu doux, pour éviter l’inflammation des substances; 
on versera ensuite cette mixtion dans un pot, que l’on aura soin de 
tenir couvert jusqu’au moment oit l’on voudra s’en servir de la 
manière indiquée au chapitre XIII. 



CHAPITRE VII. 

Des papiers employés pour l’impression des différents 
genres de Dessins lithographiés , de leur mouillage y 
des papiers de Chine , et de leur préparation. 

ARTICLE PREMIER. 

l 

Le papier réunissant les qualités nécessaires à l’impression de» 
dessins au crayon, est jusqu’à présent sorti de la belle fabrique des 
Vosges, appartenant à MM. Desgranges frères, et de celle de 
M. Mongoifter d’Annonay. 

Ces papiers sont généralement sans colle et sans alun, d’une pâte 
blanche et unie, sans sécheresse et sans aspérité, graviers ou bou- 
tons ; leur grain est fin et régulier, et par conséquent très-propre à 
s’identifier avec la pierre par la pression pour en détacher l’encre 
d’impression lors du, tirage de chaque épreuve, objet dont nous 
démontrerons l’importance dans le chapitre XI, qui traitera spécia- 
lement de l’impression lithographique. 

On ne saurait trop encourager la bonne fabrication des papiers 
français, qui ont été longtemps inférieurs à ceux que les Anglais 
fabriquent pour l’impression de la gravure et de la lithographie. 
Cependant il est juste de dire que, depuis quelques années, de très- 
grandes améliorations ont été apportées dans les fabriques fran- 
çaises, et qu’il est probable que nos concurrents en industrie ne 
conserveront pas longtemps la supériorité qu’ils ont sur nous en ce 
genre, si l’importation du chiffon est protégée, et si son exportation 
hors de France est soumise à un tarif élevé ; si enfin l’autorité con- 
tinue à donner une impulsion salutaire au progrès de cette utile 
industrie, comme elle n’a cessé de le faire depuis quelques années, 
en accordant aux fabricants français des récompenses et des men- 
tions honorables, lors des expositions publiques de l’industrie na- 
tionale. 
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C'est pour parvenir à de semblables résultats qu’a été fondée la 
Société d’encouragement, l’une des plus nobles et des plus utiles 
institutions dont la France puisse s’enorgueillir. 

Cette Société, Iqui compte dans son sein des hommes distingués 
par leur rang, leur caractère et leurs profondes connaissances dans 
tous les genres d’industrie, et surtout par l’esprit de justice et de 
bienveillance qui les anime, est un sûr garant des progrès sensibles 
que les arts et l’industrie ne peuvent manquer de faire en France 
d’ici à quelques années. 

Heureux le pays qui possède de pareilles institutions ! heureux le 
gouvernement qui sait, en les protégeant, leur faciliter des appli- 
cations utiles ! 

* Il est donc permis d’espérer que les encouragements accordés à 
toutes les branches de l’industrie hâteront le perfectionnement si 
désirable du papier, et que, sous ce rapport, comme sous plusieurs 
autres, nous n’aurons rien à envier à nos rivaux d’outre-mer. 

Pour reconnaître si les papiers employés pour l’impression con- 
tiennent de la colle ou de l’alun, il suflit d’un peu d’habitude : leur 
sécheresse au toucher, leur disposition à s'attacher aux doigts 
après avoir mouillé un des angles de la feuille en le passant sur la 
langue, leur peu de transparence, la difficulté que la salive ou l’eau 
éprouvent à les imbiber, sont autant d’indices certains de la pré- 
sence de la colle et de l’alun, qui sont également nuisibles à l’im- 
pression des dessins au crayon. 

S i la fabrication des papiers est perfectionnée en France et en 
Angleterre, elle est encore dans l’enfance de l’art pour les contrées 
méridionales de l’Europe. 

La matière première que l’on y emploie est d’une assez mauvaise 
qualité. Le linge de fil n’étant pas d’un usage général et habituel, 
on se sert presque exclusivement du chifTon de coton qui n’a ;pas 
à beaucoup près le moelleux de celui qui se compose de chanvre ou 
de lin. 

Les mauvaises méthodes suivies dans les opérations préparatoires 
telles que le triage et l’assortiment des chiffons suivant leur couleur 
et leur qualité, qui sont en France l’objet de soins tout particuliers, 
le blanchiment de ces chiffons obtenu au moyen d’une eau de chaux 
brute, au lieu des procédés chimiques perfectionnés, adoptés depuis 
longtemps dans nos manufactures, sont des obstacles insurmonta- 
bles à F amélioration des papiers fabriqués dans toute l’Italie et une 
partie de la Suisse, notamment à Lugano et aux environs du lac de 
Coino, près de Milan. 

L’état stationnaire des arts utiles dans ce pays d’ilotes oii l’intérêt 
personnel et l’avarice ont remplacé l’esprit national, menace de du- 
rer encore plusieurs générations. 

L’industrie y est presque ntdle, les ouvriers végètent plutôt qu’ils 
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ne vivent, et sont à l’entière discrétion de quelques marchands ca- 
pitalistes, beaucoup plus Arabet que les Bédouins. 

Les beaux arts y sont languissants, et les artistes, à l’exception 
de quelques-uns d’entr’eux qui ont de la fortune, ou qui sont sous 
le patronage des anciennes familles nobles, sont très-malheureux, et 
ne jouissent d’aucune espèce de considération. 

Ayant été à môme de faire de nombreux essais et des tirages sur 
les papiers fabriqués en Italie, nous croyons utile de donner ici le 
résultat des observations que nous avons faites. 

Ainsi que nous venons de le dire, les chiffons de coton ne peu- 
vent remplacer que très-imparfaitement les chiffons de fil, et par 
leur emploi on n’obtient jamais qu’un papier d’une pâte plucheuse, 
d’une adhérence moins franche, et en opérant le blanchiment de 
cette pâte au moyen de la chaux ordinaire, on ajoute encore à sa 
sécheresse naturelle. 

Nous avons remarqué cpie les dessins au crayon les mieux venus 
au tirage des essais, pouvaient à peine donner de 50 à 100 épreuves 
fraîches, comme le dessin ; que ce papier, d’une nature dure et sè- 
che prend difficilement l’eau au mouillage ; que les aspérités qui 
forment son grain ne peuvent s’écraser par une pression ordinaire ; 
que par conséquent une partie de l’encre d’impression demeure 
attachée au dessin lors du tirage de chaque épreuve, y reste fixée, 
en augmentant progressivement et d’une manière insensible le vo- 
lume du relief. 

Ce papier, tout en refusant de prendre la totalité de 1 encre, dé- 
pose par la pression les molécules de chaux détrempée qu il con- 
tient; ces molécules se combinent avec l’encre d’impression, 1 eau 
du mouillage de la pierre, et finissent par former un alcali qui, 
s’identifiant avec le crayon originaire, forme un corps intermé- 
diaire entre le rouleau chargé d’encre, destiné à l’encrage, et le 
dessin, au point de paralyser les attractions chimiques qui forment 
toute la lithographie ; enfin, dans cet état, les blancs de la pierre se 
salissent, les effets vigoureux prennent un ton grisâtre, terne, et 
les demi-teintes deviennent lourdes ; ainsi se trouvent anéanties 
la transparence du dessin, ses oppositions de perspective et sa 
fraîcheur. 

Vainement on prétendrait remédier à ces accidents, ou les éviter 
en donnant à la pierre une nouvelle acidulation ; en enlevant le 
dessin à l’essence, il pourrait se rétablir un peu, mais il retombe- 
rait bientôt dans un état pire encore. 

En faisant subir à ce papier d’abondants mouillages, en le sé- 
chant en partie, en intercalant les feuilles séchées, nous sommes 
bien parvenus à enlever une portion de la chaux qui se trouve à la 
surface de chaque feuille eu ne laissant au papier que 1 humidité 
suffisante au tirage lithographique, mais la chaux qui fait corps 
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avec la pâte ne saurait être expulsée, elle demeure toujours en suf- 
fisante quantité pour nuire aux planches dessinées, puisqu’il est 
vrai qu’on ne peut laver et frotter le papier comme un linge, et 
qu’il n’est pas sans exemple que la chaux ayant servi à blanchir les 
toiles en fabrique résiste souvent à trois ou quatre lessives. 

L’acide muriatique en petite proportion dans l’eau destinée au 
mouillage du papier, peut opérer la chute de la chaux, mais encore 
faut-il faire le mouillage feuille à feuille, sécher et mouiller une 
seconde fois à la manière ordinaire indiquée au S 1 er de l’article S 
du présent Chapitre; ce moyen n’est pas sans inconvénient, puis- 
qu’en imprimant, chaque épreuve tirée sur le papier trempé ainsi, 
donne au dessin une petite mais continuelle acidulation. 

On parviendrait à vaincre ce dernier obstacle, en établissant une 
presse à pompe pneumatique, dont l’objet serait de faire disparaitre 
entièrement l’acide muriatique, mais cet expédient ne saurait don- 
ner au papier l’adhérence et le moelleux qui lui manquent, seule- 
ment il en deviendrait plus facile à rompre. 

C’est donc par le choix et le triage du chiffon, son nettoyage par 
le coulage préparatoire, le changement de mode pour blanchir la 
pâte que les fabricants suisses et italiens arriveront à fabriquer 
des papiers d’une meilleure qualité pour l’impression, de la litho- 
graphie. 

ART. IL 

Papiert pour F Impression des dessins à l’encre et des 
écritures. 

Tous les papiers vélins, à vergeures, collés ou sans colle, peuvent 
fitre employés avec succès au tirage des dessins à l’encre et des 
écritures ; on ne doit en excepter que les papiers peints, cylindrés 
et savonneux, dont l’emploi est difficile et nuisible. 

Les papiers d’Annonay, d’Angoulême et d’Auvergne, sont les meil- 
leurs pour ce genre d’impression. 

Les papiers de Normandie, dont le blanc naturel n’est pas très- 
beau, parce qu’ils sont fabriqués asses ordinairement avec ce qu’on 
appelle chiffons verts >, sont peu propres à la lithographie ; cepen- 
dant, quoique l’emploi de ces papiers ne soit pas encore applicable à 
ce genre d’impression, ils ont éprouvé de grandes améliorations de- 
puis deux ou trois ans, et il n’est pas douteux qu’ils parviendront, 
avec le temps, au degré de perfection atteint par les fabriques du 
même genre. • 

Au surplus, ce serait une injustice de penser que la négligence 

i On donne ce nom à la pâte faite avec de« chiffon* qui ne «oient pa* 
suffisamment pourris. 
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apportée par les fabricants est la cause des retards qu’éprouvent les 
progrès de cette branche d’industrie, dans une des provinces fran- 
çaises dont on peut citer la majeure partie des habitants connue in- 
telligents et spirituels ; la qualité des eaux exerce une influence très- 
grande sur cette espèce de fabrication en Normandie, oh l’irrigation 
est abondante ; les eaux sont souvent peu claires, et en général, les 
moyens employés pour les clarifier nuisent au blanc de la pâte 
quand ils ne diminuent pas son adhérence et scs bonnes qualités 
relativement à l’impression. 

ART. m. 

Du mouillage des papiers. 

Le Souillage du papier doit être fait, autant que possible, douze 
ou quinze heures au moins avant qu’il ne soit livré à l’impression ; 
et, comme cette opération diffère pour les papiers collés et pour 
les papiers sans colle, nous diviserons cet article en deux para- 
graphes. 

S I er . 

Mouillage des papiers sans colle. 

Après avoir coupé le papier suivant le format du dessin, soit en 
demi-feuille, quart ou huitième de feuille, on procède au mouillage 
de la manière suivante : 

On emplit aux deux tiers un baquet, d’une forme ovale, d’une eau 
claire et limpide. 

On pose le papier sur une table placée à peu de distance du ba- 
quet ; et sur douze à quinze feuilles du format adopté, on en mouille 
une en la trempant dans l’eau et en la tenant par chacun des angles 
supérieurs. Quand la feuille est grande, on prend le centre de ces 
deux angles, aussitôt qu’ils sont passés dans l’eau, avec les dents, 
sans serrer beaucoup, en saisissant les deux angles inférieurs avec 
les mains, et l’on parvient ainsi à mouiller la feuille sans la rompre 
ou l’endommager. On pose ensuite cette feuille avec précaution, en 
la tenant par un des angles supérieurs et un des angle# inférieurs dia- 
métralement opposés, sur le premier tas de douze ou quinze feuilles 
sèches, on recouvre ensuite cette feuille mouillée avec un pareil 
nombre de feuilles sèches, on en mouille une autre que l’on pose de 
même ; ainsi de suite, jusqu’à ce que toutes les feuilles destinées au 
tirage soient réunies dans un seul tas. 

Cette opération terminée, on recouvre le tas de papier avec-un ais 
en bois ; on le laisse ainsi s’imbiber lentement et de lui-même pen- 
dant quelques heures, ensuite on le porte sur la presse dite d satiner 
U >oy. pl. I) ; on le serre fortement, et, au bout de quatre à cinq 
heures, il est suffisamment fait et bon pour le tirage. 
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Si on pressait le papier avant que l’eau cilt pu pénétrer égale- 
ment partout, il en résulterait que toutes les feuilles mouillées et 
eelles>environnantes seraient plissées au point de ne pouvoir servir, 
et que les autres seraient inégalement mouillées. 

Lorsqu’on retire le papier de dessous la presse, on le divise en 
deux portions égales, et l’on retourne la partie supérieure, en sorte 
qu’elle se trouve au centre en réunissant de nouveau ces deux por- 
tions. 

Le papier peut être alors employé au tirage des dessins au crayon ; 
il a acquis par le mouillage, l’égouttage et la prcssJ^j^ toute l'in- 
tensité et l’adbérence nécessaires. 

S II. 

Mouillage des papiers collés. 

t I 

Le mouillage des papiers collés s’opère de la même manière que - 
celui des papiers sans colle, si ce n’est toutefois la différence du 
nombre de feuilles. 

S’il s’agit d’un petit format comme celui du papier à lettre, connu 
sous le nom de papier coquille , poulet , ècu, poulet-d'écu, cor- 
net, etc., il suffit d’en faire le mouillage en trempant à la fois un 
cahier de six feuilles que l’on pose sur un cahier sec, et que l’on re- 
couvre de même, en ayant soin seulement de laiser égoutter le ca- 
hier mouillé avant que de le poser. 

Pour les papiers d’un grand format, on en mouille deux feuilles 
9ur huit ou dix, suivant qu’ils sont plus ou moins collés. 

Pour le reste de cette opération, on suit de point en point les ins- 
tructions portées au $ I tr . 

ART. IV. 

De la fabrication du papier de Chine , de son emploi et de sa 

préparation. 

't 

Nous empruntons à notre vénérable et ancien patron, M. dejLas- 
teyrie, les détails relatifs à cette intéressante fabrication. 

Les Chinois et les Japonais fabriquent des papiers de diverses 
qualités, qui, en général, diffèrent beaucoup de ceux que nous 
avons l’habitude de faire en Europe. Il y en a cependant dont la 
qualité et l’aspect ont beaucoup d’analogie avec les nôtres. 

Us ont su employer, à la confection de ce produit inestimable, 
plusieurs plantes dont nous n’avons pas encore appris à faire 
usage. 

Hais le manque de chiffons dont on se sert exclusivement en 
Europe, et la cherté où est parvenu le papier, ont fait penser qu’il 
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serait facile de remplacer ce vide par l’emploi des plantes dont les 
Chinois font usage, ou par d’autres plantes analogues, indigènes à 
nos climats. C’est d’après ces motifs que la Société d’encouragement 
de Paris a proposé un prix pour la fabrication du papier avec l’é- 
corce de mûrier. 

M. Prechtl, directeur de l’institut polytechnique devienne, après 
avoir tenté une suite d’expériences avec l’écorce de tilleul, est par- 
venu à fabriquer, avec cette écorce, un papier qui imite parfaitement 
celui de la Chine. Il a adressé à la Société d’encouragement, le mé- 
moire qu’il a publié à ce sujet ; cette Société a fait traduire et insé- 
rer dans un bulletin, les détails propres à guider nos fabricants dans 
ce genre d’industrie, et M. Mérimé, l’un de ses membres, y a ajouté 
despotes oit l’on trouve des renseignements utiles sur cette matière. 
On y indique en même temps, d’après Kœmpfer, les procédés des 
Japonais, qui sont, à peu de chose près, les mêmes que ceux des 
Chinois. Les papiers, tels que les fabriquent ces deux peuples, peu- 
vent trouver une foule d’applications dans nos arts, et par conséquent 
former un objet de commerce parmi nous. La couleur d’un gris 
tendre et flatteur à la vue, la finesse, la douceur et l’homogénéité 
de la pâte, l’ont fait rechercher dans ces derniers temps, pour les 
gravures en lithographie et en taille-douce. 

Il serait donc important que notre industrie se portât vers ce 
genre de produits. Les détails dont nous venons de parler en pour- 
ront faciliter les moyens d’exécution. 

Suivant Kœmpfer, le papier se fabrique, au Japon, avec l’écorce du 
morus papyrifera. Chaque année, au mois de décembre, on coupe 
les jeunes pousses d’un an ; on les réunit en paquets de trois pieds 
de long environ, qu’on lie fortement ensemble, et qu’on place de- 
bout dans une grande chaudière remplie d’eau bouillante, mêlée de 
cendres ; ils doivent y rester jusqu’à ce que l’écorce, en se retirant, 
laisse à nu un demi-pouce de bois ; ensuite on les retire, on les met 
refroidir et on les fend pour détacher l’écorce; le bois est jeté 
comme inutile. C’est cette écorce séchée qui forme la matière pre- 
mière du papier. Avant de l’employer, on lui fait subir une autre 
préparation, qui consiste à la nettoyer et la trier, afin de ne conser- 
ver que la partie pourvue de toutes les qualités requises. Pour cet 
effet, on la met tremper dans de l’eau pendant trois ou quatre 
heures ; quand elle est ramollie, on racle, avec un couteau émoussé, 
l’épiclerme et la majeure partie de la couche corticale verte qui est 
au-dessous. L’écorce, ainsi nettoyée et triée, est plongée dans une 
lessive de cendres filtrées. Aussitôt îqu’elle commence à bouillir, on 
remue continuellement avec un bambou, et on ajoute de temps en 
temps de la nouvelle lessive, pour remplacer celle qui s’est évaporée. 
On continue l’ébullition jusqu’à |ce que la matière soit tellement 
Lithographie . 7 
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ramollie, qu’en la pressant entre les doigts, elle forme une espèce de 
bourre ou d’amas de fibres. 

L’écorce ayant été réduite en pâte par une longue et vive ébulli- 
tion, on procède à l’opération du lavage, qui est d’une grande im- 
portance pour la réussite du procédé. 

En effet, si ce lavage ne dure pas assez longtemps, le papier, 
tout en prenant de la force et du corps, restera de qualité infé- 
rieure. 

Si, au contraire, l’opération est trop prolongée, le papier, quoique 
alors plus blanc, sera sujet à boire l’encre et peu propre à l’écriture 
et au lavis. 

On conçoit donc combien il faut apporter de soin dans cette par- 
tie du procédé pour éviter les deux extrêmes. 

Pour laver l’écorce, on la met dans mie espèce de vase ou réci- 
pient à claire-voie, dans lequel ou fait passer un courant d’eau. 

On la remue continuellement avec les mains jusqu’à oc qu’elle 
soit entièrement délayée et réduite eu fibres très-douces et me- 
nues. 

Quand on veut faire du papier fin, on répète le lavage, et, au lieu 
d’un vase, on se sert d’une toile qui empêche les parties ténues de 
l’écorce de passer à travers et les divise davantage, à mesure qu’on 
augmente l’agitation. Il faut en même temps ôter les nœuds et les 
bourres qui auraient pu échapper au premier lavage. 

Le lavage terminé, l’écorce est étendue sur une table unie et 
épaisse, et battue par deux ou trois ouvriers armés de bâtons de bois 
très-dur jusqu’à ce qu’elle soit réduite au degré de ténuité conve- 
nable. Elle devient semblable à du papier mâché, et susceptible de 
se délayer facilement dans l’eau. La pâte ainsi obtenue est jetée 
dans une petite cuve, et mêlée avec une eau de riz épaisse et une 
infusion mucilagineuse de la racine oréni. On opère le mélange de 
ces substances au moyen d’un petit bambou très-prqpre, et on con- 
tinue de remuer jusqu’à ce qu’on ait obtenu une masse homogène 
et douce, d’une certaine consistance. Il vaut mieux employer une 
cuve de petite dimension parce que le mélange s’y fait plus com- 
plètement. On verse ensuite la pâte dans une cuve semblable à celle 
en usage dans nos papeteries, et d’où on tire les feuilles, une à une, 
avec une forme dont le trait large est fait en petites baguettes de 
bambou, au lieu de fil de laiton. A mesure que les feuilles sont faites 
et détachées de la forme, on les empile sur une table couverte d’une 
double natte de jonc. Celle de dessous est la plus grossière, la se- 
conde, d’un tissu moins serré, est composée de brins plus fins, pour 
laisser facilement passer l’eau. On met en outre entre chaque feuille 
une petite lame de bambou qui déborde et sert à soulever les feuilles 
l’une après l’autre ; elle remplace le feutre employé dans nos pape- 
teries. Chaque tas est couvert d’une planche mince, de la forme et 
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de la dimension des feuilles, et chargé de poids légers, de crainte 
que les feuilles encore fraîches et humides, étant trop fortement 
comprimées, ne se collent ensemble ou ne crèvent; puis on aug- 
mente le poids aiin d’exprimer l’eau surabondante. Le lendemain, 
les feuilles sont enlevées au moyen de petites lames de bambou, et 
collées sur des planches longues et unies, en appuyant avec la 
paume de la main. Elles y adhèrent aisément à cause de la légère 
humidité qu’elles conservent encore ; on les expose en cet état au 
soleil, et quand elles sont entièrement sèches, on les lève de dessus 
les planches, on les ébarbe et on les met en tas. Dans la saison 
froide, on emploie un autre procédé pour sécher le papier. 

Il consiste à appliquer les feuilles au moyen d’une brosse de col- 
leur, sur un mur dont les deux grandes faces sont très-unies et très- 
blanches 

A une extrémité est un poêle dont la flamme circule dans toute 
l’étendue des vides de ce mur et l’échauffe. On distingue, sur les 
feuilles de papier séchées de cette manière, la face qui adhérait au 
mur de celle qui a reçu les impressions des poils de la brosse. C’est 
sur la première comme la plus lisse, que les Chinois écrivent avec 
le pinceau et y tracent des caractères excessivement déliés. On n’em- 
ploie pas, comme chez nous, le verso de la feuille ni pour l’impres- 
sion ni pour l’écriture ; le peu d’épaisseur et la transparence du pa- 
pier s’y opposeraient. Il nous reste à parler des divers ingrédiens 
dont on fait usage dans la fabrication du papier. L’eau de riz, em- 
ployée dans la préparation de la pâte, a une certaine viscosité qui 
donne de la consistance et une blancheur éclatante au papier. On la 
prépare en jetant des grains de riz, préalablement humectés dans un 
pot de] terre non vernissé et rempli d’eau : on les remue, puis on les 
met dans un linge et on en exprime l’eau, on la renouvelle de temps en 
temps, jusqu’à ce que le riz soit épuisé. L’infusion delà racine oréni 
se fait de la manière suivante: on met macérer dans l’eau froide la 
racine pilée ou coupée en petits morceaux : après y avoir séjourné, 
pendant une nuit, elle a acquis la viscosité suffisante pour être mêlée 
avec la pâte. Les proportions de cette infusion varient selon les 
saisons. Les ouvriers japonais prétendent que tout l’art des pape- 
tiers consiste à bien doser le mélange. 

Pendant les grandes chaleurs, le mélange d’oréni est trop fluide, 
c’est pourquoi on en emploie davantage en été qu’en hiver. En gé- 
néral, si l’ôn en met trop le papier devient plus mince qu’il ne faut 
pour l’usage ; si au contraire, la proportion est trop faible, il de- 
vient épais et inégal. On voit donc combien il importe de régler les 
proportions afin de donner au papier les qualités requises. Après 
avoir donné les détails des procédés suivis au Japon pour faire le 
papier, Kœmpfer décrit les végétaux qu’on emploie dans cette fabri- 
cation. 



DES PAPIERS. 



62 






■Les caractères du mûrier à papier, morus papyrifera, étant suffi- 
samment connus, nous nous dispenserons de les rappeler ici : il 
nous suffira de dire que les Japonais le cultivent de boutures comme 
les osiers. 

Ces boutures, de deux pieds de long, retranchées de l’arbre, sont 
plantées, le dixième mois de l’année, à une petite distance les mies 
des autres ; elles poussent des rejets qui deviennent propres à être 
coupés vers la fin de l’année, et dont la longueur est ordinairement 
de trois à quatre pieds. Ce sont les libres fines et soyeuses de ces re- 
jets qui forment la matière première du papier. 

La plante appelée oréni parles Japonais est une niai vacée, ainsi dé- 
signée par Kœmpfer : Alcœa, radice vise osa,* flore ephemeromagno 
punico. Sa racine, blanche, grasse, charnue et fibreuse, contient un 
suc mucilagineux transparent, qui, mélé avec la pâte du papier, sert 
à lui donner la consistance nécessaire. Ses feuilles, dentelées, 
épaisses, rudes au toucher et d’un vert foncé, ont des nervures for- 
tement prononcées et contiennent aussi une substance visqueuse. 
Les fleurs sont d’un rouge pourpre ; les graines petites, raboteuses 
et d’un brun foncé. 

Nous terminerons cette notice en faisant connaître les tentatives 
faites par M. Prechtl pour obtenir de plusieurs végétaux du papier 
à l’imitation de celui de la Chine. Ces essais ont été répétés en grand . 
dans une fabrique de papier près de Vienne. 

L’auteur, après avoir détaché l’écorce du tilleul et de jeunes pins 
et de sapins, l’a placée dans une fosse creusée en terre et murée, 
dont le fond était garni d’une couche de chaux. Sur cette couche 
il a étendu un lit d’écorce surmonté d’une autre couche de 
chaux, et ainsi alternativement, jusqu’à ce que la fosse ait été rem- 
plie. 

Alors il y a versé de l’eau et a recouvert le tout de planches char- 
gées de poids, pour bien comprimer la matière. Cette espèce de 
rouissage ou macération a duré quinze jours, au bout desquels on a 
retiré l’écorce de la fosse et on l’a battue à grands coups de maillet 
jusqu’à ce que l’écorce verte en fût entièrement séparée et qu’il ne 
soit plus resté que les fibres blanches et déliées. 

Après avoir été exposées au soleil pour être blanchies et bouillies 
dans l’eau pour les débarrasser de la substance gommeuse qu’elles 
retiennent, ces fibres ont été soumises à des lavages répétés pour 
les purger de la chaux ; ensuite on les a fait bouillir dans de l’eau 
mélée de cendres, et on les a rincées à l’eau claire. La matière ob- 
tenue a été arrosée d’une eau de riz ou autre substance mucilagi- 
neuse et triturée dans un mortier avec un pilon de bois. 

Cette opération l’a convertie en une pâte délayée, composée de 
fllamens d’une extrême ténuité. C’est dans cette pâte, étendue d’eau, 
que l’auteur a puisé avec une petite forme de vélin. Les feuilles re- 
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tirées de la cuve ont été appliquées sur des feutres composés d’une 
étoffe de laine très-fine ; mais, après avoir été pressées, il fut impos- 
sible de les détacher. On n’y réussit qu’avec quelques feuilles plus 
épaisses, qui conservèrent néanmoins une surface raboteuse et 
l’empreinte des filamens du feutre. Ce mauvais succès ayant per- 
suadé à l’auteur que la méthode usitée en Europe, de relever les 
feuilles à l’aide du feutre était inapplicable au papier de la Chine, il 
y renonça et se borna, après avoir puisé avec la forme, à l’appliquer 
sur la surface, enduite d’une couche de chaux, d’une étuve ou poêle 
chauffé au degré convenable, où la feuille adhéra aussitôt. Il put 
l’enlever ensuite facilement après le séchage. 

Les feuilles ayant été mises en tas, furent comprimées au moyen 
d’une forte presse à vis. Le papier ainsi fabriqué ressemble parfai- 
tement à celui de la Chine. II en avait la douceur et la finesse, et il 
n’est pas douteux que, plus épais, il eût pu servir également des 
deux côtés, soit pour l’écriture, soit pour l’impression. Comme il 
se trouvait déjà collé en pâte, on n’eut pas besoin d’un collage ul- 
térieur. M. Prechtl, après avoir donné ces détails, examine compa- 
rativement le papier d’Europe et celui de la Chine. Les chiffons de 
lin étant inconnus dans ce dernier pays, parce qu’on n’y fait pas 
usage de toile, ils sont remplacés par des chiffons de coton ; mais 
le papier de coton, couvert de duvet, est peu propre à l’écriture 
chinoise, qui, se faisant au pinceau, exige une surface très-lisse. 
Les écorces de différents végétaux sont, sous ce rapport, bien préfé- 
rables, puisqu’elles donnent un papier fin, lisse et pourtant solide. 
On ne peut l’obtenir qu’avec des matières dont les fibres sont très- 
déliées. On a vu que, pour parvenir à cette extrême division des 
fibres, les Chinois emploient non-seulement des moyens mécani- 
ques, mais encore des agents chimiques. Les vieux chiffons [de 
toile, souvent blanchis et lessivés, sont sans doute préférables comme 
abrégeant l’opération ; mais il ne parait pas démontré qu’on puisse 
se passer entièrement des agents chimiques, et se borner aux opé- 
rations mécaniques, comme on l’a fait de nos jours par l’emploi du 
cylindre. Quoique cette machine soit d’une grande utilité, et qu’elle 
réduise les filamens en brins très-courts, elle n’est pas en état ce- 
pendant de les diviser sur leur longueur, de manière à les rendre 
très-déliés, à moins que le chiffon ne soit très-usé, ou que le cy- 
lindre ne tourne avec une grande vitesse, comme cela arrive dans 
les papeteries anglaises, où la grande agitation de l’eau produit l’ex- 
trême division. 

D'après cette observation et plusieurs expériences faites en 
grand, l’auteur pense qu’il est impossible de fabriquer, au moyen du 
cylindre, du papier d’écorce aussi fin que celui de Chine. Sous ce 
rapport, le pilon parait avoir un avantage décidé, en ce qu’il broie 
les libres sans les déchirer, ce qui permet d’obtenir une division 
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plus égale. Ainsi, pour faire du papier très-fin, à l’imitation de celui 
de Chine, M. Prcchtl propose, après que les matières auront été 
traitées par les agents chimiques, de les soumettre d’abord à une 
trituration par le cylindre, et ensuite d’achever l’opération par le 
pilon. Il pense qu’anciennement on fabriquait le papier en Europe 
comme on le fait aujourd’hui en Chine, et que les chiffons étaient 
d’abord traités par la chaux et soumis à la fermentation putride. 
On ne peut disconvenir, comme le prouvent des ouvrages impri- 
més il y a plusieurs siècles, que ce papier ne fût de très-bonne qua- 
lité. 

M. Prechtl ne parait pas avoir considéré que les Chinois ne trai- 
tent par la chaux que le bambou ; en effet, les fibres Jligneuses du 
bambou sont tellement collées ensemble que, si cette cohésion n’é- 
tait préalablement détruite par l’action de la chaux, la trituration 
mécanique ne produirait qu’une bouillie, qui, déposée sur les 
formes, et ensuite sur les feutres, n’aurait aucune consistance. Il 
n’en est pas de même des filamens du lin, du chanvre, de l’ortie et 
du liber du mûrier, ils sont tellement déliés et naturellement divi- 
sés, que l’action du maillet ou du cylindre, en les triturant, leur 
conserve assez de longueur pour qu’ils se feutrent sur la forme et 
donnent lieu à une étoffe qui est suffisamment solide lorsqu’elle est 
séchée et pressée. Dans les premiers essais du papier de paille, le ré- 
sultat de la trituration mécanique ne donna qu’un papier très-peu 
résistant. On l’obtient maintenant plus fort, en opérant la division 
des fibres par le moyen de la chaux. 

Le papier est, d’autant plus fort qu’il est composé de fibres plus 
ténues et plus longues. Les papiers anglais se coupent promptement 
dans les plis, parce que la pâte est composée de filamens très-courts. 
Dans les fabriques oit l’on passe les chiffons à la chaux, cette opéra- 
tion a pour objet d’arrêter l’effet de la fermentation. Lorsque quelque 
accident force de suspendre ou de ralentir la trituration, le chiffon 
qui est suffisamment macéré serait bientôt converti en terreau, s’il 
restait sur le pourissoir. 

On le passe alors dans un lait de chaux, et on peut ensuite le 
conserver indéfiniment. Il est assez probable qu’en soumettant le 
chanvre ou le lin écrus à l’action de la chaux, on détruirait une 
partie du gluten qui rend le papier transparent, qu’ensuite, à l’aide 
du chlore, on obtiendrait une pâte très-blanche. Quant aux écorces 
semblables à celles du tilleul, elles ne peuvent pas plus que le bam- 
bou et la paille être triturées mécaniquement. 

Il est indispensable qu’une opération chimique en divise les fibres 
au dernier point de ténuité, et les dégage de la matière glutineuse 
qui les assemble et les rend cassantes. 

Ce papier, dont le prix est fort élevé, que l’on se procure difficile- 
ment, et en petites quantités, est à présent suffisamment remplacé 
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par les papiers du même aspect et de la même teinte, que l’on fa- 
brique en France, en Allemagne et en Angleterre. 

Ce papier, par sa ûnesse, son adhérence, sa teinte, d’un jaune 
gris sale, est très-utile pour mettre de l’harmonie dans les effets vi- 
goureux des dçssins, pour tempérer la lourdeur des ciels trop cou- 
verts, pour adoucir les duretés qui résultent souvent de l’absence 
d’une partie des demi-teintes enlevées, soit à la préparation acidulée, 
soit pendant le cours du tirage, par le défaut de soin de l’ouvrier 
imprimeur, ou par le manque de fermeté dans le travail du dessina- 
teur, qui, ayant mollement attaqué la pierre, n’a pu donner à son 
dessin la solidité indispensable pour résister aux efforts répétés des 
attractions chimiques. 

On est convenu d’appeler ce papier, papier de Chine ; et sans 
nous attacher à lui disputer la validité de cette qualification, nous 
nous contenterons d’indiquer les avantages que son emploi pré- 
sente. L’idée d’une semblable imitation est ingénieuse, elle a 
donné à l’Europe les moyens de se passer du secours des fabri- 
ques de l’Asie, en créant une nouvelle ressource à son important 
commerce. 

Pour remplir les conditions d’une utilité parfaite, le papier de 
Chine doit être fin, d’une couleur jaune-gris, plutôt blanc que jaune, 
d’une surface unie, sans boutons, et couvert, le moins possible, 
d’inégalités plucheuses. 

Ce papier -a un verso et un recto : le recto se distingue par une 
nuance plus égale, et l’envers par une plus grande quantité de par- 
ties plucheuses et filamenteuses, par. de petites lignes courbes, 
creuses ou saillantes. 

Afin de fixer ce papier d’une manière solide sur le papier blanc 
qui doit, en lui servant de doublure, former les marges qui lui don- 
nent de la grâce et ajoutent à l’effet du dessin, on le revêt du côté 
de l’envers d’une légère couche d’empois blanc, passé dans un 
linge fin, et appliqué également sur toute la surface, avec une 
queue de morue. 

Ce collage terminé, on fait sécher ces feuilles sur des cordes, en 
évitant soigneusement que le recto du papier en reçoive la moindre 
atteinte ; car ce côté étant destiné à être appliqué sur le dessin, 
l’autre côté recouvert ensuite d’une feuille de papier blanc, sans 
colle, mouillé comme il est dit au S 1 er de l’article 3 du présent 
chapitre, on conçoit facilement que, si cette espèce d’encollage 
était sur le recto du papier de Chine, il se collerait sur la pierre 
dessinée, au point qu’on ne pourrait l’en retirer qu’en le déchirant. 

Lorsque le papier dé Chine est parfaitement sec, on coupe les 
feuilles sur le format du dessin, en laissant deux lignes carrées de 
plus parce que ce papier se retire un peu eu l’humectant, ainsi que 
nous allons l’indiquer. 
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Les feuilles ainsi divisées, on en prend chaque partie, et, à l'aide 
d’une pointe d’acier formée d’une aiguille aplatie à son extrémité 
inférieure et aiguisée en biseau, on cnjève légèrement, et sans per- 
cer le papier, tous les corps étrangers qui peuvent s’y être attachés 
pendant le cours de la fabrication, et qui nuiraient singulièrement 
h l’effet des dessins, surtout des portraits, à la ressemblance des- 
quels ils ne pourraient manquer d’être contraires. 

Le papier de Chine ainsi préparé, collé, débité, épluché, doit être 
placé par carrés entre les feuilles du papier mouillé et pressé, dont 
il est parlé au S I" de l’article précédent. 

Au bout d’une heure, il peut être employé au tirage sans incon- 
vénient. 

ART. V. • 

4 

Du papier de chenevotte, provenant du rouissage des chanvres 

et des Uns . 

M. Laforest, propriétaire-agriculteur, est l’inventeur d’une ma- 
chine simple, d’une exécution facile et peu coûteuse, dont l’objet 
est d’opérer, avec un grand nombre d’avantages importants, le 
rouissage à sec des chanvres et des lins. 

Cette machine est connue sous le nom de broie mécanique : elle 
a été adoptée par les Sociétés d’encouragement et d’agriculture, 
comme étant préférable à toutes celles faites précédemment, en ce 
qu’elle opère le rouissage U sec sans entraîner la rupture des fila- 
mens, qu’elle dégage cependant parfaitement des substances rési- 
neuses et glutineuses qu’ils contiennent. Au moyen de ce rouissage, 
on préserve les habitants des campagnes d’une foule de maladies 
qui pouvaient naître de la corruption des eaux stagnantes dans les- 
quelles on faisait le rouissage : ces eaux, en exhalant leur odeur mé- 
phitique, corrompaient l’air et devenaient un breuvage dangereux 
pour les animaux. Ainsi M. Laforest est parvenu à construire une 
machine qui réunit les avantages de l’économie rurale aux moyens 
de contribuer à la conservation de la santé publique sous les rap- 
ports sanitaires. 

Non content de ce premier pas vers des améliorations agricoles, 
M. Laforest s’est occupé d’utiliser la chenevotte provenant du rouis- 
sage ; et sans l’aide des machines qui servent à la fabrication du 
papier, il est arrivé à en donner un qui, suivant toute apparence, 
pourra remplacer avec succès et économie le papier de Chine qui 
forme l’objet de l’article précédent, et devenir, par suite des amé- 
liorations inséparables d’une fabrication en grand, une concur- 
rence pour tous les papiers qui sont employés pour la lithogra- 
phie. 

Le papier de chenevotte est d’une pâte fine susceptible d’un beau 
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blanc; son grain est régulier; il est moelleux et doux; il a toute 
l’adhérence nécessaire à l’impression des dessins au crayon ; enfin 
tout fait présumer que ce papier pourra devenir par la suite une 
concurrence pour les papiers d’Annonay et d’Angouléme , sur- 
tout lorsque la broie mécanique sera généralement adoptée en 
France. 

Nous avons fait les premiers essais de ce papier, sur les échantil- 
lons soumis à Son Excellence le ministre de l’intérieur et aux So- 
ciétés d’encouragement et d’agriculture, et nous sommes à même 
plus que personne d’affirmer que ce papier est excellent. 

On est également parvenu à faire d’excellent papier avec de la 
paille; M. de Lasteyrie nous a diverses fois montré des échantillons 
qui réunissaient toutes les qualités, et cette découverte ingénieuse 
est tellement surprenante, qu’elle tient du prodige, et que beau- 
coup de personnes refusent d’y croire. 

Si on réussit à donner ce papier au .même prix que celui sortant, 
des autres manufactures, cette intéressante invention contribuera à 
la prospérité du commerce français, en devenant une branche d’in- 
dustrie nouvelle, et dans tous les cas, elle fera beaucoup d’honneur 
à ses auteurs, au siècle et au pays qui l’ont vu naître ; c’est dans 
cette persuasion que nous formons des vœux ardents pour que 
cette découverte soit encouragée, tant par les sociétés savantes que 
par notre administration, qui ne peut que gagner en réputation et 
en grandeur, en protégeant tout ce qui est d’une utilité pu- < 

blique. 

ART. VI. 

Moyens chimiques pour reconnaître la présence des acides et 
de tous corps nuisibles à la lithographie, employés pour la 
fabrication du papier. 

I 

On reconnaît la présence des acides et des alcalis dans un papier, 
en laissant tomber, sur ce papier légèrement humecté, une goutte 
de sirop de violettes. La couleur bleue du sirop sera changée en 
vert, si le papier contient un alcali ; ou en rouge, s’il contient un 
acide, pourvu d’ailleurs que l’alcali ou l’acide soient solubles dans 
l’eau. / i 

Pour reconnaître l’alun, il est nécessaire de faire macérer une 
demi-feuille du papier dans l’eau distillée chaude, de filtrer ensuite 
cette eau, et de l’essayer par l’ammoniaque liquide. 

Si la liqueur filtrée est acide et si l’ammoniaque y forme un pré- 
cipité blanc, gélatineux, on peut en conclure que le papier est 
aluné. 

Quand on veut savoir si le papier est collé à l’amidon, (colle vé- 
gétale), rien ne sera plus facile à reconnaître : il suffit d’y étendre 
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une dissolution aqueuse d’iode, qui produit dans ce cas une tache 
bleue très-formée sur le papier. 

Le procédé est un peu plus compliqué s’il s’agit de gélatine (colle 
animale); il faut alors essayer le décoctum du papier dans l’eau 
distillée chaude, par une solution de noix de galle, ou bien saupou- 
drer de chaux une petite bande de papier, rintroduire dans un petit 
tube de verre scellé par un bout,. et chauffer ce tube modérément, 
après avoir introduit, dans la partie supérieure, une bandelette de 
papier de tournesol rouge légèrement humecté. Si la couleur rouge 

devient bleue, on a la preuve que la gélatine a servi au collage du 
papier. 6 

Enfin si la craie est incorporée à la pâte d’un papier, il fait effer- 
vescence avec les acides, et si l’on recueille l’acide après son action, 
loxalate d’ammoniaque ou celui de potasse (sel d’oseille) v for- 
ment un précipité blanc '. 

• 



CHAPITRE VIH. 

Du Dessin au crayon. 



ARTICLE PREMIER. • | 

Du Dessin sur la pierre au crayon, à l’Encre, au Grattoir ou 
a la Pointe sèche ; des effets et usage du Tampon ou Loris 
lithographique, de l'Aqua-tinte. 

■ De tous les arts, la lithographie est peut-être celui qui réclame le 
plus de soins ; il exige surtout une propreté excessive, et c’est dans 
l’exécution du dessin au crayon que cette nécessité se fait sentir 
avec plus de force encore. 

La plus petite parcelle graisseuse échappée des cheveux, l'appli- 
cation du doigt, suffisent pour former autant de taches noires lors 
de l’impression, quoiqu'elles restent invisibles jusqu’au moment du 
tirage. 

Une bulle de salive lancée en parlant ou en éternuant, fait une 
tache blanche, bien qu’elle ait été recouverte par le crayon, - 
Les petits morceaux qui tombent en taillant les crayons, par leur 

I Tonte» ces etpérienc es ont été constatée» par M. Devol, euayeur à 
la Monnaie et élève de M. Darcet. > 
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chute et leur séjour sur le dessin, font aussi des taches noires qu’on 
a de la peine à détruire lors de l’impression. 

Pour obvier à tous ces accidents fâcheux, il faut donc que le des- 
sinateur prenne beaucoup de précautions, qu’il maintienne sa 
pierre propre en la couvrant, chaque fois qu’il cesse de travailler, 
avec un papier fin, et en évitant tout frottement. 

Au moment de commencer son dessin, l’artiste devra examiner si 
le grain donné à la pierre est bien en harmonie avec le genre de 
travail qu’il doit exécuter ; si cette pierre est d’un format suffisam- 
ment gr and pour qu’il règne, autour du dessin et dans tous les sens, 
une marge de un ou deux pouces ; et enfin il devra, avant de rien 
commencer, passer sur la surface un pinceau de blaireau, afin de 
s’assurer qu’il n’y a point de poussière sur la pierre. 

Ce blaireau servira également à retirer les morceaux de crayon 
qui viendraient à tomber par hasard sur la pierre ou sur le travail 
commencé; mais le frottement du pinceau doit être extrêmement 
léger, afin de ne donner aucune adhérence aux corps étrangers que 
lion veut retirer ; car ce contact formerait des taches ou des lignes 
noires qvii détruiraient l’harmonie du dessin. 

Quelques peintres emploient le chevalet pour dessiner sur la 
pierre, qu’ils posent comme une toile destinée à peindre, mais en 
donnant toutefois plus de pente qu’il n’en faut ordinairement pour 
ce dernier genre de travail, et se servent de l’appuie-main. 

D’autres artistes garnissent les bords de la pierre avec de petites 
bandes de carton qui y sont fixées au moyen d’un peu de colle à 
bouche ; ils posent la pierre sur une table carrée et solide, en éle- 
vant la partie supérieure avec un tasseau posé sur la table, de ma- 
nière à donner à la pierre une pente égale à celle d’un pupitre légè- 
rement incliné. 

Ensuite , pour appuyer l’avant-bras , ils prennent une petite 
planché de 5 à 6 pouces de large sur une longueur excédant celle de 
la surface de la pierre, et dont les extrémités softt posées sur les 
bandes de carton, en sorte que la chaleur du corps ne puisse pas se 
communiquer'à la pierre et opérer la fusion du crayon. 

Cette manière est la plus généralement adoptée; cependant, il y a 
des dessinateurs qui préfèrent mettre la pierre à plat sur la table, et 
employer la planche dont les extrémités sont soutenues par deux 
tasseaux de 18 pouces à 2 pieds de longueur, et d’une épaisseur suf- 
fisante pour excéder celle de la pierre de 2 lignes, au moins et de 
3 lignes au plus. Ce moyen est celui employé par la majeure partie 
des dessinateurs de topographie et les écrivains lithographes. 

Enfin différents artistes ont fait construire des pupitres exprès, 
oïi la pierre se trouve renfermée comme dans un cadre dont les 
bords servent à soutenir les planchettes qui tiennent lieu d’appuie- 
main. 
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La pierre étant dans cet état, on peut commencer l’esquisse ou le 
décalque à la sanguine avec beaucoup de légèreté, pour éviter 
qu’elle ne fasse corps avec la pierre, et n’empêche ainsi le crayon 
de déposer sa partie grasse, en s’interposant entre lui et la pierre. 

Lorsque cette première opération est terminée, il faut poursuivre 
l’exécution du dessin avec le crayon lithographique, en le taillant 
très-fin, et en employant, suivant les besoins, le n° 1 et le n° 2. 

La pierre doit être attaquée avec fermeté, et l’on doit maintenir 
son grainé préparatoire par des hachures hardies et soutenues. 

On peut employer l’encre lithographique au pinceau avec succès, 
pour les parties qui doivent être totalement noires ; dans les pre- 
miers plans de paysages, dans certaines parties des costumes ; pour 
les contours qui nécessitent une indication prononcée, comme dans 
les ornements, les machines, l’architecture, etc., etc.; mais il faut 
se garder d’en abuser, et de l’employer pour les contours des figu- 
res, dans lesquelles on ne doit s’en servir que pour le point noir 
des yeux, ce qui en augmente la vivacité et la lumière. 

On emploie le grattoir pour obtenir des blancs vifs, des effets de 
lumière brillants ; pour détacher les nuages d’un ciel trop chargé, 
pour représenter avec plus de vérité, por exemple, le passage du 
soleil à l’horizon, les effets de lune et les levers ; pour rendre le 
brillant et les nuances des draperies qui demandent des oppositions 
tranchantes, suivant les effets calculés du jour. 

Enfin, il faut que le dessinateur se garde bien de se laisser in- 
fluencer dans son travail par le ton lumineux de la pierre; il faut 
qu’il dessine non pour la pierre, mais pour l’impression; car, sans 
cela, il serait lui-même surpris de la différence qui existerait entre 
l’effetkde son dessin sur la pierre et celui qu’il obtiendrait sur le pa- 
pier, aont le blanc cru et éclatant ne tend pas à fondre les parties 
des dessins, et demande un travail parfaitement achevé. Pour arri- 
ver à ce résultat, il faut couvrir les demi-teintes avec soin et fer- 
meté, en mettant tout en rapport, et en revenant plusieurs fois sur 
les mêmes objets* 

Le dessinateur doit éviter, autant que possible, de souffler sur la 
pierre et de laisser sa respiration agir sur le crayon, que cette hu- 
midité tiède décompose en dissolvant le savon qu’il contient, graisse 
la pierre, donne des taches et des nuances à l’impression. 

Pour ne pas échauffer la pierre il faut se garder de travailler à la 
chaleur d’un poêle, et se servir, pour appuyer la main, ainsi que 
nous venons de l’indiquer, dont on fait porter les extrémités sur 
deux tasseaux plus épais que la pierre, en sorte que la courbure de 
la planche ne puisse la toucher en cédant au poids du corps. 

Les porte-crayons dont on se sert ordinairement pour dessiner se 
font en liège, en sureau ou en papier ; nous recommandons surtout 
l’usage de ces derniers à cause de leur légèreté. On peut les faire 
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soi-même au moyen d’un bout de tringle en fer de la même gros- 
seur que les crayons, et que l’on emploie comme un moule à car- 
touches, en roulant autour, deux ou trois fois, des morceaux de 
papier collé, de six pouces de haut sur un pouce de large. 

Lorsqu’il arrive qu’une tache grasse ou toute autre est faite au 
dessin pendant son exécution, on peut y remédier en faisant de suite 
un nouveau grain avec du sablon tamisé dont il est question au 
chapitre I er ( Grainage de» pierres), en frottant légèrement et en 
tournant avec une petite molette ou un bouchon de caraffc dont la 
partie supérieure est taillée en tablette. Ce grain ainsi refait à plu- 
sieurs reprises, on lave la place avec de l’eau propre, en évitant 
autant que possible d’en jeter sur les autres parties du dessin ; 
on laisse sécher la pierre, et on dessine de nouveau la place en- 
levée 

* “ % . 

Moyens pour obtenir des détails en clair sur une partie foncée, 
indiquée par MM. DonsCHW i LLER et TüDOT. 

Ces moyens nous ont paru bien plus ingénieux qu’utiles, et nous 
sommes certain qu’en les employant on n’obtiendra jamais des 
dessins purs et d’une grande fraîcheur, car, en lithographie, plus un 
dessin est tourmenté, moins il donne de bonnes épreuves en grand 
nombre. 

Cependant, nous rendons justice à leurs auteurs, à qui la décou- 
verte de ces moyens a dû coûter plus d’un essai, et nous croyons 
être agréables à nos lecteurs en donnant les détails suivants, que 
nous empruntons à M. Tudot. 

Ayant à enlever du crayon ou une partie foncée, on prend un 
morceau de papier végétal, on l’applique sur le dessin, et avec une 
pointe en buis on trace sur ce papier les contours que l’on veut en- 
lever en appuyant assez pour le faire adhérer au crayon. La pression 
y ayant fait adhérer le papier, il suffit de l’enlever pour emporter la 
partie du crayon qui s’y est attachée, et la transparence du papier 
permettant de tracer plusieurs fois à peu près dans le même con- 
tour, il ne faut que reporter à chaque fois une place blanche de ce 
papier sur ce contour pour arriver à enlever complètement le 
crayon. 

Dans la manière ordinaire, on peut en un instant exécuter des 
détails en clair qu’il faudrait un temps fort long pour réserver, et 
que le grattoir ne donne qu’avec de la sécheresse. Le principal mé- 
rite de ce procédé est de ne pas détruire le sommet des aspérités du 
grain et d’éviter le frottement .que la flanelle exige pour enlever le 
crayon auquel elle adhère : on doit donc, autant que possible, sc 

i Voir le* nouveaux procède!* indiqué* au cliap. XV. 

Lithographie. * 
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rapprocher de ce moyen d’enlevage qui, en attachant le papier ah 
crayon, en enlève une partie sans avoir besoin de s’aider du frotte- 
ment. Quelques artistes, pour ajouter à.l’avantage du papier végé- 
tal, ont essayé de l’enduire d’une substance poisseuse, ce papier 
manquant déjà de transparence et la perdant entièrement par cette 
addition, l’on n’a plus eu que la ressource des points de repères 
pour tracer de nouveau sur un môme contour ; ce qui a encore aug- 
menté la difficulté d’opérer avec précision. 

Autre moyen indiqué par M. Tudot, qui consiste à faire des 
crayons avec de la cire, à laquelle on fait une très-petite addition de 
térébenthine de Venise, pour la rendre plus poisseuse. Qn dessine 
avec ce crayon en le faisant adhérer à la partie de crayon lithogra- 
phique qu’on veut enlever de dessus la pierre ; et, agissant dans le 
même esprit qu’avec le papier végétal, on arrive au même résultat, 
avec cette différence qu on a pu voir plus distinctement ce que l’on 
faisait. Dans l’un et l’autre moyens, il ne faut pas chercher à enle- 
ver le crayon d’une seule fois, en appuyant fortement, parce que, 
au lieu de s’attacher davantage au corps avec lequel on appuie, le 
crayon ne fait que pénétrer plus profondément dans les pores de la 
pierre, et on ne peut plus le reprendre. Sur du crayon graisseux^ la 
seule pression nécessaire pour y faire adhérer le papier ou la cire, 
et le manque de flexibilité de la pointe ou du crayon avec lequel on 
appuie suffisent pour faire pénétrer dans les pores de la pierre le 
Crayon lithographique au point oit l’on ne peut le reprendre. 

' \ '• * , 

- «Àikiri «u ’i 

Moyens pour faire des changements dans les dessins, litho- 
graphiés. 

> * * * ’. * 

On commence par enlever avec l’essence de térébenthine l’encre 
ou le crayon sur la place oit l’on veut faire des changements, on y 
applique ensuite un peu de vinaigre avec un pinceau; on enlève 
l’acide avec une éponge mouillée, et lorsque la place est sèche, la 
retouche se fait avec la même facilité que sur une pierre neuve. €e 
moyen, employé sous les yeux de la commission nommée par la So- 
ciété d’encouragement, a parfaitement réussi ; il est prompt et con- 
vient surtout aux corrections de l’écriture. 

Dès le commencement de l’année 1829* M. Maximin Montilard, 
ancien pharmacien à Paris, nous prêta son assistance pour décou- 
vrir un procédé qui permit de faire des retouches et même des chan- 
gements importants dans les dessins lithographiés, sans altérer en 
rien le grain de la pierre, ni les parties conservées du dessin. Après 
bien des recherches, beaucoup d’essais qui laissaient toujours à dé- 
sirer, nous parvînmes enfin à obtenir ce que nous cherchions en 
employaot la potasse caustique concentrée, et en procédant ainsi 
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qu’il suit : après avoir encré le dessin comme pour tirer une 
épreuve, nous l’enlevions entièrement à l’essence, puis nous procé- 
dions à un nouvel encrage avec l’encre de conservation, au moyen 
d’une éponge fine parfaitement sèche et propre que nous avions 
soin d’imbiber de poUisse caustique, nous enlevions les parties du 
dessin que nous voulions changer ou refaire. Celte opération termi- 
née, la pierre était lavée avec de Peau claire, et aussitôt qu’elle était 
sèche on opérait les changements désirés en dessinant comme sur 
une pierre sortant des mains du graincur. Sept changements furent 
successivement faits sur la même planche, tous réussirent à mer- 
veille, et le dessin n’en fournit pas moins un tirage considérable. 
Chaque fois qu’un changement a été fait, il est indispensable de 
faire subir à toutes les parties de la pierre une légère acidulation 
avant que d’en commencer un nouveau tirage. 

La préparation ordinaire, étendue d’eau dans la proportiond’un 
tiers, peut être employée avec succès dans cette circonstance. (Voir 
pour d’autres procédés d’eflaçage le chap. XV.) 

ARTICLE n. 

• x * 4 v» • 

Du dessin à l’encre et des écritures. 

On prend, pour dessiner à l’encre ou pour écrire, une pierre po- 
lie et poncée, comme il est dit à l’art. 2 du chap. 1 er . 

Dans le cas oit l’on penserait que cette pierre contient quelques 
parties humides, soit par la disposition atmosphérique ou par son 
exposition à l’air, soit enfin par l’état du lieu d’où elle sort, et dans 
le cas encore où l’on craindrait que les traits de l’écriture ou du 
dessin ne fussent susceptibles de s’élargir par l’avidité de la pierre à 
s’imbiber d’encre, on mettrait sur cette pierre, avant de commencer 
le dessin, la préparation suivante : 

1° Mixtion d’eau de savon blanchie à la transparence de l’opale, 
en suffisante quantité pour en mouiller la pierre d’une extrémité à 
l’autre ; 

2° Une petite quantité d’essence de térébenthine distillée. 

Pour mettre cette préparation sur la pierre, on opère ainsi qu’il 
suit : 

On place la pierre au-dessus d’un petit baquet ovale, en l’incli- 
nant au moyen d’un tasseau de bois, de manière à faciliter l’écoule- 
ment de l’eau. 

Dans cette position, on verse l’eau de savon, en sorte qu’aucune 
partie de la pierre ne reste sans être mouillée. 

Ensuite on passe'sur la pierre, en laissant aussi couler une sem- 
blable quantité d’eau claire et limpide ; on fait sécher la pierre, et 
lorsqu’on aperçoit qu’elle ne conserve plus de trace du mouillage» 
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on répand de l’essence distillée sur toute la surface en frottant 
très-légèrement avec un petit linge fin et propre, ou une éponge 
fine, . 

Autre Mixtion pour parer au même inconvénient. 

Essence de térébenthine. 1 partie. 

Huile de lin clarifiée • 1/15 

On mêle ces deux substances en les agitant fortement dans une 
petite bouteille ; ensuite on en imbibe un linge propre, et assez neuf 
pour qu’il ne dépose pas de pluches sur la pierre que l’on frotte 
également partout avec cette simple préparation. 

On peut ne se servir que de la térébenthine ; cela ne graisse pas 
autant la pierre, et n’exige pas ensuite une acidulation aussi forte. 

Pour dessiner ou pour écrire, on se sert d’une plume fabriquée 
avec l’acier de ressort laminé et détrempé aux acides, ou bien assez 
souvent d’un pinceau de martre, semblable à ceux qui servent à 
peindre la miniature. Lorsque l’on emploie le pinceau, il n’est point 
nécessaire de faire subir à la pierre aucune des préparations précé- 
dentes ; on l’emploie polie, mais dans son état naturel. 

Pour faire fondre l’encre lithographique, ainsi que l’encre auto- 
graphique, il sufüt de mettre un peu d’eau de fontaine clarifiée dans 
un godet, de tremper l’extrémité du bâton d’encre en appuyant un 
peu, et en tournant lentement pour obtenir en pen de temps une 
encre noire, coulante et parfaitement délayée. 

On décalque ou on esquisse, soit avec la sanguine, soit avec la 
mine de plomb. v 

Le plus de facilité que l’on trouve à se servir du pinceau ou de la 
plume, est ce qui doit déterminer à adopter l’un ou l’autre de pré- 
férence. 

Quant à la manière de tailler les plumes et de les avoir bonnes* 
c’est une chose que la routine et l’attention peuvent seules donner. 
On emploie, pour tailler les plumes, de petits ciseaux pointus en 
acier fondu, pareils aux ciseaux droits dont se servent les bro- 
deuses. 

On peut, pour user les becs lorsque la différence d’égalité est pe- 
tite, se servir d’une lime d’horloger ou d’une pierre du Levant 
(pierre à rasoirs). 

Au surplus, comme notre désir est de mettre les artistes à même 
de se passer de secours des tiers, relativement à la fabrication et 
au choix des différents instruments inventés exprès pour la litbo- 
graphie, ou adaptés à son usage et qui sont indispensables, nous 
emprunterons à ce sujet quelques moyens donnés par M. Sene- 
ft-lder, que nous avons employés avec succès , et nous ferons men* 
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, s’il y a Heu, des modifications que nous avons cru devoir y 
apporter, dans l’article VI qui termine ce chapitre, sous le titre : 
Des Instruments et Outils nécessaires au Dessinateur Litho- 
graphe. - 

ART. m. 

SI". . 



De l’emploi du Tampon ou Lavis lithographique t et de ses 

avantages. 

C’est M. Engelmann qui, le premier, apporta ce perfectionnement 
à Part lithographique ; et lors des essais satisfaisans qu’on en fit, on 
aurait pu raisonnablement penser que cette découverte apporterait 
à la lithographie de grands changements, et que ce genre de travail 
serait presque généralement adopté. 

Mais, depuis long-temps, les artistes refusent d’employer ce 
moyen, qui joint au désagrément d’une foule de soins minutieux 
une sétie d.’accidents presque inévitables. 

Les épreuves des dessins mis à l’effet par ce procédé n’ont jamais 
le brillant de celles des dessins au crayon ; elles conservent tou- 
jours la pesanteur que leur impose inévitablement l’emploi du tam- 
pon, même par une main habile. 

Nous allons cependant donner un aperçu delà méthode suivie 
. dans l’emploi du tampon. 

La pierre destinée à recevoir ce genre de travail est préparée 
comme pour le crajon ; le décalque fait, on trempe un pinceau dans 
une dissolution de gomme arabique, à laquelle on ajoute un peu 
de vermillon pour faire reconnaître les endroits qui en sont cou- 
verts, et on en étend sur les clairs que l’on veut réserver. On fait la 
même chose sur les marges du dessin. 

Lorsque cette gomme est sèche, en détrempe de l’encre lithogra- 
phique avec de la térébenthine de Venise, sur un morceau de pierre 
lithographique, à l’aide d’un tampon fabriqué avec de la peau de 
mouton blanche que l'on remplit de coton, en laissant le côté de 
la chair à l’extérieur. 

Ce tampon présentant une surface bien unie, on le trempe dans 
l’encre délayée, on l’essaie sur une autre pierre qui [ne sera em- 
ployée qu’à ce seul usage. Quand le tampon ne retiendra plus que 
l’encre nécessaire au ton que l’on veut donner au dessin, on com- 
mencera à tamponner les teintes du fond, et on finira par les autres 
qui doivent être plus légères. 

Lorsqu’elles seront sèches, on passera une seconde couché de 
gomme sur, ces teintes, et on renforcera les autres en les tamponnant 
de nouveau, jusqu’à ce qu’on ait atteint le ton que doivent avoir 

. 8 . 
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les teintes préparatoires. Aussitôt qu’elles sont sèches, on lave tonte 
la pierre, aün (l’en ôter la nomme ; on la laisse sécher parfaitement, 
et l’on dessine par-dessus les teintes tamponnées. 

Le véritable but atteint par cette découverte n’est pas la perfec- 
tion ; mais c’est un moyen de mettre les grands dessins à l'effet en 
bien moins de temps qu’au crayon , puisque l’on peut tamponner 
dans une matinée des teintes préparatoires qui demanderaient plu- 
sieurs journées de travail au crayon. 

g II. 

Du lavis sur la pierre, suivant M. Tudol. 

Plusieurs artistes n’ayant pu s’astreindre à la patience nécessaire 
pour faire des tons fins et unis sur la pierre, avec le crayon, par la 
manière ordinaire, ont cherché à laver. Mais de nombreux essais 
out prouvé qu’il n’était pas possible d’atteindie ce but. 

Les pierres à lithographier sont trop poreuses, elles absorbent 
trop promptement les liquides; ne permettent pas d’étendre une 
teinte, et bien moins encore de la modifier. La composition de l’encre 
présente aussi de grandes diflicultés; il ne faut pas qu’elle soit sa- 
vonneuse, autrement le plus ou le moins de fluidité la fait péné- 
trer inégalement et toujours trop profondément dans la pierre; et si 
elle est oléagineuse, elle a presque les mêmes inconvénients. 

La saponification étant le meilleur moyen de diviser les matières 
grasses, et de les rendre solubles dans l’eau, on voit qae cette com* 
position présente de grandes difficultés. Cependant, après de nom- 
breux essais, j’ai vu qu’il était deux moyens avec lesquels on pour- 
rait réussir. 

Le premier, par l’emploi d’un savon de résine, attendu que cette 
substance parait n’être que divisée jusqu’à un certain point et non 
complètement saponifiée par l'alcali; et d’ailleurs parce qu’elle 
reste à la superficie de la pierre, sans pénétrer intimement dans ses 
pores. Alors on peut, en fondant ce savon dans une quantité conve- 
nable de stéarine et de cire, lui donner la propriété de recevoir 
l’encre d’imprimerie suffisamment pour que le travail, si fin qu’il 
puisse être, prenne l’encre sans s’empâter. Le second, par l’emploi 
des savons acides : il y a, dans le Dictionnaire Encyclopédique an- 
cien, un article très-intéressant sur ce sujet; l’emploi de ces savons, 
dont la fabrication est si simple, en écartant la potasse ou la soude 
de la composition de l’encte, permettrait de la rendre tiès-liquide 
et faciliterait l’exécution des teintes claires. L’huile saponifiée par 
l’acide sulfurique, acquérant uné certaine consistance qu’elle con- 
serve même après qu’elle a été entièrement séparée de l’acide qui 
la tenait à l’état de savon, ce savon d’huile pourrait Être mêlé en 
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petite proportion au savon acide de cire; et si l’acide sulfurique et 
la matière saponifiée sont l’un et l’autre dans un état réciproque de 
saturation parfaite, ces savons donnent une encre avec laquelle on 
pourrait laver sur la pierre, si les difficultés relatives à celles-ci 
étaient aplanies. Peut-être les pierres factices seront-elles aptes à 
recevoir l’encre en laissant évaporer, sans l’absorber, l’eau et le li- 
quide dans lequel l’encre est délayée. 

Quelques artistes ont obtenu de bons résultats en lavant avec 
une encre composée d’essence de térébenthine, dans laquelle ils 
avaient délayé du crayon. D’autres ont ébauché le dessin au crayon, 
en l’exécutant par méplats; puis ensuite avec un pinceau et de 
l’eau, ils ont converti en encre les teintes formées au crayon. On 
s’est servi encore de crayon délayé dans l’essence de lavande pour 
faire une teinte générale sur toute la pierre : on modifiait cette 
teinte avec la flanelle, puis avec le crayon, par la matière ordinaire, 
on traçait le dessin, on massait les ombres, ensuite, avec un grat- 
toir émoussé, on dessinait les demi-teintes claires, et avec un grat- 
toir coupant, on enlevait les lumières vives ; enfin, avec l’encre, on 
accusait fortement les vigueurs. J’ai déjà fait remarquer que, sui- 
vant que le crayon pénétrait plus oh moins dans la pierre, il en 
résultait des variations ; on conçoit que si une différence dans le 
degré de force oti on appuie, suffit pour causer une inégalité dans 
la manière dont l’encre d’imprimerie adhère au dessin, on doit at- 
tendre des variations bien plus grandes, d’une pénétration dépen- 
dante da plus ou moins de fluidité de l’encre. On rencontre quel- 
quefois chez les imprimeurs des encres composées pour l’écriture, 
et avec lesquelles on peut faire des dessins au lavis, mais en em- 
ployant le procédé suivant, qui est dû à un artiste du plus grand 
mérite, l’auteur de la Conversation anglaise, lithographie exécutée 
par le moyen dont il s’agit. Ce procédé consiste à laver d’abord, 
puis à modifier les teintes foncées au premier coup sur la pierre, 
en les usant avec un chiffon de flanelle. C’est une ingénieuse appli- 
cation sur l’encre, d’un moyen que plusieurs imprimeurs avaient 
préparé pour le crayon. L’auteur l’ayant communiqué à plusieurs 
artistes, chacun en a fait usage à sa manière. Je vais indiquer celle 
qui m’a paru la meilleure. On a dans un petit godet de l’encre très- 
épaisse, avec cela de l’eau, une assiette et plusieurs pinceaux. Les 
pier r es calco-argileuscs ayant la propriété de ne pas absorber 
promptement l’eau, doivent être préférées ; les plus belles sont 
d’une couleur jaunâtre. Le grain donné à la pierre doit être très- 
fin ; l’encre préparée et la pierre choisie, on commence par mouiller 
toute sa surface avec de l’eau très pure, et lorsque la pierre est en- 
core humectée, on étend avec un large pinceau, sur toute la partie 
où doit être le dessin, une teinte d’encre très-claire, api ès l’avoir 
délayée dans l’assiette au moment de l’appliquer. Cette teinte gé- 
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nérale étant posée, on la laisse sécher; ensuite on fait le décalque 
du dessin; et, lorsqu’il est fait, on masse l’ensemble aussi juste de 
ton que possible. Quand l’ensemble est terminé, on modifie, avec 
le chiffon de flanelle, les teintes que l’on n’a pas pu réussir à donner. 
Comme il est plus aisé d’éclaircir les teintes que de les rendre plus 
foncées, on ne devra pas craindre, en lavant, de les mettre très-vi- 
goureuses. Pour éclaircir une teinte, on prend un morceau de fla- 
nelle fine, pliée et doublée plusieurs fois , assez pour atténuer le 
degré de force de la pression par laquelle on fait entrer la flanelle 
dans les intervalles du grain ; étant ainsi pliée, on pose cette fla- 
nelle sur la partie qu’on veut éclaircir, et avec le pouce ou l’index 
on appuie fortement en faisant glisser la flanelle, de manière à en- 
lever par ce frottement l’encre à laquelle elle s’est attachée par la 
pression. Il faut avoir l’adresse de ne pas étendre sur la partie voi- 
sine le noir qu’on enlève à celle sur laquelle on frotte, lors môme 
qu'on voudrait colorer davantage les parties environnantes; car les 
dernières teintes, ainsi ajoutées, tiennent rarement bien, et il vaut 
mieux, si on doit augmenter l’intensité d’un ton , appliquer une 
nouvelle teinte à l’encre par le moyeu d’un pinceau. Lorsqu’on a 
fait adhérer à la flanelle une portion de l’encre qui était fixée sur 
la pierre, on doit changer de place la partie ainsi salie, pour que 
celle avec laquelle on doit appuyer de nouveau prenne mieux l’en* 
cre; car plus la flanelle est propre, et plus aisément elle s’attache à 
l’encre. En continuant ainsi, on parvient à donner de l’uniformité 
aux teintes. Au lieu de flanelle, quelques artistes emploient des 
brosses à peindre, coupées à la longueur de trois ou quatre lignes; 
il faut que ces brosses soient neuves ; on en a un assez grand 
nombre pour en changer chaque fois qu’elles sont salies ; ensuite 
on les lave toutes dans l’essence de térébenthine pour les nettoyer. 
On emploie des patrons en cartes, pour couvrir les parties que 
l’on craint de salir, et on brosse plus ou moins fort, suivant qu’on 
veut éclaircir. Ainsi que pour la flanelle, plus les brosses sont pro- 
pres, et mieux on éclaircit les teintes ; la brosse agit plus efficace- 
ment sur les parties claires ; la flanelle suffit pour user les tons fon- 
cés. Avec l’un ou l’autre de ces moyens, lorsqu’on a obtenu une 
ébauche convenable, ou continue l’exécution du dessin, en repre- 
nant l’encre et les pinceaux pour faire les détails ; s’ils se détachent 
en vigueur sur un fond clair, on les fait à l’encre et pendant que la 
touche d’encre est encore humide, on peut avec un petit chiffon de 
toile enlever l’encre en quelques parties et les modeler. Les détails 
faits avec une touche d’encre épaisse se modifient aisément ; si ces 
détails se détachent en clair sur un fond vigoureux, on ne prend 
que de l’eau dans le pinceau ; on silhouette la partie qu’on veut en- 
lever en clair, et aussitôt que l’encre est amollie, on l’enlève avec 
un morceau de toile, en s’y prenant de la môme manière qu’avec 
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!a flanelle. Enfin on termine en enlevant avec le grattoir des lu- 
mières vives que la teinte générale n’a pas permis de conserver. 

Tel est, avec l’encre, le moyen qui réussit le plus souvent; il a 
pennis de faire des dessins très-remarquables ; mais il faut qu’il soit 
employé par des artistes d’une adresse extraordinaire. Ce moyen ne 
laissant que la facilité de dégrader un ton, sans permettre de l’effacer 
entièrement, et d’en refaire un autre à la place; il faut donc une 
franchise d’exécution et une précision qu’on n’acquiert pas aisé- 
ment; ensuite chaque touche laisse sur son profil une nuance fon- 
cée qui découpe cette teinte sur celle où elle est posée, et ne permet 
pas de fondre l’une avec l’autre ; en sorte qu’on ne peut pas mo- 
deler à volonté. 11 est encore difficile de faire de grandes parties sans 
taches; et si quelques dessins au lavis paraissent complets, c’est 
que les artistes auxquels ils sont dus ont eu le talent de composer 
des effets où les grandes difficultés ne se rencontrent pas ; et, poul- 
ies accidents inévitables, ils ont su en tirer adroitement parti. Ainsi 
on voit que les moyens d’exécution pour faire des dessins au lavis 
sont encore incomplets, et que les chances de succès sont très-in- 
certaines. Les caractères suivants aideront à reconnaître, dans les 
lithographies exécutées à l’encre et au crayon avec le moyen de la fla- 
nelle, les parties préparées à l’encre et celles qui le sont au crayon; 
il suffit d’examiner la siilhouette de chaque teinte, le bord est dur et 
découpé ; au contraire celles au crayon manquent de fermeté sur 
les contours. 

Après avoir indiqué les moyens employés avec le plus de succès 
pour dessiner au lavis sur la pierre, nous citerons le nom d’un de 
nôs artistes distingués qui, le premier en ce genre, a obtenu des ré- 
sultats satisfaisants en frayant une route nouvelle. 

De nombreuses et gracieuses compositions se sont échappées de 
son crayon et de scs pinceaux ; dire qu’il est encore permis de le 
placer en première ligne, pour ce procédé d’exécution, c’est nommer 
M, Devéria. 

ART. IV. 

De la Pointe sèche ou Gravure sur Pierre. 

Ce nouveau genre de lithographie est une concurrence pour la 
gravure dite à l’eau forte, sur cuivre et sur acier ; 11 présente un 
peu d’économie de temps, et devient moins coûteux ; les pierres li- 
thographiques ne pouvant se laminer à la pression, donnent un 
nombre considérable d’épreuves également bonnes. 

Les cartes géographiques, la musique, les armoiries, sont très- 
bien rendues à l’aide de ce procédé, surtout en petit; l’architecture, 
les machines, les lettres, lorsqu’on veut obtenir un long tirage , 
peuvent encore être exécutées à la pointe sèche. 
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Pour préparer une pierre à ce genre de travail, il suffit de la 
prendre polie, sans taches, tendre, et d’appliquer sur sa surface, 
au moyen d’une éponge très fine, de la gomme arabique légère dé- 
layée dans de l’eau, a\ec du noir de fumée bien amalgamé, ou de la 
sanguine pilée, pour donner une couleur à la pierre, à laquelle on 
a fait préalablement subit; une préparation d’acide nitrique étendu 
d’eau, et réduit à la force de deux degrés au-dessus de zéro. 

Celte pierre ainsi disposée, et la gomme une fois parfaitement sè- 
che, on opère le décalque sur la pierre avec une couleur différente 
à la préparation gounni-use, et l’on repasse ensuite sur tous les 
traits décalqués avec une ou plusieurs pointes d’acier, les unes ai- 
guisées en biseau, les autres pointues, etc., dans le genre des bu- 
rins et échoppes à gravures. 

On ne gratte point la pierre, on doit seulement la découvrir, en 
sorte que le travail se détache en blanc. 

Pour encrer ces planches avant de les livrer à l’impression, en se 
sert d’un morceau d’éponge fine, imbibé d’huile de lin ou d’es- 
sence de térébenthine, et frotté dans le noir broyé avec le vernis 
n° 1. On barbouille toute la pierre avec ce petit tampon, en frap- 
pant légèrement sur les traits du dessin; ensuite on encre avec un 
rouleau neuf, garni de noir, mais «ans essence. On continue cette 
opération jusqu’à ce que tous les traits soient parfaitement encrés 
et la gomme bien enlevée ; ensuite on épure les traits avec un rou- 
leau mou. 

Pour l’impression de ces planches, on se sert de maculatnrcs en 
flanelle, ou de plusieurs feuilles de papier de soie, que l’on change 
de temps en temps, ce qui est préférable. Dans le cours du tirage, 
on doit éviter avec grand soin l’emploi de la gomme et des acides, 
qui détruisent également ce genre de gravure. 

M. Roux aîné, dessinateur, a fait construire une machine à l’aide 
de laquelle on peut obtenir des lignes d’une finesse extrême, qui 
rivalisent avec celles des ciels exécutés sur les meilleures gravures; 
cet artiste a aussi imaginé plusieurs petits instruments, et il est 
parvenu à faire, dans ce genre de travail, des dessins qui surpassent 
en pureté et en beauté, tout ce qui a paru jusqu’à ce jour en gra- 
vure lithographique. 

Tous les essais faits par M. Roux, ont eu lieu sous nos yeux, et 
les épreuves de ces diverses planches, dont plusieurs font partie de 
son ouvrage des Antiquités de Pompeï, sont sorties de nos presses; 
ainsi nous pouvons, mieux que personne, affirmer qu’il est mainte- 
nant permis d’espérer que ce nouveau genre de lithographie contri- 
buera puissamment à rendre cet art plus utile encore. 
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S II. 

Procédé d’effaçage pour parvenir à la correction des dessins en 
gravure sur pierre , donnée par la Société d’ Encouragement. 

L’acide acétique enlève bien les traits superficiels, mais il pénètre 
mal dans le fond des tailles profondes, et enlève difficilement la 
portion du dessin sur laquellu il agit. L’acide nitrique efface bien, 
mais il donne à la pierre un grain particulier. Son action doit être 
prolongée quelque temps. L’acide sulfurique attaque fortement la 
pierre, la recouvre d’une coucbc mince de sulfate de chaux sur la- 
quelle on grave mal ensuite. L’aciae hydrochlorique efface avec 
une plus grande facilité ; les traits les plus fins disparaissent, et la 
pierre ne change pas de grain dans le point attaqué ; l’action de cet 
acide demande à être bien dirigée pour ne pas attaquer la pierre» 
Mais l’acide phosphorique enlève parfaitement le dessin; son action 
est modérée, facile à borner aux points oîi il est nécessaire de la 
produire, et le grain de la pierre n’est pas changé. C’est cet acide 
que MM. Knecht et Girardet avaient indiqué, et dont ils ont fait 
usage dans la correction de la Flore du Brésil *, il est nécessaire que 
la pierre soit mise préalablement à l’encre grasse avant d’enlever à 
l’essence le dessin qui est tracé, et détruire ensuite par le moyen de 
l’acide, les traits a remplacer. On ménage ainsi les parties environ- 
nantes, et on ne risque pas de fatiguer la planche. La potasse ne 
produit pas facilement un effet sur la pierre incisée, elle n’attaque 
que très peu le fond des tailles, son usage aurait d’ailleurs l’incon- 
vénient d’être long. 

§ ni. 

Pour compléter autant que possible les instructions relatives à 
la manière de graver sur la pierre , nous donnons ici un extrait de 
l’article lithographique publié dans l’impartial du 2U octobre 1833, 
dont l’auteur, M. Olivier de Roissy, ancien associé et successeur de 
M. Knecht, a bien voulu nous communiquer la note originale. 

Bien que les procédés qu’il indique aient beaucoup de rapports 
avec ceux que nous venons de décrire, et ne diffèrent à peu près 
que dans les moyens d’encrage, nous les donnerons textuellement, 
afin de constater l’exactitude des détails fournis par nous, et de 
faire connaître en même temps l’importance des résultats obtenus 
par MM. Knecht et Roissy, à l’aide d’une longue expérience pra- 
tique. . 

Gravure sur pierre. 

« La gravure sur pierre ressemble, pour le travail de l’artiste, à 
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la gravure à l’eau forte sur cuivre et sur acier. Pour graver de cette 
manière, on acidulé une pierre poncée, avec de l’eau, de l’acide ni- 
trique ou hydrochlorique et de la gomme arabique. L’un ou l’autre 
de ces acides doit être à environ deux degrés pour ne pas corroder 
l la pierre. Quand la surface est sèche, on lave légèrement la pierre, 
et on la colore avec de la sanguine ou du noir de fumée que l’on 
frotte fortement avec un morceau de laine jusqu’à ce que la couleur 
ne salisse plus les mains. 

« On peut alors commencer à graver avec des pointes ou des 
échoppes d’acier trempé, emmanchées dans du bois ou du jonc. Il 
faut avoir soin d’attaquer légèrement la pierre en la creusant le 
moins possible, surtout dans les traits larges ; les traits fins, tracés 
franchement, doivent entamer également la pierre dans toute leur 
étendue. On peut effacer les faux traits en les grattant d’une ma- 
nière bien égale, avec un grattoir, ou mieux avec un petit morceau 
de pierre ponce, et les parties de la pierre ainsi découvertes, sont 
acidulées de nouveau avec un mélange d’eau, d’acide et de gomme, 
dans lequel on met un peu de sanguine, afin de pouvoir graver de 
nouveau sur la partie effacée. 

« La gravure étant terminée, l’imprimeur verse dessus de l’huile 
de lin qu’il étend partout avec un chiffon. Après avoir laissé séjour- 
ner l’huile pendant un quart-d’heure, il essuie la pierre et la noircit 
en totalité avec une brosse garnie d’encre d’impression ordinaire, 
délayée avec de l’essence de térébenthine et un peu de gomme. Il 
met ensuite la pierre dans l’eau ; alors les parties non gravées s’im- 
bibent de ce liquide ; la gomme, interposée entre la pierre et l’encre, 
emporte celle-ci en se dissolvant, et il ne reste d’encre que dans les 
tailles oit la pierre étant découverte par la gravure, rien ne s’oppose 
à ce qu’elle y pénètre, et, y trouvant le gras de l’huile de lin, elle 
s’y fixe chimiquement. 

« Les retouches sur des pierre déjà encrées ou même qui ont été 
tirées, demandent beaucoup de précautions. Les parties que l’on 
veut supprimer doivent être grattées) légèrement, ou la profondeur 
des tailles diminuée avec de la pierre-ponce en poudre sur un chif- 
fon ; mais avant de faire cette opération, on doit d’abord encrer 
toute la pierre avec une encre d’impression particulière, dite encre 
grasse ou de conservation , afin que les parties qui environnent 
l’endroit à retoucher puissent résister à l’acide. 

« On acidulé ensuite toute la partie qui a été grattée, avec un 
mélange d’eau, d’acide phospliorique et de gomme. Il est utile de 
colorer cette composition avec de la sanguine, afin de distinguer 
les nouveaux traits en les regravant, et, à cause de sa transparence, 
de pouvoir les faire se rapporter à l’ancien travail conservé. 

« Pour l’impressisn de la gravure sur pierre, nous avons déjà dit 
qu’on se servait de brosses ; ces brosses doivent être douces et 
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molles, afin de ne pas rayer la pierre et de n’en pas fatiguer les 
tailles. L’encre d’impression adhère dans les tailles, non-seulement 
par le principe chimique, base de la lithographie, puisque ces tailles 
ont été graissées par l’huile de lin qui y a séjourné, mais, de plus, 
elle y adhère mécaniquement, comme sur les planches en taille 
douce. En essuyant la pierre, quand elle est encrée, avec un tam- 
pon de drap, on ne frotte qu’au niveau de sa surface, et on passe 
par-dessus l’encre d’impression qui garnit le fond des tailles. La 
double cause d’adhérence de l’encre à la pierre, empêchant qu’au- 
cuns traits, même les plus déliés, ne puissent disparaître, donne 
lieu à une parfaite identité dans les épreuves, et rend l’impression 
des pierres gravées, l’une des plus faciles en lithographie. 

La Flore du Brésil, ouvrage composé de 1,800 planches, gravées 
sur pierre et tirées chacune à 3,000 exemplaires, a été imprimée 
dans nos ateliers dans l’espace de trois ans : nous nous sommes ser- 
vis d’ouvriers pour la plupart entièrement étrangers à la lithogra- 
phie, surtout à la gravure sur pierre, et cependant il ne leur a fallu 
que peu de temps pour devenir de bons imprimeurs. 

« Un fait remarquable dans l’impression de cet ouvrage, c’est que 
les pierres du titre général et des titres particuliers de chaque li- 
vraison, toutes très-chargées d’ornements et d’un travail très-fin, 
ont fourni chacune àO à 50,000 épreuves, et que, jusqu’à la der- 
nière, elles ont présenté la même perfection et une complète iden- 
tité, résultat qu’on ne pourrait obtenir par aucun autre procédé. » 

Olivier de Roissy, 
Imprimeur-lithographe, rue Riclier, 7. 

Nous avons vu imprimer plusieurs des planches de l’ouvrage, la 
Flore du Brésil, notamment celles des titres, dont parle M. de 
Roissy, et ce, par deux de nos élèves, Buffet et d’Harlinguc, qui sont 
aujourd’hui de bons imprimeurs lithographes; et nous pouvons 
affirmer, qu’en effet, les dernières épreuves étaient aussi belles que 
les premières. 

Nous observerons cependant, relativement à l’emploi de la brosse 
pour l’encrage, que ce moyen demande une longue habitude de la 
part de l’ouvrier, qui n’arrive pas facilement à tirer des épreuves 
pures, tandis que l’encrage par le tampon de flanelle, terminé par 
le passage du rouleau, ou celui opéré par ce dernier instrument 
seul, en le choisissant un peu mou et garni de plusieurs flanelles, 
est bien plus simple, et par cette raison, nous semble préférable, 
lorsque le genre du travail le rend suffisant '. 



i Le rouleau peut suffire à l’encrage lorsque le dessin est exécuté avec 
•ne pointe sèche, et qu’il n’éxiste pas de traits larges ou profonds. 



Lithographie. 



\ 



74 



DE L’AQUA-TINTE LITHOGRAPHIQUE. 

ART. V. 

/ De l’aqua-tinte lithographique. 

La première idée de l’aqua-tinte est due à l’estimable auteur de 
la lithographie; mais ses procédés avaient bien plus de rapports 
avec l’aqua-tinte gravée, que l'invention nouvelle que nous allons 
faire connaître, et ne remplissaient pas aussi parfaitement le but 
proposé. 

En I8Î9, M. Engelmann avait déjà découvert le moyen d’imiter 
en partie ce genre de gravure; il donna à son procédé le nom 
d 'nqua-tinte ou lavis lithographique, ce lavis fut bientôt imité 
par d’autres artistes, et l’usage s’en répandit rapidement ; on s’en 
lassa peu de temps après, et, ainsi que nous l’avons dit dans l’ar- 
ticle m de ce chapitre, si l’usage du tampon est peu fréquent 
maintenant, il faut en attribuer la cause à la multiplicité des opéra- 
tions qu’il exige, aux accidents qu’il peut occasionner, et plus en- 
core à la médiocrité des avantages qu’il présente, avantages parmi 
lesquels il n’est vraiment permis de compter que l’économie du 
temps, puisque les épreuves ont toujours quelques degrés d’imper- 
fection. Ces considérations, et la nécessité de donner à la lithogra- 
phie un genre qni approchât de l’aqua-tinte gravée, inimitable au 
crayon, firent faire des recherches à toutes les personnes qui s’oc- 
cupent d’améliorations lithographiques, notamment à quelques im- 
primeurs lithographes, qui réunissent aux avantages d’une bonne 
éducation l’expérience des opérations de tous les jours, et sont plus 
à même que d’autres d’apporter les perfectionnements sans nombre 
que les heureux résultats de la lithographie, jusqu’à présent, don- 
nent droit d’espérer. 

M. Knecht, notre ami, qui depuis un grand nombre d’années di- 
rigeait l’imprimerie lithographique connue à Paris sous le nom de 
Senefelder et compagnie, et qui depuis est devenu propriétaire de 
cet établissement, est le premier qui ait découvert le moyen d’imi- 
ter l’aqua-tinte ; et comme les speciinen qu’il a fournis dans un pe- 
tit ouvrage qu’il a publié, et dont l’édition est épuisée, nous ont 
paru atteindre le but, autant que cela est possible à des premiers 
essais, nous croyons être utile à nos lecteurs en publiant ici tous 
les détails relatifs à cet ingénieux procédé. 

Cette découverte est trop récente, et l’usage en est encore trop 
peu répandu, pour que quelques perfectionnements aient été pos- 
sibles '. Ainsi nous nous contenterons de suivre l’inventeur lui- 

i ÏS ous ne connaissons rien de aupérieur aux eisais faits par M, Knecht, 
meme depuis les expériences de M, Tudot. 
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. même dans les indications qu’il donne à ce sujet. Son ouvrage 
offre : 

1° La manière d’obtenir les teintes plates de différentes valeurs; 
2° De faire l’esquisse au pinceau en plusieurs tons ; 

3° Celle d’obtenir un effet de clair sur un fond obscur naturel ; 
ft° telle d’obtenir un effet obscur sur un fond clair naturel ; 

5° Celle de faire un effet en clair sur un fond obscur, découpé 
sur un autre fond; 

6° Celle de faire un effet obscur sur un fond obscur ; 

7° Celle d’augmenter ou de diminuer à volonté l’effet d’un des- 
sin, soit en clair, soit en obscur. 

S I er . 



Des teintes piales. 

Pour faire rapidement des teintes, le tampon est sans doute le 
meilleur moyen, -en ce qu’il produit un grain plus serré et plus 
égal, que l’on ne pourrait obtenir qu’avec beaucoup de peine de 
toute autre manière. Nous avons trouvé que les tampons composés 
de gélatine sont préférables à ceux que l’on fait aveç de la peau ; il 
est urgent cependant de les préserver de l’humidité. 

On frotte l’encre à lavis sur une palette de marbre ou de verre 
dépoli, connue pour les dessins au tampon, en y mêlant une goutte 
d’essence de lavande, et on la broie encore davantage par le tam- 
pon, jusqu’à ce qu’elle forme un velours très -uni sur le marbre. 

Il faut avoir soin d’en garnir le tampon également ; ce qui se 
fait bien en le tournant pour que l’encre se divise aux extré- 
mités. 

On frappe alors la pierre destinée au dessin, perpendiculairement, 
à petits coups redoublés, jusqu’à ce que l’on ait obtenu la teinte que 
l’on désire. 

Il est bon de renouveler souvent l’encre sur le tampon, de ne ja- 
mais se servir de celle de la veille, et d’essayer, chaque fois que l’on 
aura rechargé, le tampon sur une petite pierre, afin d’examiner si 
la teinte est convenable. 

Nous recommandons aux dessinateurs de se faire une échelle des 
différentes teintes! avec de l’encre de la Chine, et de s’en servir 
comme modèle, pour celles que l’on donne avec le tampon, 

* S II. 

• Delà couverte. 

Passons maintenantau moyen qu’il faut employer pour empêcher 
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la pierre d’être attaquée par les corps gras, qui se trouvent sur le 
tampon. Les endroits que l’on veut conserver blancs, ainsi que ceux 
que l’on aura déjà assez teintés, doivent être préservés par une ma- 
tière opposante à l’encre de lavis. Il n’y a rien de meilleur que la 
gomme arabique dissoute dans l’eau, et colorée par du vermillon 
ou toute autre couleur différente de celle de la pierre, pour tecon- 
naïtre facilement les endroits oit on l’aura employée. 

Nous nommerons couverte cette mixtion de gomme et de cou- 
leur. 

Rien n’est si simple que de réserver des clairs, puisqu’il ne s’agit 
que de peindre les endroits que l’on veut réserver avec cette cou- 
verte ; et lorsqu’elle est bien sèche, on tamponne le reste, ensuite 
on lave la pierre avec de l’eau propre et une éponge fine : elle doit 
se trouver intacte partout où la couverte a été mise. 

Quand on a donné par le tampon la première teinte, on passe la 
couverte aux endroits où on veut conserver cette première teinte. 
Après l’avoir laissée suffisamment sécher, on tamponne le reste 
pour obtenir la seconde ; on couvre une partie, on tamponne le 
reste, pour avoir la troisième, et ainsi de suite pour les autres. 

11 est nécessaire d’observer que l’on fait rarement plus que quatre 
ou cinq teintes ; que la couverte doit être mise assez épaisse pour 
que le tampon ne puisse l’enlever ni la traverser ; enfin, on doit la 
laisser sécher parfaitement avant de tamponner. 

S III. 

Des ombres au pinceau. 

Pour obtenir des ombres, il faut opérer tout différemment. Si, 
par exemple, on ne voulait qu’un seul trait au pinceau, on sent 
bien qu’il serait extrêmement difficile, pour ne pas dire impossible, 
de passer la couverte sur toute la pierre, en exceptant ce trait. 

On emploie donc le moyen suivant : 

On délaie une couleur quelconque (la meilleure est un mélange 
de noir de fumée, de blanc de céruse, avec un peu d’essence de té- 
rébenthine), en y ajoutant autant de térébenthine de Venise qu’il 
en faut pour lui donner la consistance (l’une huile épaisse ; on pein- 
dra avec cette couleur tout ce que l’on voudra teinter. La surabon- 
dance d’essence rend cette mixtion trop coulante, elle devient im- 
praticable sans la quantité nécessaire ; il est donc cou venable d’avoir 
de l’essence dans un petit vase, et d’y tremper de temps en temps 
le pinceau pour ramollir le mélange indiqué. 

Nous recommandons d’observer que chaque trait que le pinceau 
donne sur la pierre soit bien noir et épais. Aussitôt que les traits 
sont secs, on passe indistinctement la couverte sur toute la pierre ; 
elle s’y fixe partout, à l’oxccpriou des endroits peints. 
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Lorsque la couverte est suffisamment sèche, on verse sur la pierre 
quelques gouttes «l’essence pure ; elle se répand sur toutes les par- 
ties peintes en noir; on les frotte ayec un putois jusqu’à ce que 
tout le noir soit enlevé ; ensuite on essuie avec un linge lin, propre 
et sec, jusqu’à ce que la couleur noire soit entièrement «lisparue.|On 
laisse évaporer l’essence dont la pierre est imbibée, ce qui se recon- 
naît à la teinte naturelle que la pierre doit reprendre. 

De cette manière, la pierre se trouve à nu dans tous les endroits 
qui ont été peints ; on leur donne alors avec le tampon la teinte que 
l’on veut, en opérant comme nous l’avons dit dans le § II. 

Nous appellerons cette composition couleur résineuse. Elle peint 
la pierre sans s’attacher ; et puisque la couverte n’est adhérente que 
sur les endroits oit la pierre se trouve à nu, l’essence de térében- 
thine détruit la couleur résineuse, et l’enlève avec les parties de 
couverte qui se trouvent dessus. 

En tamponnant, l’encre à lavis pénètre et se fixe sur la pierre, 
l’eau enlève la gomme ; de sorte que par cette combinaison on ob- 
tient tous les travaux et toutes les teintes que l’on a d’abord peintes 
au pinceau. 

§ IV. 

De l’effet en clair sur un fond obscur. 

On commence par peindre les contours, les coups de force, avec 
la couleur résineuse ; ensuite on entoure la vignette avec de la cou- 
verte. Après avoir également réservé les grands clairs, on ôte la 
couleur résineuse, et on donne par le tampon les teintes convena- 
bles, en forçant toujours de plus en plus le fond ; on enlève la cou- 
verte avec de l’eau, et la planche est achevée. 

. SV. 

De l’effet obscur sur un fond clair. 

t 4 

On peint tout ce qui se découpe en ombre, avec de la couleur ré- 
sineuse ; on pose la couverte indistinctement sur la planche, on 
enlève ensuite la couleur résineuse avec de l’essence, et on com- 
mence à donner la première teinte avec le tampon; on la couvre, 
et, en suivant cette marche, on arrive jusqu’au plus foqcé. Après 
avoir enlevé la couverte, on donne les fermetés et les coups de force 
avec un pinceau et de l’encre à lavis, délayée avec un peu d’essence 
de lavande. On obseive ici que le dessinateur ferait bien d’exécuter 
deux ou trois planches à la fois, car il est indispensable de bien 
laisser sécher la couverte, ainsi que la couleur résineuse. Comme 
cela occasionne toujours une perte de temps, on peut s’occuper 
d’une seconde planche, tandis que la première sèche. 
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S VI. 

De l'effet obscur sur un fond obscur. 

L’opération est pareille aux précédentes pour le commencement ; 
mais elle change ensuite. Quand le dessin est terminé, on passe la 
■couverte, qu’on a soin de laisser sécher ; ensuite on verse de l’es- 
prit-de-vin sur un peu de coton, et on cherche à enlever la couleur 
résineuse. On doit nettoyer avec du coton sec, et renouveler deux 
à trois fois l’esprit-de-vin, car les parties aqueuses qu’il contient 
pourraient endommager la couverte, et on serait obligé de la ra- 
commoder avant de tamponner. 

On conçoit facilement que ce procédé offre un champ vaste aux 
dessinateurs ; ils peuvent par ce moyen changer à volonté leurs des- 
sins, pour diminuer Fa force d’une partie. On frappe fort avec un 
tampon dur et sans encre, alors on enlève presque tout- ce qu'on y 
avait mis auparavant. La couleur résineuse emporte bien une partie 
des premières teintes ; mais il reste toujours un corps gras sur 
la pierre, qui n’est enlevé que par l’acidulation que la planche doit 
subir. 

§ VU. 

De la manière de reteinter ou donner une nouvelle teinte au 

dessin. 

Quand un dessin est achevé, et que l’on veut y repasser une 
teinte, soit en général, soit en partie, on couvre les endroits que 
l’on veut réserver, et on passe le tampon sur le reste. 

Composition de l'encre pour l’aqua-tinte. 

Cire vierge 1 partie. 

Savon blanc 1 „ 

Huile de lin "... i n 

Gomme laque • • . i „ 

Noir de fumée 1 » 

. Composition de la couverte. 

Dissolution de gomme arabique dans de l’eau fortement teinté 
de vermillon. 

» * ' s ‘ ' * , 

Autre composition. 

Argent en coquille, délayé avec de la gomme arabique et de l’eau. 
Cette composition sért pour réserver les teintes données ; elle est 
plus visible, et couvre mieux que le vermillon. 
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Objets nécessaires pour l’exécution. 

1° Un petit flacon d’essence de térébenthine distillée ; 

2° Idem d’esprit de vin ; 

3° Idem de térébenthine de Venise ; 

U° Idem d’essence de lavande ; 

5° Une petite boite de noir (le fumée ; 

6° Idem de blanc.de céruse; ' 

7° Des pinceaux de différentes espèces; 

8° Des tampons en peau line ou en gélatino. 

ART. VI. 

De la lithographie en couleur. 

On est parvenu, depuis longtemps, à donner des épreuves colo- 
riées en employant autant de pierres lithographiques qu’il y a de 
teintes différentes ; M. de Lasteyrie est le premier qui en ait eu 
l’idée; dès l’année 1818, les essais qu’il fit furent satisfaisants et 
semblaient faire pressentir qu’on arriverait facilement à entrer en 
concurrence avec l’impression en taille-douce de ce genre, aussitôt 
qu’on aurait découvert le moyen de tirer des épreuves avec une 
seule pierre, en distribuant localement les couleurs. 

Depuis cette époque, bien des essais ont été faits ; un prix a été 
proposé par la Société d’encouragement pour ce perfectionnement, 
mais les résultats présentés au concours de 1832 ne remplissaient 
pas à beaucoup près, le but indiqué. Ce procédé nouveau consiste à 
appliquer des couleurs à l’huile mêlées avec du vernis et un peu 
d’essence de citron, et à tirer une épreuve par la pression ordinaire, 
puis à charger de nouveau, pour obtenir une autre épreuve, ainsi 
de suite. L’application de ces couleurs peut être faite en employant 
pour chacune d’elle un petit rouleau à poignée perpendiculaire, 
monté comme une roulette, ou des petits pinceaux coupés. 

On doit préalablement couvrir toute la partie dessinée d’une lé- 
gère couche de vernis d’encrage absolument incolore, avec un rou- 
leau spécialement destiné à cet usagé. 

Les épreuves tirées de cette manière sont imparfaites et ne peu- 
vent servir qu’au moyen de retouches, malgré le soin qu’on apporte 
à l’encrage, qui ne saurait avoir lieu rapidement. 



: 



J 






Digitized by Google 




80 



DES INSTRUMENTS DU DESSINATEUR. 



ART. VII. 

I ( 

Des instruments et outils nécessaires au dessinateur litho- 
graphe. 

S !•'. 

Des plumes en acier. 

Un des instruments les plus utiles au dessinateur lithographe est, 
sans contredit, la plume en acier qui sert à écrire et à dessiner 
sur la pierre. 

Quelque simple que soit au fond la manière de confectionner 
ces plumes, elle exige cependant beaucoup d’attention et d’a- 
dresse. 

C’est de la bonté de la taille que dépend en grande partie la beauté 
des écritures ou des dessins que l’on exécute de cette manière ; le 
plus habile artiste ne peut, à l’aide d’encre chimique, rien produire 
d’achevé, si sa plume n’est pas bien taillée et à sa main. 

Il est donc urgent d’apprendre à confectionner et tailler ces plu- 
mes soi-même, parce qu’indépendamment de la grande dépense que 
leur achat occasionnerait en les prenant toutes faites, on risquerait 
souvent à perdre son argent^ car il est si difficile d’en trouver de 
propres à son usage de cette manière, que cela n’arrive presque ja- 
mais, malgré que ce soit ordinairement des lithographes qui s’oc- 
cupent de leur fabrication. 

On peut cependant se servir pour les travaux d’une exécution 
grossière, des plumes métalliques qui se trouvent dans les princi- 
paux magasins de papeterie ; mais il serait impossible d’en faire 
usage pour les écritures et les dessirts d’une finesse ordinaire, à 
plus forte raison pour les choses extrêmement délicates. 

On confectionne les plumes spécialement destinées à la lithogra- 
phie, de la manière suivante : 

On prend un ressort de montre d’une largeur d’une ligne et demie 
à deux lignes environ ; on en enlève la graisse en le frottant à l’aide 
d’un peu de sablon ou d’un morceau de pierre-ponce tendre, en- 
suite on le pose dans un vas? plat de verre, de faïence ou de porce- 
laine; on verse dessus de l’eau forte coupée avec une égale partie 
d’eau de fontaine, le tout en suffisante quantité pour couvrir entiè- 
rement le ressort; l’acide commence aussitôt à agir, et on le laisse 
mordre ainsi, jusqu’à ce que ce ressort ait perdu au moins les trois 
quarts de son épaisseur, et soit devenu aussi souple qu’une bande 
semblable de papier à écrire de moyenne qualité. 

Pendant l’action du corrosif, on doit de temps en temps retirer le 
ressort et le sécher en l’essuyant, soit avec du papier brouillard. 
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soit avec un linge fin, propre et serré ; ce qui sert à rendre l’action 
du corrosif plus violente et plus uniforme. 

Lorsque le ressort n’a plus que l’épaisseur convenable, on le re- 
tire de l’eau forte ; on l’essuie fortement pour en retirer totalement 
l’acide ; cqfln, on le ponce à sec jusqu’à ce qu’il soit propre et bril- 
lant; on le coupe ensuite en morceaux de dix-huit à vingt lignes de 
longueur. 

Il est nécessaire de prendre chacun de ces morceaux séparément 
pour leur donner une forme demi-circulaire, en sorte qu’ils ressem- 
blent assez au tube d’une plume ordinaire qui serait pourfendue» 
en deux parties égales dons toute sa longueur, ou, si l’on veut, à 
une petite rigole métallique. 

Pour parvenir à leur donner cette forme, on se sert d’un petit 
matteau d'horloger, dont la panne est plate, quoiqu’ayant le tran- 
chant soigneusement arrondi de manière à ne pouvoir couper. 

On pose un morceau de ressort sur une bande de carton de pâte, 
qui elle-même est supportée par une pierre lithographique polie, et 
on parvient à donner cette fonne creuse à l’acier détrempé en 
frappant dessus par petits coups donnés lentement et d’aplomb, 
avec la panne du marteau, successivement sur toute la longueur du 
morceau de ressort. 

Lorsque le ressort est ainsi façonné, on prend une paire de petits 
ciseaux d’acier fondu, ayant les . deux pointes également fines, et 
on commence la taille de la plume ainsi qu’il suit : 

On fait une fente droite d’environ une ligne de longueur, au centre 
d’une des extrémités du morceau d’acier ; ensuite on coupe avec 
précaution une partie des côtés de chacun de ces becs formés parla 
fente, afin de leur donner l’aspect et la ligure d’une plume taillée 
pour une écriture excessivement fine. 

Pendant cette opération de la coupe de la plume, il arrive souvent 
qu’en rétrécissant les becs, ils se recourbent ; il faut alors les re- 
dresser soigneusement au moyen du marteau et de l’enclume com- 
posée de la bande de carton et d’une pierre polie. 

Le plus difficile de tout ce qui précède est de tailler les deux becs 
d’une égale finesse et d’une longueur parfaitement semblable, et de 
faire la fente sans empêcher les becs de se toucher à leur extrémité 
inférieure, sans cependant les faire chevaucher l’un sur l’autre, ce 
qui serait un inconvénient très-grave. 

Une plume bien taillée doit avoir scs deux pointes très-égales, se 
toucher entièrement vers le bout ; ses extrémités inférieures doi- 
vent poser en même temps sur la pierre, en suivant l’inclinaison 
naturelle de la main ; on peut parvenir à ce résultat au moyen des 
soins apportés à la coupe, qui seule peut y conduire ; néanmoins on 
peut se faciliter l’opération en employant en dernier lieu, si besoin 
est, la pierre dite du Levant, que nous avons indiquée. 
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$ II. 

Des pinceaux. 

Ainsi que nous l’avons dit, les pinceaux de martre brune, que 
l’on emploie pour peindre la miniature, sont bons pour la lithogra- 
phie ; la seule difficulté existe dans le choix qu’il en faut faire, et 
nous allons donner, autant qu’il nous sera possible, les moyens sûrs 
d’y parvenir. 

Pour être convenable à cet usage, un pinceau doit être très- 
mince, former une seule pointe fine, ce qu’on reconnaît en mouil- 
lant les poils dans sa bouche, en les réunissant et en appliquant 
l’extrémité du pinceau sur un de ses ongles, sans appuyer forte- 
ment ; de cette manière, si les poils ne se séparent point pour for- 
mer deux becs, il est bien certain que le pinceau est bon. 

S m. 

Des pointes. 

Elles servent à exécuter le genre de travail connu sous les noms 
de pointe sèche, gratté ou gravure sur pierre. 

Ces pointes doivent être, autant que possible, d’un acier fin, 
trempé un peu sec, comme celui des burins à graver sur cuivre ; il 
est indispensable d’avoir des pointes de différentes formes pour exé- 
cuter tous les genres de taille, et donner à ses traits la largeur né- 
cessaire ; celles dont on se sert habituellement sont pointues comme 
des aiguilles, aplaties par le bas, et aiguisées en biseau double ou 
simple; enfin, on varie leur forme suivant le besoin >. 

S IV. 

Machine à dessiner ou pantographe. 

Pour transporter exactement èt en sens inverse les dessins sur la 
pierre, ce qu’il faut quelquefois absolument, surtout pour les 
plans et les cartes géographiques, on se sert d’un pantographe, 
en ayant soin que la pierre soit renversée et assurée, dans sa hau- 
teur, 

La pointe qui dessine est alors tout-à-fait en sens inverse de celle 
dont on se sert à la main, et en copiant par le bas les lignes de l’o- 
riginal, il se forme en haut de la pierre une copie fidèle mais oppo- 
sée et en sens inverse. 

M. le comte de Lasieyrie, notre ancien patron, est propriétaire 

i Voyez, à la fin du volume, le prix courant du fabricant Bancelin. 
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d’une excellente machine de ce genre, mais bien perfectionnée par. 
un habile mécanicien bavarois. M. de Lasteyrie n’en fait aucun 
usage à présent, et elle deviendrait une précieuse acquisition pour 
un artiste, et même pour le dépôt de la Guerre, où on exécute un « - 
nombre infini de cartes. 

ART. vm. 

De l’imitation de la gravure sur bois. 

On choisit une pierre dure, sans tache, bien polie ; on la couvre 
à l’exception des marges que l’on a soin de déterminer d’avance, en 
traçant un cadre au tiré-ligne, d’une couche égale d’encre litho- 
graphique peu épaisse, mais assez uoire pour donner à la surface 
de la pierre une teinte uniforme. On décalque son dessin sur cette 
couche, au moyen d'unexayon rouge connu sous le nom de san- 
guine, dont on se sert encore en cette occasion pour arrêter l’es- 
quisse de son dessin, que l’on termine en enlevant les traits et les 
tailles au moyen des burins, des pointes et des grattoirs dont les 
graveurs se servent habituellement, en sorte que le dessin se dé- 
tache en blanc sur un fond noir, lors du tirage des épreuves. Pour 
produire ce résultat, on doit entamer légèrement sa pierre, comme 
nous l avons dit pour le travail à la pointe sèche, de manière à ce 
qu’elle soit mise à nu, et qu’il ne reste dans les traits, aucune trace 
de la couche d’encre. 

Lorsque le dessiu est terminé, on procède à son acidulation en 
étendant, sur toute la pierre, une mixtion semblable à celle indi- 
quée à la ûn du chapitre IX, à laquelle il convient d’ajouter de 
l’eau de fontaine dans la proportion d’un tiers. 

Nous avons exécuté, par ce moyen, un grand nombre de jolis 
dessins. Les arabesques, les vignettes, l’ornement et les différents 
titres et frontispices en caractères d’écriture peuvent être exécutés 
avec succès par ce procédé. 

Nos premiers effets en ce genre ont été deux vignettes imitant la 
gravure anglaise sur bois, destinées à servir d’enveloppes à des 
épingles noires fabriquées en France. Ces deux vignettes ont donné 
un tirage de plus de 50,000 épreuves, sans que les planches aient 
éprouvé la moindre altération. 

On peut exécuter ce travail par un autre procédé, qui consiste à 
former les traits du dessin, au moyen d’une couleur gommée et fon- 
cée, mais du genre de celles que l’on nomme transparentes ; l’encre 
de la Chine peut être employée avec succès. Les couleurs qui ont 
du corps sont susceptibles de s’imprégner d’huile. Lorsque le dessin 
est sec, on couvre les parties qui doivent former le fond, avec de 
l’huile de lin qu’on laisse pendant 6 à 8 minutes, afin qu’elle pénètre 
bien la pierre ; on frotte ensuite avec un linge pour enlever l’huile 
qui pourrait se trouver en trop sur la surface ; on verse de l’eau 



Digitized by Google 




84 • dü 'dessin estompé. 

sur la pierre ; on enlève les traits du dessin. On prépare la pierre à 
l'eau forte, et on fait le tirage. 

Ainsi tous les traits du dessin restent blancs sur un fond noir. On 
peut faire de cette manière toutes sortes de dessins, ornements, at- 
tributs, écritures, écussons, en blanc sur un fond noir, ou de cou- 
leur quelconque. 

ART. IX. 

Destin estompé ou croquis lithographique. 

Cette manière de dessiner a été mise en usage vers 1829 : MM. De- 
véria et Marlet sont les premiers artistes français qui en aient fait 
usage, et M. Motte, imprimeur lithographe à Paris, ainsi que M. Jo- 
bard, de Bruxelles, en ont eu la première idée. 

Ce procédé consiste à esquisser et masser un dessin au crayon sur 
une pierre grainée ; quand on a fini, on prend un morceau de fla- 
nelle neuve, que l’on ploie plusieurs fois pour en faire une espèce 
de petit tampon, au moyen duquel on frotte toute la surface cou- 
verte de crayon, de manière à porter le crayon sur les sommités du 
grain de la pierre, et jusqu’à ce qu’on ait obtenu une teinte égale 
et harmonisée. 

Ensuite on termine son dessin en modelant avec le crayon, en en- 
levant les blancs vifs qui rendent les effets de lumière, au moyen 
d’un grattoir, en attaquant franchement la pierre ; puis on donne, 
avec le pinceau, les touches d’encre qui doivent former les effets 
vigoureux ou déterminer les contours fortement sentis. 

Il est bon d’employer pour ce travail un crayon gras semblable à 
. celui de la composition n° 1. 

Cette manière est assez, ingénieuse, mais les dessins qu’on exécute 
ainsi sont ordinairement mous, sans effet, et ressemblent assez à 
une planche usée, ayant fourni un nombre infini d’épreuves. Nous 
doutons, ën conséquence, que l’on en tire jamais un grand parti, 
malgré l’économie de temps et l’extrême facilité qu’elle présente. 

ART. X. 

LITHOGRAPHIE ET TYPOGRAPHIE RÉUNIES. 

Extrait du 380° Bulletin de la Société d’encouragement . 

■ C’est à la confection d’un vernis facile à préparer et peu coû- 
teux, qui s’applique avec facilité sur le dessin lithographique et qui 
adhère tellement à la pierre, qu’il peut supporter l’aciion d’un acide 
assez fort pour la creuser profondément, sans qu’il s’en détache, 
même dans les plus petits détails, que le concurrent a dû le succès 
qu’il a obtenu. 
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. Voici le procédé qu’il a suivi pour sa préparation : on fait ton- 
dre dans un vase neuf en terre vernissée en dedans, 

Cire vierge 2 onces. 

Poix noire. *l 2 * 

Poix de Bourgogne • 11 2 » 



• On y ajoute peu à peu de.ix onces de poix grecque, ou spalt 
réduit en poudre fine. 

, On laisse cuire le tout jusqu’kce que le mélange soit bien fait; 
on retire alors le vase du feu; on le laisse un peu refroidir, et on 
verse la matière dans l’eau îiède, afin de la manier facilement; on 
en fait de petites boules que l’on dissout, au fur et à mesure du be- 
soin, dans de l’essence de lavande, en quantité suffisante pour ob- 
tenir un vernis du degré de consistance convenable. 

■ Sur un dessin fait à l’encre lithographique ordinaire, ce vernis 
sert à encrer, après avoir acidulé et gommé comme pour l’impres- 
sion ; mais on peut en faire usage pour exécuter entièrement le 
dessin, surtout si on veut, en quelques parties, couvrir la pierre 
pour faire un travail en blanc avec la pointe. 

« Ce vernis s’emploie plus facilement au pinceau qu’à la plume; 
on doit chercher le degré de consistance oh il ne coule qae conve- 
nablement. 

« Par l’un ou l’autre de ci s moyens, quand le dessin est terminé, 
on borde la pierre avec de la cire, comme pour une eaû forte, et on 
verse dessus de l’eau, à la hauteur de quelques lignes, puis de l’a- 
cide nitrique étendu d’eau, en quantité suffisante pour que l’action 
ne soit pas trop vive- Au bout de cinq minutes, la liqueur ayant été 
retirée et la pierre lavée, on la laisse sécher et on passe sur le dessin 
un rouleau imprégné de vernis. Pour en appliquer une nouvelle 
couche, on se sert de ce rouleau comme à la manière ordinaire ; 
quand les traits du dessin sont bien garnis, et après que la pierre a 
été bordée de nouveau, on acidulé une seconde fois pendant trois à 
quatre minutes, on lave comme la première fois. 

« Par cette seconde application, le vernis qui adhère fortement 
aux traits, forme un relief assez considérable pour que l’on puisse 
tirer des épreuves à sec. 

« Ainsi on peut dessiner sur la pierre une carte géographique ou 
tout autre objet ; tracer des lettres sur papier autographique et faire 
le report sur pierre, puis donner ensuite aux traits une saillie qui 
permettra de mouler le tout et de le clicher avec la plus grande fa- 



« On ne peut pas obtenir par ce procédé des dessins aussi déliés, 
aussi fins que sur le bois ; mais on peut également imprimer à sec, 
sans mouiller la pierre, et si on ne veut pas clicher, on napas 
besoin d’aciduler aussi long-temps ni de creuser beaucoup. 

Lithographie. - ' ' ‘ 10 
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« Nous observerons que cette manière n’est pas nouvelle, car 
Aloys Senefelder s’est servi d’un moyen semblable pour dessiner et 
imprimer de 'a musique, avant que d’avoir inventé la lithographie 
proprement dite. 



CHAPITRE IX. 

N 

De V Acidulation des pierres dessinées. 



ARTICLE PREMIER. 

De cette préparation en général. 

La préparation aux acides est de toutes les opérations lithogra- 
phiques celle qui a le plus d’importance, et à laquelle on donnait 
originairement le moins de soins. 

Tous les essais faits jusqu’à ce jour ont suffisamment prouvé que 
l’acide nitrique est préférable à tous les autres, sans en excepter 
l’acide muriatique, dont se servent encore quelques imprimeurs li- 
thographes. 

Le v inaigre, les acides de tartre de pommes et d’oseille pourraient 
au besoin servir à l’acidulation des planches lithographiées, mais le 
bon marché a fait jusqu’à présent donner la préférence à l’acide de 
salpêtre ou eau forte, proprement dite, et à l’acide muriatique. 

Ce dernier a la propriété de ménager davantage les demi teintes ; 
mais il attaque la pierre moins franchement que l’acide nitrique, 
auquel on a toujours la faculté d’user de sa force en augmentant Ja 
quantité d’eau, et en la réduisant, au besoin, à un degré au-dessus 
de zéro. 

L’acide sulfarique, l’huile de Vitriol étendus d’une grande partie 
d’eau peuvent également atteindre le but de cette opération, si 
toutefois une action faible est suffisante, car autrement, pour des 
effets plus forts, ces acides ont la propriété de changer la pierre 
calcaire en plâtre, en dissolvant sa superficie. 

Us ne pénètrent pas dans la pierre d’une manière égale, ils l'at- 
taquent ça et là, suivant qu elle contient plus ou moins de parties 
tendres, en bouillonnant avec force pendant qneiques minutes, en 
sorte que l’on serait tenté de croire ensuite» à leur état passif, qu’ils 
ont cessé d’agir, tandis au contraire que leurs ravagea continuent. 
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ce dont on peut facilement acquérir la certitude en versant cette 
même préparation sur une portion de pierre qui n’en aurait pas en- 
core été couverte, car alors le bouil'onnement recommence avec 
autant de force que la preinière fois qu’on en a fait usage. 

La gomme peut, en eertain cas, être considérée comme un moyen 
de préparation, et pendant les chaleurs de l’été, il faut surtout éviter 
d’en laisser aigrir la dissolution quand elle doit servir à couvrir la 
surface d’une pierre dessinée sitôt après l’acidulation terminée, car 
autrement on risquerait de donner au dessin une préparation beau- 
coup trop forte, puisque la gomme, dans cet état, devient un acide 
assez actif pour préparer les demi teintes, sans le concours ou l'ad- 
dition de l’acide nitrique ou tout autre, 

La gomme a une autre destination en lithographie; dissoute dans 
l’eau elle devient un vernis conservateur, elle empêche l’action des 
émanations aériformes, la poussière, les corps gras qui peuvent ac- 
cidentel ’cment se trouver en contact, d’agir sur les substances qui 
composent le tracé ou dessin lithographique; elle retarde par 16 
leur prompte dessiccation et ne permet pas leur avarie ; en un mot, 
la gomme est, dans cet art, un auxiliaire extrêmement utile, que 
l’on ne pourrait remplacer, avec peut être moins d'avantages, que 
parle suc d ognons conservés dans l’eau-de-vie, pour en éviter la 
corruption, usage qui, dit on, est répandu en Allemagne. 

La gomme arabique doit nécessairement présenter de l’économie, 
outre que son emploi n’exige aucune préparation diflicile ou em- 
barrassante. 

Lorsqu on emploie l’acide muriatique pour l’acidulation lithogra- 
phique (cet acide est maintenant connu sous la dénomination d’a- 
cide hydrochlorique), il faut le choisir pur; dans ce cas, il doit 
être incolore ; celui du commerce qui est jaune, ne l’est pas, il est 
sali par des substances étrangères ; on peut reconnaître si cet acide 
contient de l’huile de vitriol, en en versant une goutte dans un 
verre d’eau contenant un peu de muriate de baryte; si cette eau de- 
vient louche ou laiteuse, c’est une preuve de la présence d’une 
partie d’acide sulfurique. 

L’acide nitrique doit aussi être incolore et pur; il serait bon de 
constater la force réelle de ces acides avant que d’en faire usage. 

L acidulation a pour but : 1° rie décaper la pierre eu enlevant les 
parties graisseuses imperceptibles, qui pourraient l’empêcher de se 
mouiller partout où le dessin n’existe pas; 

2° De dégager les interstices du grain; 

3° Et de rendre le crayon et l’encre insoluble» à l’eau, eu leur 
enlevant par l’acide l'alcali qu’ils contiennent. 

On emploie cette préparation pour les dessins au crayon, à U 
force de deux degrés au-dessus de zéro. 

Pour les dessins à l’encre et les écritures, à celle de trois degré» , 
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en se réglant toutefois sur la qualité de la pierre qui, lorsqu’elle est 
dure, peut supporter une acidulation plus forte que lorsqu’elle est 
tendre. Le genre du dessin doit également guider; un dessin peu 
couvert, ou fait mollement, exige une préparation plus légère que 
le dessin vigoureux fait avec franchise et fermeté, pour ainsi dire 
d’un seul coup. 

Il est aussi essentiel que l’imprimeur connaisse la qualité du 
crayon qui a servi à dessiner; en sorte que l’artiste doit, autant 
que possible, employer de préférence celui de l’imprimeur chargé 
du tirage de ses dessins. 

Au surplus, pour ne laisser aucun doute sur la force de la prépa- 
ration, qui doit avoir une légère saveur de jus de citron, on peut 
se servir du pèse-sels et acides ordinaire. 

Lorsqu’il s’agit de préparer un dessin précieux, dont les demi- 
teintes sont légères, on peut ajouter, dans un demi-litre d’eau aci- 
dulée à trois degrés un demi-litre d’une dissolution de gomme ara- 
bique ; on opère le mélange de ces deux mixtions en les agitant 
ensemble. 

Dans ce cas on pourrait trouver de grands avantages à employer 
pour les préparations, l'eau distillée au lieu de l’eau ordinaire , sa 
grande pureté donne plus de facilité pour arriver à un terme égal , 
nécessaire à ces mixtions acidulées. 

' ART. II. 

De la manière d'aclduler let pierres dessinées , par mixtion. 

Pour aclduler une pierre, on la place sur la table [pi. H, fl g- 1), 
en élevant l’éxtrémlté de cette pierre du côté droit de la personne 
qui prépare, au moyen d’un tasseau de quatre à cinq pouces carrés, 
afin de faciliter ainsi l’écoulement de l’eau acidulée, en empêchant 
son séjour sur une ou plusieurs parties du dessin. 

La pierre ainsi disposée, on verse par dessus la préparation aci- 
dulée, au moyen d’un pot à eau, en ayant soin de la submerger en- 
tièrement; on laisse à cette eau seconde le temps d’agir, sans laisser 
sécher; on continue cette opération Jusqu’à ce que l’eau Jetée sur 
la pierre s’étende également en nappe, et sans dérivation. 

L’acidulation ne doit durer qu’une ou deux minutes. 

On doit toujours placer au bas les parties vigoureuses et solides 
des dessins; par exemple, les premiers plans d’un paysage, les cos- 
tumes des portraits, parce que, comme on verse d’abord sur les par- 
ties légères, l’acide, qui coule avec rapidité, les attaque avec moins 
de force, au lieu qu'il s’attache au contraire aux parties vigoureuses 
qui se trouvent placées dans l’endroit oh la pierre a moins de pente, 
et sur lequel l’écoulement de l’acide se fait plus lentement. 
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Lorsque les bords de la pierre ont été salis, soit en apposant les 
mains, soit en essayant le crayon ou l’encre, il faut les nettoyer avec 
un morceau de pierre ponce trempé dans la préparation. 

Aussitôt que celte acidulation est terminée, on passe un peu d’eau 
pure sur toute la surface du dessin, afin de le purger entièrement 
de l’acide ; et quand l’eau est disparue, on met sur toute la pierre 
une légère dissolution de gomme arabique dans de l’eau, à laquelle 
on peut ajouter un vingtième de sucre candi, pour éviter que la 
gomme ne se gerce en séchant, et forme ainsi des taches sur le 
dessin. 

11 faut, autant que possible, laisser sécher la gomme sur le dessin, 
et en remettre soigneusement sur toutes les parties d'où elle pour- 
rait se relirer en séchant. 

Dans le cas cependant où il y aurait urgence, on peut procéder 
au tirage une heure après la préparation. 

Pour l’acidulation des dessins à l'encre et des écritures, on em- 
ploie, ainsi que nous l avons dit, l’acide à trois degrés, en passant 
plusieurs fois cette préparation, dans le cas où la pierre aurait été 
préalablement revêtue d’une mixtion d’huile, d’eau de savon ou 
d’essence de térébenthine. 

Pour les autographies et les écritures au pinceau, deux degrés 
suffisent, môme avec la préparation à l’essence pure. 

On aura soin de laver ces planches de la môme manière que celles 
au crayon ; on les gommera, mais on devra les encrer avec le rou- 
leau avant que la gomme soit sèche, sans cela le travail à l’encre 
prendrait moins facilement le noir d’impression. 

De l’acidulation appliquée au pinceau sur la pierre. 

Quelques imprimeurs lithographes continuent à aciduler les 
pierres suivant l’ancienne méthode que nous avons décrite dans 
l’article précédent, mais le plus grand nombre préfèrent avec raison 
la préparation appliquée au pinceau dit blaireau ; nous donnerons 
ici les meilleures recettes pour composer cette dernière, en termi- 
nant par la nôtre, qui peut être employée avec succès pour les des- 
sins A l’encre et au crayon. 



ART. m. 



Première composition. 



Vin blanc Chablis ordinaire. . . . 
Gomme blonde du Sénégal en 



16 onces. 



poudre. . , . . . 
Acide hydrochlorique, 
(Ou acide nitrique. . 



6 » 

5 gros. 
A ») 



10 , 
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Deuxième composition en usage à Madrid. 



Eau distillée. 16 onces. 

Gomme arabique h » 

Acide nitrique. ......... 5 gros. 



Troisième composition (chimique). 

On met dans une terrine propre trois livres d’acide hydrochlo- 
rique pur; on y ajoute un peu de poudre de marbre blanc pour sa- 
turer 1 acide, lorsque la saturation est opéiée et qu il y a un excès 
de marbre ; on filtre le produit résultant de la combinaison de l’a- 
cide hydrochlorique avec l’oxide de calcium ( hydrochlorate de 
chaux) ; lorsque la filtration est terminée, on lave le filtre à plu- 
sieurs reprises, avec trois livres d eau ; aussitôt que je lavage est 
opéré, on fait dissoudre dans le liquide obtenu, qui contient la 
solution première et les eaux du lavage, 12 onces de gomme 
arabique blanche, séparée de toutes substances étrangères ; la dis- 
solution étant opérée, on y ajoute acide hydrochlorique pur, trois 
onces ; on mêle avec soin, et on met le tout dans des bouteilles 
propres. 

Cette acidulation s’applique au pinceau comme les deux précé- 
dentes. 

Quatrième composition. 



Eau clarifiée 2 livres. 

Gomme blonde en poudre tamisée. 12 onces. 

Acide nitrique incolore à 36 degrés. 1 gros. 

Sucre candi 1 once. 



Cette dernière composition, fort simple, est habituellement em- 
ployée par nous ; On l’applique aü pinceau, et on doit la laisser sé- 
cher entièrement avant que de procéder au tirage des essais. 
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CHAPITRE X. 

De la Presse lithographique et des ustensiles qui 
y ont rapport. 

ARTICLE PREMIER. 



S I«. 

De la presse lithographique. 

Depuis l’importation de la lithographie en France, on a fait un 
grand nombre de presses sur différents modèles, et il ne s’est pas 
écoulé une année sans que quelques changements ou améliorations 
utiles aient été apportés dans leur construction. 

La presse à levier [PI. 1), presse dite à tiroir , est la première 
que l’on ait mise en usage à Paris ; elle est excellente pour l’im- 
pression des épri turcs et des petits dessins destinés au commerce, 
attendu qu’elle offre plus de célérité que les autres presses; mais 
elle ne donne pas une pression aussi égale, et par conséquent con- 
vient moins au tirage des ouvrages soignés. . 

I.a presse à tiroir, dite à moulinet , est celle dont on se sert plus 
généralement aujourd’hui dans les imprimeries ; la pression qu elle 
donne est égale ; elle peut être augmentée de vitesse ou ralentie à 
volonté, suivant le genre de dessin que l’on tire. 

On peut, sans trop se fatiguer, faire sur cette espèce de presse le 
tirage des dessins d’un grand format. 

Comme jusqu’à présent on n'a pas réussi à en faire de irteilleure, 
d une construction plus facile et plus simple, nous en donnerons la 
figure en détaillant les différentes pièces qui forment l’ensemble de 
cette machine [Pt. I). 

Description de la presse. 

1° Chariot : c’est un parquet destiné à recevoir la pierre dessinée, 
à laquelle on fait un lit au moyen de deux ou trois cartons de pâte 
coupés de la longueur de 1 intérieur du chariot. 

2° Pierre posée sur les cartons. 

3° Cales et coins en bois pour empêcher la pierre de se déran- 
ger. • 



Digitized by Google 




92 



DE LA PRESSE LITHOGRAPHIQUE 



U° Charnières tenant le châssis avec le chariot, et servant à le 
hausser et le baisser suivant l’épaisseur de la pierre. 

5° 11 faut qu’une presse soit garnie de deux châssis, un petit et 
un grand, suivant la dimension des dessins. 

6° Peau de veau garnissant le châssis. Cette peau doit être égale, 
mince, sans parties creuses, le côté de la chair en dessus ; il faut 
qu’elle soit fortement tendue, au moyen des vis et écrous à oreilles 
qui se trouvent à sa partie supérieure. 

*7° L’extrémité inférieure de cette peau est fixée au châssis au 
moyen d’une plate-bande garnie de ses boulons à écrous en fer. 

8° Vis servant à hausser et baisser le châssis, et à le mettre en 
rapport avec les charnières. 

9° Râteau : il doit être ajusté en double biseau. Chaque presse 
doit être garnie de dix-huit râteaux, depuis six pouces jusqu'à 
quinze ou vingt pouces de longueur, en augmentant de demi- 
pouce en demi-pouce. Les meilleurs se font en poirier choisi et de 
droit fil. 

10° Porte-râteau. 

11° Boulon garni de son écrou servant d’essieu pour prendre 
l’inclinaison de la presse. 

12° Régulateur pour élever ou abaisser le porte-râteau suivant 
l’épaisseur des pierres. 

13° Collier recevant le bout du porte-râteau, auquel le mouve- 
ment est donné par une charnière. 

lft° Traverses en bois garnies de leurs vis, points-d’arrêts servant 
à fixer le départ et l’arrivée du chariot. 

15* Crans recevant les traverses qui règlent la course du chariot. 

16° Tablette pour poser les sébiles à eau, et les éponges à gommer 
et dégommer la pierre. 

17° Poulies où passent les cordes des contre-poids faisant revenir 
le chariot au point de départ. 

18° Contre-poids de rappel du chariot. 

19° Sangle en cuir fixée au chariot par une bride et une tringle 
en fer, et à l'arbre au moyen d'une plaque à crampons et à vis. 

20° Arbre. 

21° Taquets dans lesquels l’arbre tourne. 

22° Moulinet dont on tire les branches devant soi pour faire mar- 
cher le chariot en roulant la sangle autour de l’arbre. 

23° Boulon de la barre ou levier de pression. 

24° Levier ou barre de pression. 

25° Bride en fer qui fait monter et descendre le collier. 

26° Crémaillère en fer avec sa cheville servant à augmenter et à 
diminuer la pression. Son extrémité inférieure est fixée après la pé- 
dale au moyen d’une cheville forée aux deux bouts, et attachée 
avec des vis en dessous de la pédale. 
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27° Pédale : elle tient aux patins de la presse par un gros boulon 
garni de son écrou. C’est au bout de la pédale, vers le centre de la 
presse, que l’ouvrier imprimeur met son pied droit pour tirer la 
pression. 

28° Contre-poids servant à faire remonter la barre de pression. 

29° Poulies de ce contre-poids. 

80° Patins de la presse. 

Le chariot de la presse roule sur un cylindre en bois dur ; un axe 
en fer est üxé au centre de chacune de ses extrémités, et porte sur 
un coussinet en cuivre enchâssé dans les montants intérieurs de la 
presse, au centre et perpendiculairement sous le râteau. 

Il est essentiel que le cylindre soit bien rond, car de lui dépend 
l’égalité de la pression. 

Pour mettre nos lecteurs à même de juger des améliorations ap- 
portées dans la construction des presses, nous donnerons également 
la figure d'une presse perfectionnée dite d'engrenage et à mani- 
velle , de l’invention de M. Cloué, menuisier-mécanicien, bréveté, 
qui depuis dix ans s’occupe de tous les moyens de perfectionner ce 
genre de mécanique, dont l’avantage doit consister surtout à simpli- 
fier et diminuer, autant que possible, la fatigue qu’occasionne l’im- 
pression lithographique à ceux qui se livrent à l’exercice de cette 
pénible profession. (Voy. Pl. I.) 

La presse de M. Cloué est sans pédale, et, par ce moyen, les 
jambes de l’imprimeur sont dispensées de contribuer au travail de 
la pression qui se donne au moyen d’un petit levier à pompe (flg. A). 
Cette machine se compose de deux régulateurs, l’un placé au-des- 
sous de la culasse du porte-râteau (flg. B) ; l’autre sous l’agrafe, 
qui remplace le collier (flg. C). 

Le moulinet est remplacé par une manivelle D, que l’on tourne 
devant soi de gauche à droite, et par une roue d’engrenage E. L’axe 
de la manivelle est à pompe, de sorte qu’en le poussant sur la 
presse on engrène, et qu’une fois la pression faite, on peut désen- 
gréner en tirant la manivelle à soi. Le chariot se rend seul à son 
point de départ au, moyen d’un contre-poids. 

Cette presse, qui n’est point rude, donne une forte pression ; elle 
est excellente pour le tirage des grands dessins soignés, ainsi que 
pour celui des essais lors de la mise en train. 

SD. 

Presse perfectionnée par Brisset, mécanicien à Paris, rue des 

Martyrs, 12. 

DESCRIPTION : 

Fig. 1, 2, S. Corps de la presse formé par quatre traverses en 
bois, dont deux de haut (a), et deux de bas (A), soutenue par quatre 
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pieds cintrés (r), placés aux augles et par deux autres pieds droits, 
dont l’un (rf) est placé sur le devant et 1 autre (rf) sur le derrière de 
la presse vers le milieu de ces deux côtés; le tout assemblé pâr 
d’autres traverses (<■), à tenons, à mortaises et maintenue par sept 
boulons d écartement (I). 

Fig. U. Derrière du porte râteau (/), avec son moufle en fer (2), 
composé d’un écrou à oreille (.’>), traversée d'une tige taraudée (ù), 
,qui forme charnière (5), avec sa partie inférieure, dont l’extrémité 
coudée (G) s’entaille et s’adapte par trois boulons (7), sur le pied du 
derrière de la presse. Ce moufle, qui remplace les anciennes ju- 
melles, permet de verser la pression à volonté, facilement et sans 
quitter le devant de la presse. 

Fig. 5. Kégitia/eur formé par la base de l’écrou, à oreille du 
moufle, entaillée en grainage et dans lequel un cliqueleau (S) est 
maintenu par un ressort (9), de manière à éviter que la pression, 
une fois donnée, ne se dérange, soit par le mouvement de la presse, 
soit pour toute autre cause. 

Fig. 6. branche en fer coudée (10), portant uu mantounetàsa 
partie inférieure, et fixée sur le devant du porte-ràteau. Ce man- 
tonnet s’agrafe, eu tombant, dans la bride à charnière, en faisant 
céder le ressort (11) qui y est adapté, et qui la maintient toujours 
debout et collée contre la presse. Cette charnière à bride (12) ne dé- 
passe pas l’épaisseur de la pierre ; elle est combinée pour ne jamais 
gêner l’encrage. 

Fig. 7. Jumeltes en fer placées sur le pied droit du devant de la 
presse, et formant coulisse, dans lesquelles monte et descend, par 
l’effet de la barre de pression (10) la bride à charnière (12), disposée 
pour agrafer le mantonnet du porte-ràteau. Les jumelles, compris 
l'épaisseur de la barre de pression, ont une saillie de 18 ligues seu- 
lement, et celles des anciennes presses saillissaient de plus de h pouces 
du corps de la presse. 

La barre de pression en fer (!£») a été prolongée au-delà de son 
pivot et de son pied de pression également en fer pour ajouter à 
son extrémité (15) un contre-poids propre à enlever la pédale et la 
bride à charnière pour désagra fer le mantonnet et remplacer les 
poulies et le contre-poids à corde. 

Fig 8. Contre-poids (16) non apparent à l’extérieur, ajusté au- 
dessous de la presse dans le but d’élever la pédale et la charnière 
comme celui décrit dans la figure précédente, et adopté de préfé- 
rence, par suite de son établissement peu dispendieux, du poids 
moins lourd qu’il nécessite, et de ses résultats invariables. 

Même fig. (8). Arbre en fer à tourillons élégis de gorge, tour- 
nant sur deux coussinets en cuivre, placés intérieurement dans 
deux poupées en fer (16). Au milieu de cet arbre est ajoutée une 
bobine (18) également en fer, sur laquelle s’enveloppe la sangle qui. 
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lorsque la pression est faite, se déroule d’elle-même par l’effet d’un 
débraillement, sans imprimer au moulinet ce même mouvement de 
déroulement. 

.F/ 0, Détail en grand, de la bobine (19), dont l’cmbraille- 
ment (2a) est produit par rabaissement de la pédale qui, lorsqu’on 
donne la pression, force la partie inférieure du levier (21) contre un 
ressort (22) placé au bas du pied de la presse, et destiné à repousser 
le levier aussitôt la pression faite, de manière à produire le mouve- 
ment contraire, c’est-à-dire le débraillement. 

Fig. 10. Poupées en fer (18) fixées sur chacun des pieds cintrés 
de la tête de la presse, et renfermant les coussinets en cuivre (23), 
sur lesquels tournent les tourillons de l’arbre, lesquels tourillons, 
par la combinaison d’un réservoir (20), placé au-dessous des cous- 
sinets, baignent continuellement dans l’huile. Les poupées rempla- 
cent avec avantage les pieds en bois des anciennes presses, qui 
étaient moins justes, plus dispendieux et sujets à de continuelles ré- 
parations. 

fig. 11. Poses en cuivre fixés au-dessus des poupées, combinés 
de manière à alimenter d’huile le réservoir dans lequel baignent les 
tourillons. 

Fig. 12. Coussinets en fer aciéré et à réservoir (25) renfermés 
dans une boîte en fer (26), et calculés de manière à ce que les tou- 
rillons du cylindre baignent toujours dans 1 huile, de môme que les 
tourillons de l’arbre. 

Fig. 13. Bascule en fer portant deux fourchettes (27) destinées à 
recevoir les boulons du châssis, et s’adaptant au moyen de deux pi- 
vots (2x) qu’on entaille et qu’on fixe à chacun des deux angles de 
la tète du chariot. Les deux tourillons (29) de cette bascule sont 
élégis et à repos, de manière à éviter que le châssis ne traîne sur la 
presse pendant le cours de la pression. 

Fig. 14. Crémaillère de course composée de deux tringles (30) 
en fer plat, à trous égaux et correspondant entre eux. Ces deux 
tringles fixées, avec un intervalle d’un pouce environ entre elles, 
sur les traverses d’écartement de la presse, servent de passage 5 un 
conducteur ajusté au-dessous du chariot dont, par ce moyen, la 
course se détermine avec une broche en fer (31) qu’on place à vo- 
lonté dans les trous de ladite crémaillère. 

Fig. 15. Console en fer placée au bout, à gauche de la presse, 
portant une poulie de rappel (32) et une vis de graduation (33), dé- 
terminant le départ du chariot, et le recevant à son retour. 

Cette presse, dont nous avons examiné tous les détails avec la 
plus scrupuleuse attention, nous parait être la plus parfaite qui ait 
été construite jusqu’à ce jour ; elle réunit aux avantages d’une di- 
mension commode, des formes élégantes, solides, et surtout une 
extrême précision dans les pièces mécaniques ; la suppression des 
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jumelles est un perfectionnement heureux, et la création des réser- 
voirs d’huile est fort ingénieuse : presque tous les lithographes de 
Paris ont signé un certificat d’approbation ppur ce modèle, dont 
nous donnons un dessin dans la pl. Il, comme un moyen de fixer 
l’attention des imprimeurs lithographes, et de les engager à uti- 
liser les talents de M. Brisset, qui, dans son genre, est un véritable 
artiste. 



art. il. 

Des ustensiles nécessaires à l'impression. 

Outre la presse à imprimer, nous donnerons ici la description et 
la figure des objets accessoires qui sont indispensables à l’impri- 
merie lithographique. 

S I". 

Table servant à poser la pierre sur laquelle on roule le rouleau 
pour le garnir d’encre, afin d’en charger le dessin, pl. u, flg. 2. 
Dans l’intérieur de cette table est une armoire servant à renfermer 
les pots contenant : 1° le noir broyé avec le vernis ; 2° le vernis né- 
cessaire pour rendre cette encre plus adhérente suivant les circon- 
stances ; 3° le flacon d’essence de térébenthine distillée ; k° un autre 
flacon d’acide nitrique ; 5° et une fiole de gomme arabique dissoute 
dans de l’eau et passée au tamis. 

Le tiroir de cette table doit contenir : 1° une pointe en acier ; 
2° un petit pinceau placé dans une plume ; 3° un tampon en lisière 
de drap de laine, pour nettoyer avec l’acide les carres de la pierre 
dessinée lorsqu’elles prennent l’encre d’impression ; U° enfin les 
poignées en cuir servant à rouler les rouleaux, tant sur la table au 
noir que sur le dessin pour le charger d’encre d’impression. 

$ IL 

Rouleaux cylindriques servant à l'impression. 

La flg. 10 de la pi. i représente ces rouleaux dont la bonne qua- 
lité est extrêmement importante pour l’impression lithographique : 
ce sont de petits cylindres en bois lourd, parfaitement ronds, aux 
extrémités desquels se trouvent deux poignées en bois également 
arrondies, et se terminant en forme de cônes. C’est à ces poignées 
que l’on adapte les poignées ou tuyaux en cuir représentés flg. 9 de 
la pl. i. 

Ces cylindres sont revêtus d’une flanelle recouverte d’un fourreau 
en peau de veau, dont le côté de la chair est en dehors. 



Digitized by Google 




. DE ^IMPRESSION LITHOGRAPHIQUE. 07 

Pour que les rouleaux soient propres à l’impression lithogra- 
phique, le cuir doit être choisi d’un grain fin et égal ; la couture 
doit être faite en dedans, bien aplatie et marquant le moins pos- 
sible. 

Avant que de livrer ces rouleaux à l’impression, on leur fait subir 
la préparation suivante : 

On choisit un morceau de papier ponce bien propre, d’une sur- 
face plane et parfaitement sec ; on frotte également sur toute l’éten- 
due du rouleau, afin d’en faire disparaître les parties plucheuses ; 
ensuite on roule ce cylindre dans un peu de vernis, afin de l'empê- 
cher de prendre l’eau avec laquelle on mouille la pierre dessinée. 
Pendant le cours du travail, on gratte de temps en temps le cuir de 
ce cylindre afec un couteau à broyer, afin d’en enlever les inéga- 
lités sans le couper. On continue cette opération pendant plusieurs 
heures dans de l’encre d’impression, et l’on n'emploie ce rouleau pour 
commencer que sur des ouvrages peu soignés, notamment les écri- 
tures : au bout de quelques jours, on peut s’en servir pour l’im- 
pression des dessins. ' 

On doit avoir le soin de gratter son rouleau aussitôt que l’on cesse 
de s’en servir, afin de ne point le rendre dur et galeux en laissant 
l’encre d’impression sécher dessus, conjointement avec l’eau qu’il a 
pu prendre pendant le tirage. L orsqu’il est gratté, on le fait sécher 
sur la planche indiquée à la môme figure 10, pi. i re . 

$ m. 

La figure 6 représente le grattoir qui sert à enlever l’encre d’im- 
pression de dessus la pierre au noir, aussitôt qu’on juge son renou- 
vellement nécessaire pendant le tirage, ou lorsque l’on commence 
celui d'un nouvelle planche. 



CHAPITRE XI. 

% * 

De l'Impression lithographique et des soins 
qu’elle exige. 

Considération s générales. 

L’impression ou tirage des planches lithographiées est, san9 con- 
tredit, la partie la plus difficile de toutes celles qui composent l’en- 
Lithographie. Il 
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semble de cet art, comme elle est peut-être aussi la moins perfec- 
tionnée, ou, si on aime mieux, celle qui est encore la plus suscep- 
tible de 1 être. Elle nécessite, de la part de Pouvrjer imprimeur, une 
série de qualités qui suffisent, lorsqu’elles sont réunies dans un seul 
individu, pour en faire un véritable artiste. 

•Nous avons indiqué, dans I avant-propos qui se trouve en tête de 
cet ouvrage, celles (pii sont impérieusement nécessaires ; et, malgré 
que ces qualités ne soient pas nombreuses, elles sont si rarement 
toutes le partage des hommes qui exercent des professions pénibles, 
que, depuis plus de quinze années que la lithographie prospère en 
France avec des succès toujours croissants, on ne peut raisonnable- 
ment citer qu’une vingtaine d’ouvriers qui les possèdent ; et, s il 
fallait défalquer de ce nombre ceux auxquels on nosaurait recon- 
naître cette tempérance si nécessaire à 1 application du raisonne- 
ment à la partie mécanique et aux phénomènes continuels que la 
lithographie enfante, pour ainsi dire chaque jour, jl serait encore 
réduit d’un tiers. 

Ce résumé semblera peut-être incroyable à ceux-là même qui 
connaissent et apprécient le mieux les faiblesses humaines, et qui 
savent combien les ouvriers sont généralement peu portés à acqué- 
rir les moyens théoriques si utiles à la pratique, dont ils sont la 
base ; cependant, disons-nous, il est exact et ne peut être justement 
•contesté. 

Il existe assurément beaucoup d’ouvriers d'un talent ordinaire, 
qui joignent à la bonne volonté les avantages réels d’une conduite 
sage et régulière ; ma s, soit qu’il leur manque la force physique, 
soit qu'ils aient commencé à suivre cette carrière un peu trop tard, 
c’est-à-dire dans un âge oit l'on est moins docile aux conseils, ou 
qu’ils il aient pas été assez heureux pour être bien guides dans le 
commencement de leur apprentissage, soit entin que leur première 
éducation ail été négligée totalement, il est sùr qu arrivés à un cer- 
tain degré de capacité, ils sont restés et demeureront station- 
naires. 

I oui quoi, dira-t-on, n’arriveraient-ils pas comme d’autres? Pour- 
quoi ? bien n’est plus facile à résoudre que cette question. C’est 
qu’étant lithographes par routine, ne devant leur savoir-faire qu à 
la longue habitude de recommencer chaque jour les mêmes opé- 
rations, sans chercher à s’en rendre compte, ils réussissent toujours 
lorsqu’il n’arrive aucun accident grave au travail qui leur est con- 
fié, ou quand le tirage en est facile, tant par le genre de dessin que 
par la hardiesse avec laquelle il est fait, l’excellente qualité de la 
pierre, etc., etc. \ ais aussitôt qu’une difficulté survient, ils ne peu- 
vent s’en tirer et détruisent par imprévoyance ou entêtement jus- 
qu’aux moyens naturels qui resteraient à employer pour la sur- 
monter. 
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De cet état de choses est né le besoin de donner aux praticiens un 
Manuel théorique et pratique, simple, clair et concis, dégagé de 
tout ce que la science peut avoir d’aride et d’inaccessible pour les 
ouvriers, qui sont souvent privés des connaissances élémentaires. 

Nous nous estimerons heureux si nous parvenons à atteindre ce 
but, en publiant nos réflexions en même temps que les résultats de 
nos nombreux travaux. 

Il serait à désirer, pour la prospérité de la lithographie, et même 
dans l’intérêt des personnes qui en fout leur profession, qu’un de 
nos savants chimistes consentit à suivre, pendant l’espace de plu- 
sieurs mois, et consécutivement (ainsi que l’a déjà fait un de nos 
savants distingués, M. Chevalier), les opérations pratiques d'une 
imprimerie lithographique; qu’il s’attachât principalement à expli- 
quer les divers accidents dont les causes sont encore inconnues, et 
qu’il indiquât les moyens sftrs d’y remédier ou de les éviter, seule 
marche à suivre pour arriver à des perfectionnements possibles, 
mais dont l’exécution est au-dessus des facultés communes aux in- 
dustriels. 

La chimie a, de nos jours, rendu les plus grands services à l’a- 
griculture, aux sciences, aux arts et métiers, et au commerce en 
général, et la lithographie, qui lui doit son existence, n'attend que 
d’elle et du temps les lumières qui manquent encore à ses propaga- 
teurs pour la conduire à son apogée. 

* . , 

ARTICLE PREMIER. 

Du tirage des dessins au crayon. 

Lorsqu’un dessin a été acidulé et couvert d’une dissolution de 
gomme arabique, ainsi qu’il est dit au chapitre I.\ de cet ouvrage, 
et que quelques heures se sont écoulées depuis cette première opé- 
ration, on peut procéder au tirage des épreuves d’essais, ce qui doit 
être fait ainsi qu’il suit : 

On porte la pierre sur le chariot de la presse, en plaçant le dessin 
devunt soi; on la fixe au moyen de cales et de coins, en sorte que 
la pression ne puisse la déranger ; on a surtout soin de s’assurer si 
elle est d’aplomb. , 

On détermine la longueur de la course que le chariot doit parcou- 
rir, afin que le râteau puisse passer sur toute la surface du dessin ; 
ce que l'on fait en plaçant à la distance nécessaire les traverses d’ar- 
rêt, indiquées sous le n u 14 des pièces composant la presse dite 
à moulinet. 

On ajuste le râteau; on s’assure s’il est suffisamment grand pour 
dépasser le dessin d’une ligue de chaque côté, et si le biseau est 
également aigu et uniforme, sans lignes et sans défauts. 
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On dispose le châssis, soit grand, soit petit, suivant le format du 
dessin que l’on doit tirer ; on a soin d’observer que le cuir soit tendu 
également partout, et qu’il approche de la surface de la pierre à une 
distance de deux lignes, sans la toucher h aucun endroit. 

Enfin, on fixe la force de la pression en abaissant le porte-râteau 
n°10, en sorte que le râteau pose sur le bord de la pierre, sans tou- 
cher au dessin ; on met le collier n" 1 3 au bout du porte-râteau ; on 
pose le pied sur la pédale n° 27 ; et, suivant la pression nécessaire, 
on ajoute ou on diminue, soit par le régulateur, n® 1 2, qui se trouve 
sous la culasse du porte-râteau, soit au moyen de la crémaillère, 
n° 26, qui est placée à l’extrémité de la barre ou levier de pression, 
décrit au n° 2U de la figure précitée. 

La pierre ainsi disposée, on prend, à l’aide d’un couteau à broyer, 
de l’encre d’impression, à laquelle on mêle un peu de vernis n° 2, 
si on juge que cela soit nécessaire pour augmenter son attraction 
avec le crayon lithographique qui a servi à dessiner. On broie ces 
deux substances avec le couteau sur la pierre ou palette au noir, 
afin de les bien amalgamer ; ensuite on les étend au moyen du même 
couteau sur le rouleau destiné à charger le dessin ; on roule ce cy- 
lindre, ainsi garni d’encre, sur la palette, jusqu’à ce qu’il soit éga- 
lement étendu sur toute la surface, ce que l’on reconnaît par la ré- 
gularité de l’aspect du grain qu’il présente sans cotonner. 

Toutes les dispositions préparatoires ainsi faites, on enlève la 
gomme qui couvre la pierre dessinée, au moyen d’une éponge fine 
propre et trempée d'une eau claire et pure. 

La gomme parfaitement détrempée et enlevée, on prend le flacon 
à l’essence, on en répand sur le dessin qui est encore mouillé ; on 
prend une autre éponge fine, exclusivement réservée à cet usage, 
on passe ainsi l’essence de térébenthine sur toutes les parties du 
dessin, sans frotter et sans en laisser. 

Cette opération enlève tout le crayon, et ne laisse à la pierre que 
des traces légères et graisseuses peu apparentes. 

La pierre étant dans cet état, on jette dessus quelques gouttes 
d’eau avec les doigts, on passe sur toute sa surface, et même sur les 
marges blanches, l’éponge fine destinée au mouillage de la pierre 
pendant le tirage. Cette éponge doit être très-propre, peu mouil- 
lée, et on doit éviter qu'il s’y trouve, soit de l'acide, de l’essence ou 
toute autre substance, qui serait, à coup sûr, toujours nuisible au 
dessiq. 

On prend alors le rouleau, auquel on fait faire deux ou trois 
tours sur la palette au noir ; on le passe sur le dessin lentement et 
également en différents sens, sans le laisser couler ; on appuie des- 
sus sans serrer les poignées. 

On voit le dessin reparaître peu à peu ; et, sans attendre que la 
pierre soit sèche, on la mouille de nouveau en passant l’éponge par- 
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tout, on roule le rouleau sur la palette pour le regarnir d’encre, et 
l’on recommence à charger le dessin jusqu à ce qu’il ait toute la vi- 
gueur nécessaire, c est-à-dire jusqu à ce qu’il soit absolument ce 
qu’il était avant l’enlèvement à l’essence de térébenthine. 

Alors on prend un carré de papier mouillé, destiné au tirage ; on 
le pose sqr le dessin, en sorte que ce dernier soit placé au centre ; 
on recouvre ce carré de papier avec une autre feuille collée et non 
mouillée, que l’on nomme maculature , et que l’on a soin de choisir 
sans bouton et sans défaut d’égalité. Cette maculature ne se renou- 
velle que lorsqu’elle devient défectueuse, et plus elle a servi de fois 
meilleure elle est. 

On abaisse le châssis sans déranger le papier et la maculature ; on 
abat le porte-râteau, on met le collier pour donner la pression, on 
pose le pied droit sur la pédale, on tire à soi les branches du mou- 
linet, sans arrêter, jusqu’à la fin de la course fixée pour le chariot; 
ensuite on ôte le pied de dessus la pédale, on décroche le collier, on 
redresse le porte-râteau, on relève le châssis, on enlève la macu- 
lature, en ayant soin de mettre toujours le même côté sur le cuir, 
afin de ne pas graisser les épreuves. 

Enfin, on enlève l’épreuve légèrement, en la prenant par les an- 
gles opposés au châssis, et lorsqu'elle est détachée de dessus le 
dessin, on mouille la pierre comme pour recharger le dessin. 

On examine l’épreuve attentivement, pour reconnaître ce qui 
peut y manquer, tant en vigueur qu’en pureté, et l'on recom- 
mence à charger le dessin, pour obtenir une seconde épreuve. 

On force les endroits qui ne prennent pas suffisamment l’encre 
en passant lentement le rouleau à plusieurs reprises, et on nettoie 
les parties lourdes ou pâteuses en le passant avec vitesse. 

On harmonise ensuite le dessin, en chargeant dans tous les sens, 
sans appuyer autant, on distribue l’encre suivant l’intention de 
l’artiste, c’est-à-dire que si, par exemple, il s’agit d'un paysage, il 
faut forcer les premiers plans, afin de rendre l’effet de perspective, 
et donner au ciel sa transparence ; il faut épurer autant que possible 
les blancs réservés pour les effets de la lumière ou de l’eau ; enfin, 
faire ressortir avec intelligence les oppositions, les transitions et 
l’harmonie naturelle. 

Si, au contraire, c’est un portrait que l’on a à imprimer, la tâche 
de l’imprimeur devient plus difficile; elle exige plus de soins et de 
précautions, car un point de trop ou un de moins peut totalement 
changer l'effet d’une figure et en diminuer la ressemblance. 

11 faut donc, dans ce cas surtout, éviter la lourdeur des ombres 
ou l’enlèvement des demi-teintes, s’attacher à conserver au dessin 
sa pureté et le point blanc de la pierre, qui est formé par les inters- 
tices de son grain, dans lesquels la graisse de l’encre d’impression 
ne doit jamais pénétrer. 
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Donner aux vêtements le ton, la couleur, le brillant ou la tmia- 
parence qui leur convient, suivant qu’ils sont de drap, de velours, 
de soie ou d étoffes légères. 

Rendre la vivacité des yeux en conservant le point de lumière 
dans toute sa pureté, pousser les cheveux au ton, suivant leur cou- 
leur blonde ou brune. 

Enfin, éviter les moindres nuances ou taches en tenant le rouleau 
propre, en nettoyant soigneusement les carres de la pierre, en n’y 
laissant jamais de noir, en employant une encre d impression par- 
faitement bioyëe, et plutôt forte que tiop adhérente, en choisissant 
le papier sans tache de rouille ou de couleur, et toujours d’un beau 
blanc. ... 

Les dessins avec fond, tels que les intérieurs, etc., demandent 
surtout une attention excessive, car souvent en mouillant la pierre, 
notamment pendant les chaleurs de l’été, il se forme des nuances 
plus claires que Ton a bien de la peine à harmoniser avec le rou- 
leau. Or, si l'eau pure produit cet effet, que n’a-t-on point à crain- 
dre des acides ou des corps gras î 

Quels que soient le genre, l’importance et là dimension d un des- 
sin, on doit obtenir des résultats satisfaisants dès la troisième ou 
quatrième épreuve : aussi, lorsque ce tirage d’essais est terminé, 
on charge la pierre d encre d’impression plus légèrement que pour 
tirer une épreuve, mais toujours en distribuant le noir avec intelli- 
gence, et on la couvre de gomme dissoute dans de 1 eau ; on la laisse 
ainsi jusqu’au moment où le tirage doit commencer. 

Dans le cas où il y , aurait urgence de commencer le tirage de 
suite, on pourrait le faire, mais sans se hâter, afin de ne point fa- 
tiguer le dessin. Cependant il est toujours préférable d’attendre att 
lendemain, parce que le séjour de la gomme pendant un certain 
temps, à la suite du tirage des essais, contribue beaucoup à con- 
server la fraîcheur du dessin et' la pureté des interstices du grain 
de la pierre. r 

Le tirage des épreuves se fait comme celui des éBsaia, et l'atten- 
tion de 1 imprimeur doit se porter à s écarter le moins possible du 
modèle, qui doit être choisi parmi les épreuves d’essais, 

ARTICLE H. 

* • 

Tirage des Dessins à l'encre et des Ecritures. 

L’impression de ce genre est beaucoup moins difficile que celle 
des dessins au crayon : aussi est-elle généralement négligée, au point 
que les choses les mieux faites sont souvent mal Imprimées. 

Cependant c’est erreur préjudiciable à la lithographie que de 
regarder cette partie comme indifférente ; car cet art petit rendra 
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des services aussi importants par ce procédé que par celui du 
crayon. 

Son application au commerce, à 1 architecture, aux machines, 
aux sciences mathématiques, est aujourdhui dune utilité recon- 
nue. 11 serait donc à désirer que l’on s'attachât davantage à for- 
mer des ouvriers spécialement pour ce genre ; que l’on exigeât 
d eux la même habileté, le même goût, qu’ils acquièrent ordinaire- 
ment dans l’impression au crayon. 

Pour parvenir à cette amélioration, il faudrait que les impri- 
meurs lithographes cessassent d entrer en concurrence avec l’im- 
pression en caractères; qu’ils soutinssent leurs prix de tirage, dans 
une proportion plus en rapport avec ceux de la gravure ; en sorte 
que les ouvriers lithographes pussent espérer de gagner des jour- 
nées raisonnables, en se livrant exclusivement au tirage du dessin 
à l’encre, qui serait dès-lors plus soigné, puisqu il serait plus con- 
sidéré. 

Pour imprimer les ouvrages à l'cncrc, on emploie une couleur 
d’impression plus adhérente, que I on obtient facilement en ajou- 
tant un peu de vernis n° t, au noir broyé avec le vernis n" 2. 

Le tirage de ce genre peut se faire sur des papiers collés aussi 
bien que sur des papiers sans colle, ainsi que nous l avons expliqué 
au chapitre Vil. 

La même propreté est indispensable pour tout ce qui est litho- 
grapliie : aucun art ne demande plus de soins et de précau- 
tions. 

12 • . '**',* • . • * • . * ' . * ’ *•' . *• 
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CHAPITRE XII. 

Des accidents qui peuvent survenir pendant l'impres- 
sion, et des moyens d’y remédier . 

Comme la lithographie est de tous les arts celui qui présente plus 
de difficultés dans son exécution, surtout en ce qui à rapport à 
l’impression, les accidents sont fréquents et nombreux : une longue 
habitude, une propreté minutieuse, une application attentive, et de 
tous les instants, un jugement sain et du goût, sont pour l’impri- 
meur les seulB moyens d éviter les écueils dont la lithographie est 
environnée. 

Parmi ces inconvénients, nous citerons les principaux t nous fe- 
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rons connaître leurs causes, ainsi que la manière de les éviter ou 
d’y remédier, en communiquant à nos lecteurs les résultats de 
notre expérience. Notre désir est de faciliter, autant qu’il est en 
notre pouvoir, le perfectionnement d’une invention aussi ingénieuse 
qu’utile. 

Pour être mieux entendu des personnes auxquelles cet art est 
déjà familier, et pour habituer les autres à l’usage des termes 
techniques, nous les emploierons de préférence, en indiquant leur 
signification. 

Les avaries sont connues sous les noms de bavochage s, empâ- 
tements, estompe, taches d’eau, de graisse, d'acide, de gomme 
ou de salive, raies de râteaux, de maculatures et de châssis, 
pâleur du dessin d’abord vigoureux, 

ARTICLE PREMIER. 

, . Des Bavochages. , 

On appelle ainsi le noir d’impression qui s’étend sur l’épreuve 
au-delà des traits du dessin ou de son cadre, ce qui est produit, 
soit par une pression trop forte, soit par les plis de la maculature, 
par 1’allongement du papier, ou bien parce que le cuir du châssis 
n'est pas suffisamment tendu, ou parce qu’enfm le dessin est 
trop chargé, l’encre d’impression pas assez broyée ou trop adhé- 
rente. 

Il suffit donc, pour parer à cet accident, de tendre le cuir du 
châssis, de changer la maculature, ou de diminuer la pression si 
elle est reconnue trop forte. Si l’encre d’impression n’est pas assez 
dure, ou si elle n’est pas suffisamment broyée, il faut la changer, 
gratter le rouleau et la palette au noir, mouiller le dessin, l’enlever 
à l’essence de térébenthine sans en laisser. C’est ce qu on appelle 
enlever à blanc, encrer de nouveau la pierre avec l’encre 
fraîche, tirer une épreuve pâle, et ne pousser au ton que très-dou- 
cement. . 

Dans le cas oh ces moyens seraient insuffisants, ce qui n’est pas 
probable, il faudrait encrer une seule fois le dessin après l’épreuve 
tirée, et le couvrir de la dissolution de gomme arabique jusqu’au 
lendemain. 

ARTICLE IL 
Empâtements. 

On appelle de ce nom les parties du dessin qui prennent avec trop 
de facilité l’encre d’impression, et ne forment plus que des placards 
noirs et compactes. 

Les empâtements sont ordinairement .causés ; 1° par une acidu- 
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lation trop faible; 2° par le peu de densité de l’encre d’impression; 
3° par l’emploi d’un rouleau dont la peau, étant trop neuve, est en- 
core plucheuse ; U° par le contact d’un corps gras avec la pierre, 
pendant l’exécutien du dessin ou de l’impression ; 5° soit enfin, 
faute d’avoir mouillé la pierre également partout, avant de passer le 
rouleau dessus pour charger le dessin. 

Lorsque les empâtements résultent d’une préparation trop faible, 
il suffit d’enlever le dessin à l’essence de térébenthine, de l’encrer 
avec l’encre grasse, dite de de conservation ( voyez chapitre XIII), 
sans trop le monter de ton ; de porter ensuite la pierre sur la table 
à préparer, et de lui faire subir une acidulation d’un degré, de la 
laver ensuite avec de l’eau claire, et de la laisser sous la gomme 
pendant quelques heures. 

On peut ensuite procéder au tirage comme pour une planche 
neuve. 

Dans le second cas, il faut changer l’encre d'impression, et en 
prendre une beaucoup moins grasse, avec laquelle on encre lente- 
ment, après avoir enlevé le dessin à blanc, au moyen d’une 
mixtion composée de dix parties d’essence, d’une d’huile d’olive, et 
de dix parties de la dissolution de gomme arabique. 

Si le rouleau est trop neuf, il suffit d’en prendre un autre plus 
dur, et de nettoyer en chargeant, ce qui est très-facile quand on a 
l’habitude de manier le rouleau. 

Si les empâtements sont causés par le contact d’un corps gras 
pendant l’exécution du dessin, il devient plus difficile d'y remé- 
dier. Cependant, on peut piquer la partie empâtée avec une pointe 
aiguë, en faisant un grain artificiel à la pierre, et en acidulant en- 
suite avec une préparation de trois degrés, appliquée avec un petit 
pinceau. On gomme toute la surface de la pierre, on laisse entière- 
ment sécher cette gomme, et lorsque l’on reprend la planche pour 
en faire le tirage, on la dégomme, on l’enlève à l’essence en mettant 
quelques gouttes d’eau gommée sur les parties piquées, et on 
charge la pierre. 

S’il arrivait que les empâtements reparussent, il faudrait alors 
mettre la planche entière à l’encre de conservation, la gommer, et, 
lorsqu’elle est sèche, effacer la partie empâtée au moyen d’un sable 
fin tamisé, que l’on frotte, soit avec une petite molette de pierre 
lithographique, soit avec une molette de verre. Lorsque l’empâte- 
ment et le dessin sont entièrement disparus, on refait le grain avec 
le sable et la molette, on lave la place en évitant que la gomme ne 
passe dessus, et lorsqu’elle est sèche, on trace de nouveau la partie 
du dessin enlevée, on l’acidule, on y passe la gomme, et enfin on 
procède à 1 impression comme il est dit précédemment '. 

» M 

i Voir le* antre* procédé» d’effaçage, chapitre XV." 
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Lorsque les empâtements ne proviennent que de l’oubli de mouil- 
ler la pierre partout, on les fait disparaître en mouillant de nouveau 
et en passant le rouleau plus vite sur ces endroits que sur le reste 
du dessin ; et s’ils ne cèdept pas de suite, au bout de deux ou trois 
épreuves, ils ne paraissent plus. 

11 faut soigneusement éviter de laisser sécher le dessin , car, pour 
le désempâter avec le rouleau, on le fatigue ou on le graisse beau- 
coup. 

ARTICLE III. 

. Estompe. 

' • i 

On nomme ainsi un voile graisseux qui s’attache à toute la sur- 
face du dessin, et que 1 on distingue à peine lorsqu'il commence, 
mais qui linit par s identifier avec la pierre elle-même* si on ne s’y 
Oppose pas assez promptement. 

L’estompe salit les clairs en diminuant leur vivacité, alourdit tes 
demi-teintes, en leur donnant un ton roussàtre, confond les plans 
ensemble, en jetant de la monotonie sur les parties vigoureuses, et 
en rendant nuis les effets de lumière. , 

Cet accident provient ordinairement s 1° de ce que le vernis con- 
tenu dans l'encre d’impression est mal dégraissé ou pas assez cuit ; 
2° de ce que cette encre est mal broyée ; 3 U des crayons lithographi- 
ques dont la pâte savonneuse n’est pas assez concentrée et brûlée ; 
U° dç la qualité de la pierre, si elle est française ; 5° de trop mouil- 
ler la pierre ; 6" de 1 inhabileté de l’ouvrier graineur qui n’a paa 
suffisamment effacé l’ancien dessin avant de donner le grain pour 
en recevoir un nouveau; 1° et enfin, de 1 incapacité de 1 impri- 
meur ou de la malpropreté de ses éponges, et du peu de suin qu’il 
a de tenir les carres de la pierre propres et sans noir. 

On doit donc, dans les deux premiers cas, changer l'encre, gratter 
le rouleau et la palette ; prendre un rouleau qui charge moins. 
Dans les autres cas, il faut (le plus soumettre le dessin à une acidu- 
lation de deux degrés au plus, suivant que cette estompe est plus ou 
moins considérable, et que le dessin est vigoureux ou léger, mais 
toujours après avoir parfaitement distribué avec le rouleau l’encre 
d’impression que l’on vient de renouveler. 

Il faut ensuite gommer le dessin, changer la maculature si elle 
est grasse, laver les éponges, changer l’eau de la sébile, nettoyer les 
carres de la pierre avec un tampon de drap, trempé dans l'acide 
pur, les gommer; s’assurer si le châssis est bien ajusté, s’il ne 
porte pas trop près sur le dessin, et enfin, s’il est gras, le changer. 

Après toutes ces précautions, si l’estompe n’est point encore dé- 
truite, on, pourra, bien certainement, en imputer la faute au grai- 
neur pu à l’imprimeur. • * • 
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ART. IV. 

Taches d'eau. 

Les taches d’eau n’ont ordinairement lieu que sur les fonds unis, 
tels que ceux des Intérieurs, des portraits, etc.; elles sontfiéquentes, 
lorsque l’impression se fait pendant les chaleurs de l’été, biles pro- 
viennent : 1° de ce que l’eau avec laquelle on mouille le dessin n’est 
point fraîche, ou qu’elle contient, soit un peu d’alun, de salpêtre ou 
tout autre sel ou acide ; 2° de la manière de mouiller en jetant l’eau 
avec les doigts couverts de sueur ; 5" de ce qu’on a laissé l’eau sé- 
journer à la même place, et en négligeant de l'étendre aussitôt avec 
l’éponge line qui sert au mouillage. 

Pour éviter cet accident, on doit : t° changer l'eau souvent, sur- 
tout pendant les chaleurs; 2“ jeter l’eau sur l’éponge ou les 
carres de la pierre, et non snr le dessin ; 3° et enfin, le mouiller 
aussitôt après que l’épreuve a été tirce, afin d’éviter trop de séche- 
resse et d’àpreté. 

Ces taches sont excessivement difficiles à détruire. Les retouches 
au crayon ne donnent jamais une parfaite harmonie aux demi- 

teintes, qui sont seules exposées à ces avaries. 

• / 

' ART. V. 

\ 

Taches de graisse. 

Ces taehes sont les plus dangereuses, et, pour les détruire, il 
n’existe que le moyen indiqué à l’article 2 do ce chapitre : c’est 
d’effacer la partie tachée, de donner un nouveau grain à la mo- 
lette, et de refaire le dessiu. 

( Voyea ehap. XV, des retouches. ) ' 

ART. VL 

Taches de gomme. 

Les pierres d’une nature tendre sont plus susceptibles que les au- 
tres de ees sortes de taches; mais rien n’est plus facile à l’impri* 
meur soigneux que de les éviter. 

Chaque fois que l’on quitte le tirage d’un dessin pour plus d’un 
jour, on doit mettre la planche à l’encre de conservalioh, et la gom- 
mer légèrement. 

La gomme, pour être bonne doit être blonde ou blanche, et bien 
transparente. On la fait dissoudre d’avance dans de l eau pure et 

claire, à l’épaisseur d’une huile légère ; on la .passe dans un linge 

* » . 
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fin, puis on ajoute à cette dissolution un trentième de sucre candi, 
pour l’empêcher de se lever en éclats par ta dessiccation ; ce qui ne 
peut avoir lieu sans attaquer en partie le dessin, quelquefois même 
enlevei la superficie de la pierre, et rendre ainsi le travail du rou- 
leau insuffisant, et les retouches au crayon impraticables. Lorsque, 
par négligence, on n’a pas tais un dessin à l’encre de conservation, 
et qu’il reste pendant un temps considérable dans cet état, il arrive 
ordinairement qu’il devient très-difficile de l’enlever à l’essence et 
d’en faire un nouveau tirage. Dans ce cas, il y a un moyen aussi 
simple qu infaillible d’y parvenir, et nous allons l’indiquer comme 
nous ayant parfaitement réussi sur des planches qui avaient épuisé 
toutes les ressources ordinaires. Ce moyen est d’enlever le dessin à 
l’aide d’une mixtion composée d’une partie d’eau de fontaine, d’une 
partie d’essence, et d’un dixième d’huile de lin, bien amalgamés 
ensemble ; on jette cette mixtion sur le dessin mouillé, et on l’en- 
lève en frottant légèrement avec une éponge fine ; ensuite on 
encre, et on obtient une bonne épreuve après en avoir tiré deux ou 
trois. 

ART. VIL ' 

Taches d’acides ou de sels. 

Ces taches doivent leur existence à la maladresse de l'imprimeur, - 
qui néglige d’éloigner du chariot de la presse, ou de la tablette à 
éponge, les vases contenant les préparations acidulées, auxquelles il 
est parfois forcé d’avoir recours pendant le tirage ; ce qui ne saurait 
être fait avec trop de sagesse et de modération, puisquaprès les 
matières grasses, la lithographie ne peut avoir d’auxiliaires plus 
dangereux que les acides. 

Un peu d’attention pourra donc suffire pour prévenir cet inconvé- 
nient, auquel on ne peut remédier que par des retouches souvent 
infructueuses, et toujours très-contraires à la pureté du dessin. 



ART. VIII. 

Taches de salive. 

Ces taches sont presque toujours causées par le défaut de soins 
du dessinateur, ou des personnes qui Rapprochent pendant son 
travail. 

Puisque ces taéhes sont formées par des bulles de salive, il doit 
être très-facile de les éviter. Cependant elles sont communes, et, 
sans l’extrême facilité qu’on a de les faire disparaître, elles devien- 
draient le fléau de la lithographie. 

Lors du tirage de la première épreuve, le crayon apposé sur ces 
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bulles n’ayant point pénétré dans la pierre à cause de la présence 
de ce corps intermédiaire, s’attache au papier, et laisse voir sur le 
dessin des petites taches blanches et de forme circulaire. Pour re- 
médier à cet accident, on laisse la pierre un instant sans la mouiller, 
et aussitôt que le dessin parait dégagé de son humidité, on retouche 
avec un crayon n° 1 toutes les taches blanches; on attend un ins- 
tant pour donner au crayori le temps de prendre; ensuite on encre 
lentement et avec précaution deux ou trois fois. On tire une autre 
épreuve, et si les retouches faites ne tiennent pas encore, on les re- 
commence, et les taches ne reviennent plus. 

» 

ART. IX. 

Lignes de râteau , de maculai ure et de châssis. 

I 

Ces lignes, quelles qu’elles soient, ne peuvent être attribuées qu’à 
la négligence de l’imprimeur ; car, avant de commencer son tirage 
son devoir est : 1 ° d’ajuster soigneusement le râteau, de s’assurer 
s’il est uni, de le polir avec de la peau de chien ; 2° d’examiner si le 
cuir du châssis contient quelques petites pierres, provenant ordi- 
nairement des papiers mal fabriqués que l’on emploie trop souvent 
pour le tirage, et, s’il y en a, de les enlever ; 3° enfin, de choisir sa 
maculature sans'bouton et sans défaut. • 

Sans cet examen préalable, il suffit de tirer une seule épreuve 
avec des lignes, pour n’en obtenir de bonnes qu’après dix, vingt ou 
trente mauvaises, ce qui fait perdre un temps considérable, fatigue 
le dessin, et consomme inutilement un papier souvent très-cher. 

ART. X. 

De la pâleur d’un dessin d’abord vigoureux. 

Cet accident est souvent le fruit d’une acidulation très-forte : les 
vigueurs et les demi-teintes, si elles ont résisté, sont alors brûlées, 
et ne contiennent plus un corps gras suffisant pour sympathiser 
avec l’encre d’impression. Souvent aussi cette pâleur est causée par 
l’emploi fait sans mesure, autant que sans discernement, d’urine 
mélée dans l’eau destinée au mouillage du dessin, ou du vinaigre 
fréquemment employé, pour éviter l’estompe qui pourrait pa- 
raître. 

Dans l’un ou l’autre de ces cas, deux moyens se présentent, et'il 
faut les employer sans retard. 

Le premier est d’enlever le dessin avec une mixtion composée de 
trente parties d’essence de térébenthine distillée, et deux d’huile 
d’olive, bien amalgamées ensemble. 

On enlève le dëssin à blanc, on l’encre avec un noir un peu plus 
Lithographie. Î2 
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adhérent que celui avec lequel on doit faire le tirage; on tire une 
épreuve, et si le dessin reprend sa première vigueur en conservant 
sa pureté, on peut continuer l’impression. 

Dans le cas contraire, on a recours au second moyen, qui est 
d’enlever le dessin à l’essence pure, de le mettre à l’encre de con- 
servation, en le montant de ton le plus possible, de le gommer lors- 
qu’il est sec, et de le laisser ainsi pendant plusieurs jours. 



CHAPITRE XIII. 

De la conservation des dessins pendant un temps 
considérable. 



Il était bien important de trouver un moyen de conserver pen- 
dant un long espace de temps les planches lithographiques, sans 
qu elles éprouvassent la moindre altération ; car, à défaut de cette 
facilité, on était forcé de faire de suite le tirage à un grand nombre 
d’épreuves, ce qui forçait ainsi à des déboursés considérables en 
papier et en impression, et ne mettait pas la lithographie à môme 
de balancer les avantages de la gravure, dont les cuivres se conser- 
vent pendant un temps infini, pourvu qu’on ait le soin de les mettre 
dans un lieu inaccessible à l'humidité. 

Cet i iconvénient a été vivement senti par les imprimeurs litho- 
graphes, notamment pour les planches qui font partie des ouvrages 
de librairie; et chacun d’t ux s’est occupé, dans son intérêt person- 
nel, comme dans l’intérêt général, de faire des essais, et de com- 
poser des encres dont la dessiccation fût difficile. 

La composition que nous avons indiquée art. ft dn chapitre VI de 
cet ouvrage, nous semble réunir toutes les qualités nécessaires pour 
la parfaite conservation des dessins; mais comme on ne saurait 
trop multiplier les moyens de donner des garanties aux personnes 
qui encouragent tes arts en les utilisant, nous allons piésenter en- 
coce une nouvelle composition d’encre dont nous avons fait usage 



avec succès. 

Suif épuré 1 once. 

Savon de Marseille 3 » 

Cire vierge pure U » 



On fera fundre ces substances l’une après l’autre, en commençant 
par te savon et le suif, en les mettant dans un .vase de terre placé sur 
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un feu de charbon de bois. Il ne faut pas pousser la concentration 
an point d’enflainmcr ces matières, il suffît qu’elles soient parfaite* 

ment foi), ues et amal amèes. 

On ajoute à ce résidu une once de noir de fumée provenant des 
résines choisies mais non calcinées. On remue le tout en tournant 
avec un>' spatule afin d’en opérer le mélange. 

Cette encre . refroidie, doit avoir la consistance de la cire molle. 

Il faut couvrir le vase, afin d’empêcher la poussière d’y pénétrer. 

Lorsqu’on veut se servir de cette encre, on en prend une petite 
partie avec le couteau à bro\er ; on I’éiale sur (e coin de la palette 
au noir exclusivement destinée à cet usage ; on verse dessus quel- 
ques gouties d’essence de térébenthine que l’on broie avec l’encre; 
ensuite on l’applique avec le couteau sur le rouleau qui ne sert qu’à 
cette opération, et qui doit être excellent. On le roule sur la pa- 
lette jusqu’à ce que l’encre de conservation soit bien étendue, et 
que la peau du rouleau en soit également garnie. 

Manière de mettre les dessins à l’encre de conservation. 

Lorsqu’on termine le tirage d’une planche, soit pour le reprendre 
deux ou trois jours plus lard, ou long-temps apiès, ou doit mettre 
le dessin à l’encre de conservation. 

Pour cela on a soin d’épurer le dessin avec le rouleau, et de le dé- 
gager de l’eslompe, s’il y eu a. On le mouille avec l’éponge, un en- 
lève à blanc avec l'essence de térébenthine ; ensuite on le charge 
avec le touleau garni d’encre de conseï vation, en le nv niant de 
ton, autant que la couleur toussâire de cette encre le permet. 

On laisse la pierre posée à plat pendant dm\ ou Pois heures; 
puis on la couvre d’une lépèic cou he de disso ution de g<>mmeet 
de sucre candi, très-claire et à la consistance de l’eau fortement 
sucrée. 

Lorsque cette gomme est bien sèche, on transporte la pierre 
dans un lieu frais sans humidité, tel qu’wte cave bien svine, en 
évitant tout c intact avec les mtr s, surtout près des tuyaux de des- 
cente des fosses d’oisance; car les dessins lithographiés ne craignent 
rien tant que le nitrate de potassa, dont la présence se fait ordi- 
nairement remarquer dans ces constructions. 

Malgré qu’une longue expérience ait prouvé qti’il est d’une im- 
périeuse indispensabilité de mettre les planches lithographiées k 
l’enc> e de conservation iliaque fois que l’on en cesse le tirage pour 
ne pas le reprendre immédiatement, on rencontre encore des our 
vriers - qui, par oubli ou paresse, négligent de le faire ; il est donc 
unie d’inniquer les moyens de r> médier à la dessiccation, qui ne 
peut manquer d’être la suite de celte régligence. 

Le premier de ces iqoyens a été employé par nous avec succès en 
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bien des circonstances, parmi lesquelles nous nous contenterons de 
citer la principale. 

Au mois de mai 1827, M. le chevalier Lemasson, ancien ingénieur 
du département de la Seine-Inférieure, s’était adressé à différents li- 
thographes de Paris pour faire exécuter chez lui, rue du Regard, le 
tirage d’un grand dessin lithographié représentant une vue du pont 
de Saumur, qui après le tirage d’un certain nombre d’épreuves, 
n’avait point été mis à l’encre de conservation, et était demeuré 
pendant près de deux ans dans un atelier situé au midi, sous les 
combles. 

Les efforts de plusieurs imprimeurs dont l’un jouit aujourd’hui 
d’une célébrité bien acquise, furent vains : pas un d’eux n’arriva 
à détacher l’encre d’impression qui s’était comme identifiée à la 
pierre , et l’abandonnèrent en disant que ce dessiu était bon à re- 
commencer. 

Comme ce travail était considérable et dispendieux, M. Le- 
masson, après quelques jours de réflexions, nous pria de passer 
chez lui pour lui rendre, disait-il, un véritable service d’ami. 

Nous nous rendîmes à son invitation pressante, et nous trou- 
vâmes ce vieillard vénérable dans une \éritable désolation, car ce 
dessin était son ouvrage, et ses forces ne lui permettaient que bien 
difficilement de le recommencer. 

Nous examinâmes la planche et nous reconnûmes facilement 
qu’elle avait souffert plus d’une opération, car si l’encre d’impres- 
sion avait résisté à des efforts multipliés, les teintes légères avaient 
pris une mauvaise couleur terne, et paraissaient altétées. 

Les choses dans cet état, nous composâmes la mixtion suivante : 



Essence de térébenthine 3 parties 

Huile d’olive nouvelle 3 » 

Gomme arabique fondue dans de i’eau 
clarifiée à la densité d’une eau for- 
tement sucrée ! s 



Ces trois substances réunies dans une bontdlle, mêlées avec soin 
par l’agitation, formèrent une espèce de lait. 

Après avoir fait les dispositions ordinaires pour commencer à 
imprimer, apprêté l’encre, etc., nous mouillâmes la pierre avec 
l’éponge, beaucoup plus fortement qu’on ne fait pour l’encrage or- 
dinaire, puis agitant notre mixtion, nous en répandîmes un tiers 
sur le dessin, que nous étendîmes en frottant au moyen d’une 
éponge fine sur toutes les parties de la pierre couvertes de travail, 
en ajoutant de temps eu temps quelques gouttes d’eau propre des- 
tinée au mouillage. 

A ce premier essai, les eontours dessinés à i’encre commencè- 
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rent un peu à s’enlever par petites parties ; mais c’était fort peu de 
chose. 

Nous mouillâmes une seconde fois la pierre, après avoir enlevé, 
toujours avec l’éponge à ce destinée, tout ce qui se trouvait de noir 
détaché et de mixtion, puis ensuite nous versâmes la deuxième 
partie de notre lait chimique, en frottant toujours de la même ma- 
nière. 

Cette fois, le dessin s’enleva avec plus de facilité, et il ne resta 
que quelques lignes et les gros traits du cadre, qui ne résistèrent 
pas au reste de la mixtion. 

Nous mîmes alors le dessin à l’encre de conservation ordinaire , 
après avoir bien lavé et essuyé la pierre avec un linge propre. 

L’encrage se flt assez difficilement, cependant au bout de trois 
fois tout était repris. ' 

Nous laissâmes ainsi la planche jusqu’au lendemain spns la gom- 
mer, et nous commençâmes le tirage en encrant sur l’encre de 
conservation pendant les cinq premières épreuves, ensuite nous 
enlevâmes à l’essence et nous fîmes un beau tirage de 300 épreuves, 
après lequel la pierre était plus belle que jamais. 

Dans une circonstance pareille, on peut employer aussi avec 
succès, au lieu de la mixtion qui précède, une once d’eau gommée 
mêlée à huit grammes d’huile de vers. .1 




CHAPITRE XIV. 

Dm Transport des gravures et des épreuves 
. lithographiques sur pierre. 



* 

Depuis l'invention de la lithographie on s’est occupé, sans le 
moindre succès, du transport des vieilles gravures sur pierre. 

Cette découverte serait d’une importance inappréciable, puis- 
qu’elle donnerait le moyen d’obtenir, sans un travail long'et dis- 
pendieux, les fac-simil\ d’anciennes gravures d’un grand prix; 
mais, parmi ceux qui ont fait des essais pour y parvenir, on 
compte plus d’hommes zélés que de savants chimistes, et nous ne 
croyons pas à la possibilité d’opérer cette espèce de prodige. 

La dessiccation et l’évaporation totale des corps gras qui entrent 
dans la composition de l’encre d’impression employée pour la taille- 
douce sont, suivant npus, des obstacles invincibles ; car par quel 

12 . 
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moyen pourrait-on redonner de l’adhérence aux traits dn dessin , 
qui ne foiment plus qu’un corps sec identifié avec le papier dont il 
est presque inséparable? 

On a essayé de détremper quelques vieilles gravures dans l’es- 
sence de téi ébenthine distillée, de les appliquer ainsi sur les pierres 
lithographiques grainées. chauffées à l’étuve ; de leur faire subir 
une pressiou lente et proportionnée en les passant sous le râteau 
de la presse, ou de faire passer par-dessus une roulette en cuivre 
recouverte de flanelle : mais ces moyens n’ont donné pour résultat 
que quelques contours inégalement transportés, sans pureté, 
n’ayant pas la force nécessaire pour subir une acidulation d’un 
demi-degré, et s’enlevant avec le rouleau dès le premier moment* 
pour ne plus repat aître. 

Nous laisserons donc ces recherches pénibles, et peut-être à ja- 
mais infructueuses, aux savants chimistes dont noire siècle s’ho- 
nore. E'Ies sont plutôt du domaine de la science que proportionnées 
* aux forces de l’industrie: mais s’il n’a pas été permis aux lithogra- 
phes de multiplier les planches par le transport des vici lies épreuves, 
ils sont au moins parvenus à ce but à l’égard des épieuvis nouvel- 
lement tirées. 

Nous donnerons ici les détails d’on procédé qui a été couronné 
d’un succès satisfaisant, toutes les fois qu’il a été m<s en usage avec 
les précautions et le soin que les transpori s exigent. 

Lorsqu’un dessin doit tirer un grand nombre d’épreuves en peu 
de temps, et que le travail d’une presse est insuffisant pour satisfaire 
les besoins du commerce et atteindre le but des spéculations, on a 
recours au transport d’une ou plusieurs épreuves, et on l’effectue 
de la manière suivante : 

On dispose une pierre de Munich grainée pour recevoir un dessin 
au crayon; on a soin de la choisir d’une dureté moyenne, et, autant 
que possible, d’une teinte jaune; on passe dessus une légère couche 
d’essence de térébenthine; on la met ensu te chauffer devant un 
feu doux pendant assez de temps pour qu’elle soit tiède paitout 
également, et quand cette pierre est ainsi préparée, au moment où 
la planche vient d’être encrée pour la première fois, et que le pre- 
mier essai en est tiré, on recharge le dessin en le poussant au ton 
vigoureux qu’il doit avoir ; on en tire une épreuve sur un papier 
mince, blanc, vélin et recouvert d’alun. Si cette épreuve est satis- 
faisante, on la Jette de suite dans un baque, d’eau de fontaine en la 
laissant surnager, et ayant soin de placer je dessin en dessus. 

On obtient un résultat plus certain en tirant l’épreuve sur une 
feuille de papier autographe ordinaire et en mêlant de l’encre au- 
tographique fondue au bain-marie, dans la pioportion d’un dixième 
à l’encre d’impression qui doit servir à l’encrage de l’épreuve que 
l’on veut contre épreuver. 
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On reprend ensuite celte épreuve qu’on laisse égoutter une mi- 
nute au plus, on la pose sur la pi rre sans la traîner ni la frotter; 
mais en l’étendant de sorte que le dessin porte partout sur la pierre, 
et sans que «V preuve fasse un seul pli. 

Dans cet état, on prend une roulette en cuivre ou en fonte re- 
recouverte en drap fin, de la forme indiquée pi. 1, flg. 8. 

On passe cette roulette sur toute l’étendue du dessin, en appuyant 
légèreimnt de proche en proche, à partir d’une de ses extrémités , 
sans laisser aucune d'stan eentie chacun de ses passages. Après 
atoir ainsi appliqué parfaitement l'épreuve sur la pierre, on enlève 
doucement le papier en le soulevant pa> les deux angles placés du 
côté du jour; et dans le cas < ü quelques parties du dessin ne se- 
raient pas transportées, on pourrait réappliquer l’épreuve et passer 
de nouveau la roulette sur t es i ndroits. 

Nous pensons que le transport au moyen du rà eau est plus sûr 
et plus égal, mais il faut s * garder de donner une pie s.ou ttop 
forte qui pourrait doubler les tiairs ou nuire à leur pureté. 

Les pr esses en fer à doubles cylindres, dont se sert exclusivement 
M. Vlantoux, lithographe à Fans, n us semblent plus propres 
qu’aucunes de celles qui t xistent, même celles ré. enuneni perfec- 
tionnées par Al. Bris&et, pour la contre épreuve des dessins litiio 0 ra- 
phiés et des gravuies sur cuivre ou sur acier. 

Dans ces presses qui sont très bel es, et peut-être pas a>sez con- 
nues, le râteau en I o s est remplacé par un gros cylindre eu fer, et 
le châssis de cuir par une double liane le. 

il est facile de concevoir que t es presses peuvent donner une 
pression égale partout, leur marche régulière est réglée par une 
manivelle et d’exellents engrenages. 

On enlève enfin le papier; on laisse la pierre ainsi pendant plu- 
sieurs heur s, ou même jusqu’au lendemain matin. 

Enlin, on acidulé la pierre avec une préparation d’un degré et 
demi à deux degrés au plus ; on la couvre de gomme ; et avant que 
cette dissolution soit sèche, on procède au tnage des essris comme 
pour un autre dessin : seulement l’impression n’en peut être con- 
tinuée immédiatement apiès, et il faut encore employer la gomma 
au moins pendant quelques heures. 

Ce proeé té est applicable aux épreuves des gravures sur cuivre 
et aux écritures '. 



i Voir la page 3o et suivantes, pour des procédés do transport qui 
suivant nous méritent la préférence. ‘ 
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CHAPITRE XV. 

Des Retmiches. 



ARTICLE PREMIER. 

Des Retouches aux dessins au crayon. 

* , 

Quand, par un accident quelconque ou par suite d’un long tirage, 
un dessin commence à se fatiguer, que l’absence des demi-teintes 
lui ôte soit harmonie, il est bon de s’occuper sans retard de faire 
des retouches. 

Pour disposer un dessin à les recevoir, on le met à l’encre de con- 
servation, sans rechercher à le rendre trop vigoureux ; on le laisse 
sécher pendant quelques heures, afin de donner à cette encre le 
temps de pénétrer et de s’affermir. 

Lorsque la gomme a séjourné long-temps sur le dessin, il devient 
difficile de l’expulser des intersticesdu grain de la pierre; et comme 
il faut absolument qu’il n’en reste pas si on veut que les retouches 
soient fructueuses, on parvient à l’enlever entièrement en se ser- 
vant d’un petit morceau d’éponge Une imbibée d’acide acétique, 
avec lequel on frotte toute la surface du dessin. Cette opération 
terminée, on lave la pierre avec de l’eau pure ; et quand elle est 
sèche, on peut faire les retouches en employant le crayon dont la 
composition figure sous le n° 2, au chapitre III. 

Afin de remettre le dessin dans son état primitif, autant que pos- 
sible, on consulte une des premières épreuves que l’on place devant 
soi pour retoucher. 

Les retouches terminées, on les laisse sécher jusqu’au lendemain, 
ensuite on acidulé légèrement , puis on gomme la pierre, et on la 
laisse reposer jusqu’au moment de reprendre le tirage. 

Dans le cas oii le dessin serait trop graissé, il faudrait le charger 
et lui faire subir une acidulation faible avant que de le mettre à 
l’encre deconservation et d?opérer les retouches. 

ART. II. 

Des retouches au moyen de l’encre de reprise. 

Lorsque les traits du dessin à l’encre, à la plume ou au pinceau, 
d’une planche de caractères d’écriture faits directement sur la 
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pierre ou transportés par le procédé autographique, ne sont point 
suffisamment indiqués, n’ont qu’un faible relief et manquent d’ad- 
hérence, soit qu’un tirage plus ou moins long les ait altérés, soit 
enfin que ces traits se trouvent dans cet état au moment du trans- 
port ou après le tirage des essais, on pourra les ranimer en em- 
ployant le moyen suivant : 

Après avoir encré le dessin, on couvre toute la surface de la 
pierre avec de l’eau fortement gommée, en ayant bien soin de n’en 
pas excepter la moindre partie, et lorsque cette espèce de vernis 
est bien sec, on prend un petit morceau d’éponge fine parfaitement 
propre, ne contenant pas d’eau, d’acide ou de gomme, on le trempe 
dans l’encre de reprise nommée par les Allemands, qui les pre- 
miers en ont fait usage, annème farbe. 

Cette encre se compose ainsi qu’il suit : 

Savon blanc .......... 10 grammes. 

Suif. 10 o 

Huile de lin 10 » 

Cire jaune 15 * 

Noir de fumée 8 » 

Ces substances sont fondues et mélées ensemble de la manière 
indiquée précédemment pour la fabrication des encres, en ayant 
soin toutefois de n’y point mettre le feu. 

On passe sur les parties faibles du dessin l’éponge imbibée d’en- 
cre, en frottant légèrement afin de ne point attaquer la gomme qui 
couvre les parties blanches de la pierre, et avec lesquelles il faut 
éviter soigneusement de mettre l’encre en contact, car cette der- 
nière, par les substances qui la composent, est d’une très-grande 
ténacité et d’une adhérence facile. 

Ensuite on lave la pierre avec une éponge ou un linge propre, 
pour la dégommer et procéder ensuite à son nouvel encrage. 

Dans le cas où par malheur la pierre se trouverait tachée avec 
l’encre de reprise, il faudrait avant que d’enlever la gomme ôter 
les taches en frappant doucement avec le bout du doigt que l’on 
trempe dans de l’eau gommée et que l’on essuie pour le tremper 
encore lorsque parce choc attractif on est parvenu à détacher une 
partie du noir ; on coutinue de la même manière jusqu’à ce qu’il 
soit entièrement disparu. 

ART. IJI 

Retouches et changements dans les dessins par un procédé dé- 
truisant l’effet de la première acidulation et pouvant servir 

d l'effaçage. 

Ainsi que nous l’avons dit, pour arriver à faire tenir les retouches. 



'$19 DES BETOUCHES AüX DESSINS. 

i) but expulser des pores de la pierre la gomme et l’acide qui tf j 
sont logés par suiie des opérations de l’acidulation et du tirage. 
L’emploi de l’acide acétique que nous avons indiqué depuis long- 
temps, réussit constamment, mais il ne nous semble pas préférable 
au nouveau moyen dont nous donnons aujouid’bui la double et in* 



géuieuse application. 

Eau clarifiée 3 livres. 

Potasse à la chaux, ........ 1 » 



Ces deux substances bien mêlées ensemble composent une li- 
queur qu’il faut mettre dans des flacons bouchés à l’émeri, jusqu’au 
moment de s’en servir. 

$ I«. 

Retouches . 

Après avoir mis le dessin à l’encre grasse, on répand sur toute la 
surface la préparation qui précède et on la laisse agir pendant 
quatre minutes au plus si le dessin est léger, et six minutes s’il est 
vigoureux; ensuite ou lave la pierre à grande eau, on la laisse sé- 
cher et on fait les retouches. 

Vingt-quatre heures après que ce dernier travail est terminé, on 
fait subir audessin une acidulation d’un degré au moins et de deux 
degrés au plus, puis on le couvre ensuite d’une forte dissolution de 
gomme que l’on laisse sécher, aussitôt aptèson peut commencer 
le tiiage en prenant un noir d’une densité moyenne. 

$ n. 

Du procédé d’effaçage pour changer une ou plusieurs parties 

d’un dessin. 

On dispose exactement la pierre comme pour faire des retou- 
ches: quand elle est sèche, on verse avec précaution la so’ution 
précitée sur l’endroit que l’on veut enlever, on la laisse agir pen- 
dant 4 ou 5 heures après quoi on lave la pierre, et quand elle est 
sèche, on dessine sur les parties devenues blanches, sans que le 
grain en ait souffert en aucune manière, et lorsque le dessin est 
fini, on acidulé comme après les retouches. 
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CHAPITRE XVI. 

Du Satinage ou redressement des épreuves. 



Le satinage des épreuves est indispensable toutes les fols qu’l! 
S'agit d’un dessin soigné; mais, pour ne pas nuire à la beauté de 
ees épreuves, le satinage ne doit avoir lieu que trois à quatre 
Jours après leur tirage, temps nécessaire pour que l’encre d’im- 
pression soit assez sèche, et ne se décharge pas sur les cartons du 
satineur. 

Ainsi les épreuves qui doivent être satinées, ont besoin d’étre 
étendues sur des cartons à mesure qu’elles s^nt imprimées. 

Quant aux épreuves des planches d'écriture Ou des dessins qui 
ne demandent pas tous ces soins, il suffit de les étendre entre des 
cartons de pâte non lissés, pendant qu’elle» sont encore humides, 
de charger ces canons avec des poids ou des pierres, et de les 
laisser ainsi pendant l’espace de dix à douze heures. Au bout dé 
ce temps, on les retire parfaitement redressées, et en état d’être 
livrées. 

Les presses à satiner que l’on serre â force d’homme, tant aa 
moyen d’un moulinet, que d’une barre en ter, sont bien préfé- 
rables aux presses hydrauliques, qui ont l’inconvénient d’exercer 
une pression trop coi sidérable, et d’opérer ainsi une forte dé- 
charge de l’encre d’impression sur les cartons lissés, en diminuant 
d’autant l’effet vigoureux des épreuves lithographiées qui en sont 
plus ou moins chargées. 

L’e»ere d’impression que l’on emploie pour la lithographie 
étant composée avec un vernis d’huile de lin, dans la fabrication 
duquel il n’entre pas toujours des corps propres à faciliter la 
dessiccation, on conçoit aisément que les épreuves doivent per- 
dre beaucoup de leur vigueur par lVpération du satinage, qui sou- 
vent suit le tirage à deux ou trois jours près; il est donc urgent 
d’éviter de choisir, pour l’effectuer, une presse mise en mouve- 
ment par les procédés hydrauliques et de la vapeur, qui sont si 
utilement applicables à d’autres objets. 
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DESSINS LITHOGRAPHIÉS A l.A MANIÈRE NOIRE. 



CHAPITRE XVU. 



Des dessins lithographiés à la manière noire, suivant 

M. Tu DOT. 



Nous avons déjà eu l’occasion [de citer plusieurs fois d’une ma- 
nière fort honorable, dans le cours de cet ouvrage, divers procédés 
dont l’invention et le perfectionnement sont dns à M. Tudot, nous 
lui emprunterons encore quelque chose dans les détails qu’il 
donne sur celui de la manière noire, dont quelques essais nous 
ont démontré l’utilité en laissant entrevoir la possibilité de di- 
verses améliorations. 

Nous pensons, comme M. Tudot, que l’impression des dessins à 
la manière noire ne peut être confiée qu’aux meilleurs ouvriers; 
mais nous croyons aussi que peut-être l’on pourrait, avec écono- 
mie, remplacer le papier de Chine en adoptant un fond de couleur 
au moyen d’une teinte de vernis; nous allons donner des détails 
sur ce procédé qui est connu depuis long-temps, dont nous avons 
fait un fréquent usage pour adoucir la crudité des dessins exécu- 
tés par des artistes peu exercés dans l’art de dessiner sur la pierre, 
ou pour cacher l’absence des demi-teintes, lors de l’impression 
des dessins usés par un long tirage. 

Lorsque des épreuves sont lourdes ou trop vigoureuses, ou que 
le travail de l’artiste n’est point assez terminé, on donne un fond 
au vernis d’huile de lin plus ou moins jaune, suivant son degré de 
cuisson. Moins un vernis est cuit et plus il est incolore, la con- 
centration et l'inflammation des huiles étant un moyen sûr de leur 
donner une teinte plus foncée. 

L’application de ce fond sur les épreuves se fait de la manière 
suivante : On prend une pierre lithographique blanche et polie, 
d’une dimension plus grande que celle du dessin de l’épreuve, en 
sorte qu’il y ait une marge de deux pouces sur chaque côté ; on 
choisit un rouleau de peau blanche ou au moins un rouleau neuf, 
dont la peau roulée d’avance pendant plusieurs jours dans un 
vernis fort, et grattée avec soin, ne jette plus aucune partie plu- 
cheusc;au surplus, ce rouleau doit être exclusivement réservé 
pour ce genre de travail. 

On place la pierre dans le chariot de la presse; on ajuste la 
largeur et la longueur de la pression, eu choisissant un râteau 
d’une dimension convenable et en déterminant l’espace que le 
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chariot doit parcourir, absolument comme lorsqu’il s’agit de tirer 
une épreuve. 

On prend une seconde pierre blanche sur laquelle on étend sa 
teinte de vernis que l’on peut colorer si on veut, mais que l’on 
doit employer seule, s’il s’agit d’imiter le papier de Chine; on 
charge le rouleau en le tournant sur cette espèce de palette, au 
moyen des poignées en cuir que nous avons décrites. 

On charge la pierre qui est disposée sur la presse, en passant 
dessus toute la surface le rouleau ainsi garni de vernis, de ma- 
nière à lui donner une teinte jaune égale. 

Pour ne pas salir les marges de l’épreuve, on a des cadres de 
papier collé très-fort, que l’on fait en enlevant d’un carré de pa- 
pier plus grand que la pierre, la grandeur juste du fond que l’on 
veut obtenir. 

A chaque fois que l’on fait un fond, on met un de ces cadres sur 
la pierre qui est dans le chariot de la presse, en sorte qu’il s’inter- 
pose entre la pierre et l’épreuve que l’on pose ensuite, de sorte 
que toute la partie du dessin ou du papier qui doit recevoir un 
fond de couleur soit en contact direct et régulier avec la pierre 
couverte de la couche de vernis ; alors on met une maculature, on 
abaisse le châssis, on donne la pression, on fait marcher le chariot 
en amenant à soi les branches du moulinet, comme pour impri- 
mer, enfin on enlève l’épreuve, on examine si le fond est bien 
d’équerre et s’il est du ton que l’on désire, afin de rectifier la pose 
ou la coupe du cadre de papier, ou bien modifier la couleur du 
vernis, etc. 

Ce n’est pas seulement le papier de Chine que l’on peut imiter 
ainsi à peu de frais (car une fois la teinte adoptée et la mise en 
train terminée, ce travail est purement mécanique et peut être 
fait d’une manière très-convenable par un apprenti propre et in- 
telligent), mais c’est l’effet du clair de lune que l’on obtient en 
ajoutant dans son vernis une petite quantité de blanc et de vert, en 
mettant un peu de rouge, on colore les blancs d’un dessin qui 
représente un incendie pendant la nuit, et on ajoute singulière- 
ment à son effet pittoresque. 

Maintenant nous donnerons un résumé analytique des princi- 
pales opérations indiquées par M. Tudot, que nous ne pensons pas 
devoir suivre dans l’immensité des détails qu’il a publiés sur ce 
genre de lithographie. 

« La manière noire consiste à couvrir de crayon la surface de 
■ la pierre, puis à diminuer la quantité de crayon formant un ton 
a noir, pour en obtenir une dégradation jusqu’à la teinte la plus 
a claire. » 

C’est le contraire du dessin lithographié avec le crayon comme 
on l’emploie habituellement, on va du clair au noir, montant suc- 
Lilhographie. 13 
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cessivement de ton les diverses parties du travail, jusqu’à leur 
entière mise à l’effet, parla manière noire; on obtient du clair 
sur le noir, en enlevant progressivement le crayon engagé dans 
l’espace existant entre les grains de la pierre. 

Le corps gras qui couvre les sommités du grain étant enlevé, la 
pierre se trouve à nu et les points blancs que l’on a découverts 
commencent la dégradation des teintes, forment les aspérités qui 
reçoivent le crayon dans la manière ordinaire, et composent le 
travail qui vient en noir à l’impression ; mais dans la manière 
noire, elles donnent le point blanc sur l’épreuve. 

On emploie plusieurs moyens pour enlever le crayon fixé dans 
le grain de la pierre, tels que les grattoirs, les pointes en bois, 
en os ou en ivoire, et la flanelle. 

Nous avons dit au chapitre VIH, page 01, que la flanelle pouvait 
être employée pour frotter la teinte préparatoire de crayon des par- 
ties foncées, et la transporter ainsi sur les parties claires ; on retire 
de cette manière une portion du crayon en diminuant la puissance 
attractive, et on obtient un travail moins transparent, mais plus 
léger. 

Le crayon que l’on emploie pour dessiner à la manière noire doit 
être gras, comme celui dont nous indiquons la composition au cha- 
pitre Ili, page 11, afin qu’il donne plus d’adhérence à l’encre d’im- 
pression, et qu'ayant moins de ténacité que les crayons secs et rési- 
neux, il se prête plus facilement à l’enlèvement par le frottement de 
la flanelle, et convient parfaitement à l’exécution des teintes claires ; 
pour les parties foncées, mais transparentes, il est préférable d’em- 
ployer le crayon dont nous donnons la composition sous le n° 2, au 
chapitre précité. 

On peut, ainsi que ledit M. Knecht dans son traité del’aqua-tinta 
lithographique, établir une échelle de teintes progressives du clair 
au noir, non pas comme lui, sur une pierre avec de l’encre et des 
tampons, mais en choisissant dans les deux sortes de crayons que 
nous citons différents degrés de cuisson, qui donneront nécessaire- 
ment des noirs gradués. 

On conçoit que pour faire ce choix de crayons il faut en fabriquer 
exprès, et mettre à part chacun des coulages faits dans le moule, 
ën ayant soin de les numéroter à mesure, afin de ne pas les con- 
fondre pins tard. 

Pour exécuter un dessin à la manière noire, on fait son décalque 
sur la pierre, on trace tous les contours avec l’cncre dont on se sert 
pour écrire au pinceau, et dont nous donnons la composition au 
chap. U, page 8 ; ces contours doivent être légers et très-fins, car 
il faut ensuite, pendant le travail, les diviser à la pointe sèche afin 
de les mettre en harmonie avec les autres parties du dessin qu’ils 
découperaient et produiraient un bien mauvais effet. 
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On-peut réduire les teintes du crayon à quatre principales, qui 
composeront l'échelle de gradation. 

Chaque crayon doit être mis dans un porte-crayon séparé et nu- 
méroté, afin qu’il ne puisse y avoir confusion pendant l’exécution 

du dessin. 

On commence par garnir avec du crayon tendre toutes les par- 
ties claires du dessin, en appuyant fort peu, comme on fait ordi- 
nairement pour un grainé léger et transparent. 

Les interstices du grain de la pierre étant remplis de crayon, on 
détermine le contour de cette teinte, puis on commence à enlever à 
la flanelle, que l’on choisit très-fine. 

On doit prendre garde de toucher les blancs de la pierre avec la 
flanelle qui a servi à enlever du crayon, et ne l’employer qu’une fois 
pour cette dernière opération. 

On répète l'enlevage à plusieurs reprises jusqu’à ce que l’on ait 
diminué l’épaisseur du crayon et obtenu la teinte que l'on désire. 

Pour opérer cet enlevage d’une manière satisfaisante, il faut le 
commencer en appuyant très-peu avec du la flanelle pour ne pas 
forcer par un choc trop violent le crayon, à pénétrer tri-s-avant 
dans les pores de la pierre ; en le terminant, au contraire, il faut 
appuyer davantage pour retirer le crayon du fond du grain oit il 
s’est logé. 

Lorsque les premières teintes sont terminées, on peut passer à 
celles qui doivent être faites avec le second numéro du crayon, il 
faut toujours faire glisser la flanelle du côté tles parties foncées qui 
avoisinent la teinte que l’on donne. 

Tour ne pas salir les teintes claires, on peut employer des pa- 
trons de papier fort et collé, que l’on découpe à volonté. 

Les détails qui doivent se détacher en vigueur sur la première 
teinte, s’obtiennent en revenant avec un crayon ferme ; on rem- 
plit le grain et on diminue l’intensité du noir comme précédem- 
ment. 

Les détails qui doivent sc détacher en clair peuvent s’obtenir en 
employant le moyen dont on se sert pour enlever les lumières sur 
les dessins à l’aquarelle; on prend un pinceau et de l’eau; on sil- 
houette les détails, et quand le crayon est un peu amolli par l’eau, 
on l’enlève en appuyant légèrement avec un linge fin et sec. Enfin, 
on termine le dessin avec l’encre et le pinceau, le crayon n° 2, 3 
ou h, suivant comme on veut obtenir plus ou moins de vigueur, 
puis on donne les coups de grattoir où ils sont nécessaires aux effets 
de lumière. 

On peut donner plusieurs teintes au crayon sur une teinte primi- 
tive, afin d’arriver à un ton d’une transparence excessive, mais on 
rend par là l’impression presque impraticable. 

Le grain de la pierre est une chose importante pour l’exécution 
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de ce travail, il doit être fin, régulier, et offrir au crayon des aspé- 
rités saillantes, on peut l’obtenir remplissant toutes ces conditions 
en opérant le grainage avec le sable jaune de Montrouge, tamisé 
au tissu de laiton n° 100, et en choisissant au préalable deux pierres 
bien planes et d’une égale dureté. 

La préparation acidulée, dont nous avons donné la composition 
pour les dessins au Crayon, peut être employée avec succès sur les 
planches dessinées à la manière noire. 

M. Tudot a imaginé une espèce de brosse ou pinceau, composé 
d’un certain nombre de fils d’acier, que les commerçants désignent 
sous le nom de corde de Nuremberg, dont chaque brin est coupé à 
la longueur de deux pouces, ployé au centre, en sorte que les deux 
pointes se touchent, on réunit quelques-uns de ces bouts de fll 
métallique pour en former un faisceau que l’on emmanche dans un 
petit tube cylindrique de laiton ou de fer-blanc d’une longueur de 
5 à 6 pouces, et d’un diamètre proportionné à la grosseur que l’on 
veut donner à cet instrument, que M. Tudot a nommé égrainoir ; 
il doit être flexible comme les petits pinceaux de laiton en usage 
chez les doreurs sur métaux, mais bien différents pour la forme de 
l’instrument que nous décrivons et que nous nommerons brosse à 
dégrader les teintes. 

Pour ne toucher au besoin qu’une petite partie du dessin, on ai- 
guise cette brosse sur une pierre du Levant, de manière à lui don- 
ner la forme conique des pinceaux dont les peintres se servent pour 
filer. 

L’artiste doit fabriquer lui-tnéme la brosse à dégrader, et, pour y 
parvenir, peu d’outils lui sont nécessaires, il suffit d’avoir un petit 
marteau à pane pleine et plate, dans le genre de ceux qui sont pro- 
pres à la fabrication des plumes d’acier dont se servent les écrivains 
lithographes, une pince de treillageur, des ciseaux d’acier fondu, 
une pierre grise à aiguiser et une pierre du Levant ; pour faire les 
tubes de laiton ou de fer-blanc, on a quelques bandes de ces deux 
métaux, plusieurs mandrins en fer rond de différentes grosseurs 
sur une longueur de 7 à 8 pouces; des rognures de tringles sont 
excellentes pour remplacer ces derniers. 

Les mandrins servent à donner la courbure au métal adopté pour 
les tubes, en les martelant dessus, <- 

Le crayon que l’on emploie pour dessiner à la manière noire 
lorsqu’on doit se servir de la brosse à dégrader, doit être sec 
et cassant, contenir plus de noir et moins de savon que pour le 
moyen à la flanelle, et par ce procédé une seule qualité de crayon 
suffit. . 

Au lieu de donner plusieurs teintes de crayon, on couvre généra- 
lement tout le grain de la pierre en une seule fois, dans toute l’é- 
tendue du cadre que l’on a préalablement tracé; le crayon doit être 
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distribué par de larges hachures placées près les unes des autres, et 
croisées ; on doit éviter de beaucoup appuyer sur les premières, dont 
les traces ne pourraient disparaître ensuite. 

L’espace que doit occuper le dessin étant ainsi également teinté 
partout, on prend un morceau de bois dur, plat à l’une de ses ex- 
trémités, et arrondi à l’autre, assez semblable à un ébauchoir de 
modeleur, on met la partie plate sur la marge de la pierre, en pen- 
chant cet instrument sur la teinte préparatoire ; on passe ainsi en 
appuyant avec force d’un bout à l’autre du travail, en ayant soin de 
le dépasser d’un pouce au moins ; cette opération doit être faite de 
proche en proche, sur toute la partie noircie. 

On pourrait remplacer avec avantage cet ébauchoir par un galet 
de Gayac, monté sur un pivot à poignée, dans le genre de la rou- 
lette à transporter, dont nous donnons la figure sous le il" 8 de la 
planche première : bien entendu que le galet doit être moins large 
des deux tiers. 

On conçoit parfaitement que la couche de crayon doit être très- 
légère, sans quoi l’ébauchoir ou la roulette, qui doivent enlever le 
crayon des sommités du grain, et le conduire dans les interstices, 
le reporteraient sur les marges de la pierre qu’il salirait et nuirait à 
la propreté du travail. 

Si après cette opération il existait quelques points blancs, on 
pourrait les boucher à l’aide d’un crayon taillé très-fin, que i’on 
appuierait légèrement 

On procède ensuite à la dégradation de la teinte en se servant de 
la brosse métallique, dont nous avons donné la description; on la 
place entre les doigts h peu près comme les peintres tiennent leurs 
pinceaux, en passant cette brosse dans le même sens qu’ils s’en 
servent ; on éclaircit légèrement la teinte, en la poussant perpendi- 
culairement, elle pénètre dans les cavités du grain oii elle subdi- 
vise le crayon qui s’y trouve, et en retient une partie entre ses 
fils. 

On doit avoir soin de nettoyer cette brosse à l’aide d’un chiffon 
de toile un peu rude, autant de fois que cela est nécessaire, afin de 
ne pas reporter les parcelles de crayon sur les nouveaux endroits 
que l’on* vent éclaircir. * 

Lorsque les fils d’acier commencent à s’émousser, on peut les ai- 
guiser sur la pierre du Levant, légèrement frottée d’huile avec un 
linge fin, ensorte que les fils n'en puissent retenir, car ils ne 
manqueraient pas d’en mettre sur le dessin, ce qui causerait la 
perte du travail. 

Après avoir obtenu la dégradation des teintes, il arrive fort sou- 
vent que des points qui ne peuvent être atteints par la brosse, de- 
meurent plus foncés; comme l’harmonie est indispensable, il faut 
les attaquer au moyen d’un morceau de l’acier dont on fait des 

15 . 
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plumes, auquel on donne la même courbure, et que l’on taille en 
cure-dent pointu. 

On termine le dessin en employant à la manière ordinaire le 
crayon, l’encre et le grattoir. 

Le procédé de la manière noire convient surtout pour rendre les 
ombres vigoureuses et les grands effets de lumière, son exécution 
est minutieuse et difficile, il faut à l’artiste beaucoup de soi;i et de 
patience, son invention est plus ingénieuse que réellement utile, 
et pour notre compte personnel nous pensons que les artistes ne 
s’empresseront pas de l’adopter, et même que peu d’entre eux se 
détermineront à en faire de simples essais. 



CONCLUSION. 



Telles sont les observations que plusieurs années d’expérience 
nous ont permis de soumettre au jugement du public. Sans doute il 
eût été facile de les présenter d’une manière plus piquante pour les 
gens du monde, mais nous n’avons prétendu nous adresser qu’aux 
personnes qui cultivent l’art de la lithographie, et nous avons pensé 
que dans un ouvrage rempli de détails purement techniques, on de- 
vait préférer l’ordre et la clarté à l’élégance et à la rapidité du 
style. 

Les services que la lithographie a déjà rendus aux arts, aux 
sciences et au commerce, prouvent assez l’importance de son in- 
vention et son utilité. Son rang est maintenant marqué parmi les 
arts industriels : elle tient le milieu entre les belles gravures et les 
gravures moyennes. Elle présente, entre autres avantages, une 
grande célérité et une économie immense dans l’exécution ; elle est 
la reproduction parfaite des dessins de nos grands maîtres; elle 
réunit dans les mêmes mains les moyens de créer et de reproduire. 
Avec elle, le dessinateur se passe du graveur ; il multiplie luî-même 
à l’infini ses études d’après nature, ou les objets d’art, aussi bien 
que les créations de son génie. 

Avant l’invention de la lithographie et des perfectionnements sur- 
venus par suite de son importation en France, on publiait une foule 
d’ouvrages scientifiques dont la nature et l’objet exigeaient que des 
figures accompagnassent lé texte, et cependant la plupart en étaient 
dépourvus. Le prix élevé de la gravure, la lenteur de son exécution, 
étaient et seraient encore des obstacles invincibles ; il appartenait à 
la lithographie de remplir cette espèce de vide, et de faciliter l’étude 
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des sciences en présentant aux yeux les figures à l’appui des des- 
criptions, en rendant ces dernières plus claires, plus concises, et en, 
donnant aux démonstrations plus de force et d’énergie. 

Le commerce n’avait d’autre moyen, pour la publication de ses 
actes et de ses transactions, que l’impression en caractères, moins 
propre que la lithographie à ce genre d opérations, puisqu’il lui est 
impossible, malgré les progrès étonnants de la typographie, d’imiter 
aussi parfaitement l’écriture d’un commis, de donner le fac-similé 
d’une signature, etc., etc. La lithographie sera toujours plus élé- 
gante, plus expéditive et souvent moins coûteuse. 

En empruntant à nos confrères les lithographes et aux personnes 
qui ont écrit sur cet art ingénieux, la description de divers procé- 
dés qui nous ont paru devoir intéresser nos lecteurs, nous avons eu 
pour but d’augmenter les moyens de leur publication, de les popu- 
lariser pour ainsi dire, et de rendre à leurs inventeurs un service 
égal à l’intérêt que nous trouvons nous-mêmes à justifier le titre de 
notre livre en l’enrichissant de toutes les connaissances utiles en ce 
genre. 

Citer un nouveau procédé, en nommer l'inventeur, c’est faire 
l'éloge de l’un et de l’autre. 
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170 TICS HISTORIQUE SUR AL07S SE17EFELDER 

Sur la îiécouofrte be la JfUIjograpljtt tt eur la 
marclje rt les progrès be ret art. 



Soit qu’ils aient été poussés par le désir de paraître 
plus piquants, soit que les renseignements leur aient 
manqué, la plupart des auteurs qui ont écrit sur la Litho- 
graphie ont donné sur sa découverte une version diffé- 
rente ; ils ne sont restés d’accord que sur la fameuse note 
de la blanchisseuse, peut-être seulement à cause de l’ori- 
ginalité. 

Pour nous qui avons vécu longtemps dans l’intimité de 
l’homme illustre à qui est due la découverte de cet art, 
qui avons été constamment liés d’une étroite amitié avec 
les principaux membres de sa famille, nous croyons qu’il 
est de notre devoir, devoir du reste dicté par une^profonde 
reconnaissance, de rétablir les faits dans toute leur nudité 
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en les dépouillant du prestige de la fable et du merveil- 
leux. 

ALOYS SENEFELDER naquit à Prague en 1771. A quinze 
ans il fut envoyé à l’Université d’Ingolstadt pour étudier 
le droit, car son père qui était artiste dramatique au théâ- 
tre de la cour à Munich, était loin de vouloir destiner ses 
enfants * au théâtre, tandis que ceux-ci avaient un goût 
très- prononcé pour cette profession. Aussi, dès que la 
mort de son père lui eut laissé la liberté de faire le choix 
de sa carrière, Aloys abandonna-t-il ses études de droit et 
se livra-t-il avec un grand enthousiasme à la composition 
dramatique qu’il avait déjà essayée pendant qu'il suivait 
ses cours. 

Le succès qu’obtint une petite pièce de circonstance 
(le Connaissmr des femmes) et dans laquelle il joua, lui 
fit croire que la fortune lui souriait dans cette carrière, et 
dès ce moment il fut tout à la fois auteur et acteur. En 
conséquence, ne pouvant comme il espérait, trouver 
d’emploi au théâtre de la cour à Munich, il parcou- 
rut les villes de Nurenberg, Bamberg, Augsbourg et 
Ratisbonne avec une troupe de comédiens nomades. 

Au lieu du plaisir et de la gloire qu’il cherchait, il ne 
recueillit dans ce genre de vie que dégoût et privations. 
Désabusé sur ses illusions théâtrales, Aloys résolut de se 
consacrer tout entier à la littérature. Pour se faire con- 
naître il chercha à faire imprimer les quelques ouvrages 
qu’il avait fait représenter; mais à cette époque, comme 
aujourd’hui, la difficulté était grande pour un auteur sans 
renom, sans protection et surtout sans fortune. Cepen- 
• dant il trouva un libraire qui lui promit une certaine 
somme de ses œuvres, dans le cas seulement où l’impres- 
sion serait achevée dans un délai déterminé. Pour hâter 
le travail, Senefelder s’installait à l’imprimerie des jour- 
nées entières, il s’y rendait utile en travaillant lui-même à 
la casse, à la presse ; mais malgré tout ce zèle et cette 

• Ces enfants étaient au nombre de six, savoir : Théobald, Geor- 
ges, Clément et deux filles ; Aloys était l’aîné de la famille. 



Digitized by Google 




NOTICE HISTORIQUE. 131 

activité, le labeur ne fut terminé que quinze jours trop 

tard et il perdit ainsi le fruit de ses soins et de ses veilles, 
car ce qu’il reçut du libraire fut à peine suffisant pour 
couvrir ses déboursés. 

« Si j’avais, se disait-il, après cette déception et dans ses 
moments d’angoisse, « une petite presse à moi, je ne serais 
plus exposé à de pareils retards et à des dépenses aussi 
considérables ; je ne compterais que sur moi et je serais sûr 
d’arriver. » Ce raisonnement fut pour lui un trait de lu- 
mière, et malgré qu’il sentit qu’entre la première pensée 
d’un projet et la mise à l’œuvre, il existe un abîme im - 
mense, Aloys ne s’eu effraya pas et les difficultés qu’il 
entrevit furent peut-être un aiguillon de plus : c’est 
l’histoire de tous les inventeurs. Quant aux ressources 
pécuniaires dont il disposait, elles étaient nulles. Cette 
dernière cil-constance, désastreuse dans tout autre cas , 
fut une des causes premières de la Lithographie. En effet, 
si Senefelder eut eu les fonds nécessaires pour se procu- 
rer une presse et des caractères typographiques, il se fût 
borné pour reproduire ses écrits aux moyens connus d’im- 
pressioh. 

Il faut encore reconnaître ici la main de la providence qui 
plaça cet homme remarquable dans une position aussi pré- 
caire et au milieu des pierres qui devaient bientôt devenir 
l’instrument de sa gloire. 

Les premières tentatives que fit Senefelder, pour trou- 
ver un mode économique d’impression, consistèrent à 
frapper dans un pâte molle, des mots, des lignes entières 
en se servant de caractères d’imprimerie. Il coulait ensuite 
dans cette sorte de matrice de la cire à cacheter ; cette 
planche avait l’inconvénient de se briser sous la moindre 
pression. 

Abandonnant bientôt ce système qui ne pouvait lui 
donner aucun résultat satisfaisant, bien qu’il eut sans s’en 
douter inventé la stéréotypie, Senefelder s’exerça à écrire 
à rebours sur une planche de cuivre qu’il couvrait du 
vernis des graveurs et qu’il faisait mordre comme font les 
graveurs en taille douce. Il reconnut bientôt que, par ce 
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moyen, il ne pourrait jamais atteindre le but qu’il s’était 
proposé, et que ces exercices si souvent, répétés useraient 
infailliblement sa planche de cuivre qu’il lui serait diffb 
cile de remplacer. Aussi songea-t-il à lui substituer une 
autre matière, au moins pour ses essais. 

Il se servît ensuite de planches d’étain sur lesquelles il 
gravait; mais l’acidulation avait très-peu d’action sur ce 
métal; d’un autre côté, les effaçages répétés queSene- 
felder était obligé de faire, usaient promptement la 
pierre ponce dont il se servait ; et tel était l’état de dé - 
nuement du pauvre Aloys, que cette dépense lui était très- 
onéreuse. Dans un de ses moments de cruelle pénurie, il 
se rappela avoir vu sur les bords de l’Isar de petites 
pierres blanches qui pourraient peut-être remplacer la 
pierre ponce ; il en recueillit quelques-unes dont l’usage > 
lui donna pleine satisfaction; c’étaient des fragments de 
pierres de Kenlheim, c’est-à-dire des pierres plates dans le 
genre des dalles de liais. 

La couleur blanche de ces pierres, le poli qu’elles pri- 
rent dans le travail de polissage auquel il les employait, 
lui suggérèrent la pensée de les utiliser pour ses exer- 
cices d’écriture et de gravure à rebours, sans prévoir 
d’abord qu’il fut possible de s’en servir un jour pour l’im- 
pression ; bien même qu’il eut la certitude de pouvoir se 
procurer de ces pierres de 0,5 à 0,15 d’épaisseur, à un 
prix excessivement modique. 

Mais un peu plus tard, ces pierres remplacèrent entiè- 
ment les planches de métal et il fut amené ainsi à la dé- 
couverte de l’art merveilleux qui nous occupe. Senefelder 
s’était composé un vernis de graveur dont la cire, le savon 
et l’essence de térébenthine formaient la base ; il étendait 
ce vernis sur sa pierre polie comme il le faisait sur le 
cuivre, il enlevait le vernis avec une pointe et faisait 
mordre à l’eau forte ; puis il tirait des épreuves sur une 
presse en taille-douce avec une encre composée d’huile 
de lin, de uoir de Francfort ( noir de résine) et d’une très- 
petite dose de crème de tartre; il essuyait avec une eau 
rendue alcaline par la potasse et un peu de sel de cuisiue. 
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Les épreuves ainsi obtenues étaient loin d’ètre des plus 
satisfaisantes tant à cause de l’incertitude de ses procédés 
que de son inhabileté à imprimer et surtout de l'excessive 
porosité des pierres, qui trop incomplètement polies, pre- 
naient facilement le noir d’impression. 

Telle fut la première période de la Lithographie, c’est- 
à-dire de l’impression lithographique (der Steiudruck ) de 
1791 à 1796, période pendant laquelle Aloys se consuma 
dans des essais improductifs et dans des privations con- 
tinuelles. 

Enfin, un jour, c’était en juillet 1796, Senefelder fut 
chargé par sa mère de prendre note du linge que la blan- 
chisseuse allait emporter. Dans son désordre d’artiste, ne 
trouvant pas sous la main un morceau de papier, il prit à 
la hâte une de ses pierres polies sur laquelle il écrivit avec 
son vernis la note qui lui était demandée, se promettant 
de la transcrire sur papier dès qu’il aurait le loisir de s’en 
procurer. 

Pour un homme comme Senefelder, la moindre circons- 
tance était un sujet d^ibservation ; avant de détruire ce 
qu’il avait écrit sur la pierre, il voulut voir ce que de- 
viendrait cette écriture sous l’action de l’acide et sous le 
tampon noirci d’encre impression. 

A dater de ce jour, Un Lithographie en relief était in- 
ventée et Senefelder J'ôandonna en quelque sorte son 
Impression mécanique pour l’impression purement chi- 
mique (chemischein sMudruckerei). 

Nous ne suivrons p>^ de nouveau le pauvre inventeur 
dans tous ses essais, datîis ses tâtonnements et dans toutes 
ses déceptions; cet étstf dura deux années consécutives, 
puis il trouva un ami et ftme famille auprès de M. Gleissner, 
compositeur de musique. C’est avec M. Gleissner que la 
Lithographie passa de l’état d’essai à l’application : l’in- 
venteur et son associé imprimèrent de la mnsique sur des 
presses construites grossièrement, tantôt suivant le sys- 
tème des imprimeurs en taille-douce, tantôt d’après le 
mode de la typographie ; des carrés de planches recou- 
verts en drap, sous forme de tampon, servaient à l’en- 
Lithographie. 14 
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crage, et l’on s’étonne aujourd’hui qu’ils aient pu avec 
des instruments si imparfaits et si informes, obtenir des 
épreuves pures et un tirage soutenu, remarque que l’on 
ne manque pas de faire quand on jette un coup-d’œil sur 
les épreuves de l’époque. 

< Les premiers ouvrages sérieux sortis des presses litho- 
graphiques furent douze airs avec accbmpagnement de 
piano et deux duos de flûte. L’exécution de ces ouvrages 
leur valut d’autres travaux qui nécessitèrent le dévelop- 
pement du matériel. Senefelder construisit, en consé- 
quence, une presse d’une dimension plus grande que la 
première qui, en raison de la nullité de sa valeur, elle 
avait coûté six florins ( environ 12 fr. ), fut détruite. Mais 
qu’elle dut être l’anxiété d’Aloys lorsqu’il vît que la nou- 
velle machine ne donnait que des épreuves maculées ou 
charbonnées; il chercha longtemps la cause de cet in- 
convénient, qui provenait de ce que dans la première 
presse le cylindre supérieur étant fendu, la feuille de pa- 
pier en commençant l’épreuve se trouvait saisie par la 
fente et entraînée sans glissement. Dans la nouvelle 
presse, au contraire, le cylindre était régulier, de sorte 
que la pierre et le papier glissant en même temps éprou- 
vaient unesorte de frottement qui rendait presque toujours 
l’épreuve horriblement maculée. 

MM. Falter et Steiner encouragèrent aussi puissamment 
Senefelder en lui confiant divers travaux et en l’aidant de 
leurs conseils et de leurs bourses. Senefelder ne pouvant 
plus suffire à leurs travaux, ni pour la célérité, ni pour la 
perfection de eertaius caractères d’écriture, dut s’adresser 
à un calligraphe de talent qui lui traçait sur papier les 
caractères. La nécessité rend industrieux et c’est à cette 
circonstance et au besoin qu’Aloys avait de reporter sur 
pierre le travail du calligraphe, que nous devons l’inven- 
tion de l’ Autographie, ingénieuse découverte, trop peu 
appréciée et qui seule ferait la gloire de l’homme illustre 
dont nous retraçons l’histoire. Il est à remarquer encore 
que de 1796 jusqu’en 1799, date dé la découverte de l’Au- 
tographje, Senefelder ne voyait dans son invention qu’un 
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moyen de remplacer avec quelques modifications l’impres- 
sion typographique, tandis que dès ce moment la Litho- 
graphie lui parut un art nouveau qui venait prendre rang 
à côté des deux moyens de reproduction déjà connus. 

Il est à remarquer aussi que personne n’a sérieusement 
osé contester la découverte de la Lithographie à Sene- 
felder, c’est que personne avant lui n’avait songé que l’on 
pût tirer parti de l’affinité des pierres calcaires avec les 
corps gras, de la combinaison des acides, de la gomme 
arabique et de l’eau, que l’on pût obtenir de cette affinité 
et de cette combinaison des résultats si admirables et qui 
sont aujourd’hui un moyen nouveau de reproduction des 
oeuvres de la pensée des chefs-d’œuvre de la peinture, 
et une source intarissable de prospérité pour l’industrie. 
On peut dire enfin que dès 1799, le dessin au crayon, à la 
plume, le travail à la pointe, l’autographie, le transport 
des épreuves fraîches, même celui des vieilles impressions 
étaient déjà connus et que ces procédés ne différaient de 
ceux dont on fait usage aujourd’hui, que par quelques lé- 
gères nuances dans la manipulation. 

En 1800, une description des procédés dont nous venons 
de donner la nomenclature fut déposée au patentroffice , 
à Londres, par M. Philippe André, nouvel associé deSene- 
felder; en 1801, M. Frédéric André, son frère, demandait 
à Paris un brevet d’importation qu’il obtint le 11 fé- 
vrier 1802; enfin, c’est à leur troisième frère Antoine, 
qu’est dû le vaste projet d’association pour l’exploitation 
de la Lithographie en France, en Angleterre et eu Alle- 
magne, projet qui ne reçut qu’un commencement d’exé- 
cution, car Senefelder n’était pas l’homme qu’il fallait pour 
diriger un établissement. Le travail de l’atelier, les études 
et les recherches poussées jusqu’à un certain point, étaient 
de son ressort ; mais le perfectionnement ou le dévelop- 
pement de l’art et surtout la direction des ouvriers, étaient 
au-dessus de ses forces. Tout était désordre dans un ate- 
lier sous sa direction, il ne savait ni gouverner, ni compter, 
et personne n’était plus naïvement étonné que cet homme, 
si distingué sous d’autres rapports, lorsqu’on lui démon- 
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trait à la fin du mois qu’il avait dépensé plus qu’il n’avait 
eu de gain. 

La famille Gleissner, assez .nombreuse, et ses deux 
frères Georges et Théobald, s’attachèrent à Senefelder par 
un intérêt sordide et leur envie lui suscita des tribulations 
sans nombre qui paralysèrent presque toujours ses projets 
et mirent souvent son avenir en question. 

Il serait hors de propos de rappeler ici tout ce que 
Senefelder nous a raconté lui-rçnême de sa famille ; nous 
nous contenterons de dire que son frère Georges, après 
avoir travaillé pendant dix ans dans divers établissements, 
après avoir parcouru diverses contrées de l’Europe, col- 
portant les procédés de son frère, est allé mourir en 
Amérique ; que Théobald, excellent ouvrier, surtout pour 
les impressions en couleurs, vint à Paris avec Aloys en 
1821, et qu’aujourd’hui il vit obscurément à Munich ; que 
Clément enfin , homme d'une douceur par excellence, est 
encore maintenant à Munich un des meilleurs écrivains et 
dessinateurs à la plume. 

Revenons à l’inventeur. En 180 1, conduit à Londres par 
M. Philippe André, il y fut tenu en charte privée pendant 
sept mois que M. Philippe employa à parcourir la France, 
puis il retourna dans le sein de sa famille et de celle de 
Gleissner qui ne le quittèrent plus jusqu’en 1816, même 
pendant ses fréquents voyages à Vienne, à Augsbourg, 
Francfort, Offenbach et Munich où, successivement et 
avec divers associés, il créa des établissements lithogra- 
phiques ; travaillant partout et sans relâche au perfection- 
nement de son invention ; cherchant à en faire de nou- 
velles applications, tantôt pour les étoffes, tantôt pour les 
papiers peints, soit avec les encres grasses, soit avec les 
mordants en usage dans l’impression sur toile. On est donc 
endroit de bétonner, aujourd’hui, que cinquante ans se 
sont écoulés, qu’il y ait des personnes qui osent donner 
comme nouveau l’impression des étoffes par les procé- 
dés lithographiques, décrits depuis si longtemps et depuis 
longtemps abandonnés. , 

Durant les nombreuses pérégrinations de Senefelder et 
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les guerres d’Allemagne, qui furent sans doute un obsta- 
cle à son voyage en France, le comte de Lasteyrie et G. 
Engelmann visitaient Munich, s’y exerçaient sur l’art 
nouveau; ils en étudiaient les ressources et rapportaient 
dans notre patrie les connaissances pratiques et le maté- 
riel nécessaires à une exploitation sérieuse. Déjà, à la fin 
de 1815, le comte de Lasteyrie ouvrait un atelier à Paris, 
tandis que G. Engelmann élevait le sien à Mulhausen. 

L’année suivante on comptait à Paris, avec le premier 
établissement, ceux de Constans, de Villain et celui d’En- 
gelmann qui y était venu s’établir. 

Pour suivre l’ordre chronologique des faits, nous de- 
vons en rapporter un ioi qui vient rappeler une circons- 
tance passée inaperçue. André avait obtenu un brevet 
d’importation en 1802, il avait ouvert à Paris un établis- 
sement pour lequel il dépensa une somme ‘considérable. 
Fatigué de la froideur du public pour le nouvel art et 
peut-être aussi de l’imperfection des procédés, il avait 
abandonné cette entreprise avec une partie de son maté- 
riel. Cependant, la Société d’encouragement toujours juste 
rémunératrice, n’avait pas oublié André et lui avait dé- 
cerné, en 1816, une médaille d’argent rappelant l’impor- 
tation qu’il avait faite en France des procédés lithogra- 
phiques. C’est à cette occasion et pour tirer un parti quel- 
conque du matériel lithographique laissé par André, que 
M. Knecht vint pour la première fois à Paris. 

Nous voyons plus tard M. Knecht accompagner Senefel- 
der vers la fin de 1818, lorsqu’il vint avec sa famille pour 
publier la traduction de son ouvrage sur la lithographie, 
déjà imprimé à Munich à frais communs avec M. André. 
La plus grande partie de cette traduction fut l’œuvre de 
M. Knecht, qui imprima aussi lui-même les planches de 
cet ouvrage remarquable, planches dont quelques-unes 
furent exécutées par Senefelder lui-même, qui, n’étant 
pas dans l’intention de fonder un établissement, avait fa- 
briqué à peu de frais une mauvaise presse à bascule. 
MM. Treutlel et Wurtz, éditeurs de cet ouvrage, accueil- 
lirent avec beaucoup de bienveillance et favorisèrent de 

14. 
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tout leur pouvoir Senefelder, auquel ils offrirent même 
une association pour la fabrication des pierres artifi- 
cielles. 

Le petit atelier que Senefel-der avait rue Servandoni 
était fréquemment visité par les hommes notables de l’é- 
poque : le comte Siméon, alors ministre de l’intérieur; le 
comte de Lasteyrie, Chaptal, d'Hauterive, lord Spencer, 
lord Essex. Des ambassadeurs, des savants ne dédaignè- 
rent pas de descendre dans les plus petits détails de la li- 
thographie, dont l’inventeur ne faisait aucun mystère, 
tandis qu’ailleurs on les cachait avec tant de soins. Aussi 
dès ce moment les artistes purent-ils se rendre compte 
des effets de l’acidulation, des résultats du tirage, et don- 
ner d’utiles conseils aux ouvriers. 

Senefelder resta deux ans à Paris, s’occupant spéciale- 
ment de la construction et de la vente de ses presses por- 
tatives, de la substitution de la pierre par le zinc, de car- 
tons lithographiques, et d’une presse mécanique, qui sont 
restés à l’état de projet. 

Il travaillait à la seconde partie de son Traité de l'art 
lithographique, lorsque les journaux, dont la lecture fai- 
sait, ses délices, appelèrent son attention sur des questions 
tout-à-fait étrangères à son invention, entre autres la 
découverte d’un bleu solide pour l’impression des étoffes, 
celle d’un moyen pour diriger les ballons contre les vents, 
invention pour laquelle le gouvernement anglais proposait 
un prix d’un million. 

Avec son imagination ardente, Senefelder s’empara de 
ces questions ; il fit enlever aussitôt ses presses, donna 
congé aux 5 ou 6 ouvriers qu'il occupait, et se mit à faire 
des essais avec une ardeur incroyable pour trouver le 
hleu solide. Vingt jours après il écrivait à M. Obercamp, à 
Jouy, pour lui demander de faire dans sa manufacture 
des essais de son bleu bon teint, qu’il disait avoir inventé. 
M. Obercamp, en voyage, ne pût répondre de suite, et le 
bleu en resta là. 

Puis vint le tour des ballons. Aloys, toujours mobile 
dans ses projets, avait transformé ses ateliers en véritable 
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laboratoire ; il s’était procuré tous les ouvrages qui avaient 
abordé la matière et qui pouvaient l’aider dans ses recher- 
ches. Bientôt on, vit flotter dans cet atelier ( autrefois un 
des salons de l’hôtel Roquelaure) une demi-douzaine de 
petits ballons, auxquels étaient suspendus par des fils de 
soie de très-petites nacelles. 

Auprès de cette flottille, Senefelder, armé d’un énorme 
soufflet, s’évertuait à démontrer qu’en faisant monter le 
ballon au-dessus de la région des vents, et en établissant 
entre ce ballon et sa nacelle un équilibre convenable, on 
pourrait à l’aide de voiles naviguer dans les airs comme 
sur l’eau. 11 n’avait pas pensé, lorsqu’il raisonnait ainsi, 
que le poids des cordes ou des chaînes qu’il représentait 
par des fils serait un obstacle infranchissable. Cette seule 
observation, faite par un des spectateurs de ses expé- 
riences, suffit pour lui faire sentir la folie de ses projets, 
et il reprit ses travaux lithographiques, un moment inter- 
rompus. Ce trait, entre mille qne nous pourrions citer, 
donne la mesure de la versatilité des projets de Sene- 
felder. 

Peu de temps après Aloys quitta Paris pour ne plus y 
revenir. Après avoir fondé à Vienne un nouvel établisse- 
ment, dans lequel il donna encore la preuve d’incapacité 
de gestion, il se retira à Munich, où il vécut paisiblement 
et assez honorablement d’une pension que lui fit lè roi de 
Bavière, et il mourut dans cette ville le 26 février 1834, à 
l’âge de 63 ans, d’une courte maladie, de douleur peut- 
être d’avoir perdu la vue, dont il fut privé environ un mois 
et demi avant sa mort. r 

Senefelder ne regretta jamais ni le temps ni l’argent 
qu’il gaspilla toujours pour des essais sans but : l’argent 
surtout avait pour lui si peu de valeur qu’il le dépensait 
sans en comprendre la conséquence; cette disposition 
d’esprit avait l’avantage de le laisser dans une sécurité 
complète sur son avenir et de favoriser l’élan de son ima- 
gination, qui toujours féconde, toujours active, se livrait 
sans entraves à ses goûts artistiques. Dans les derniers 
temps de sa vie la peinture était devenue sa passion domi- 
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nante, et telle était l’organisation de cet homme vérita- 
blement extraordinaire, que sans études préalables, 
n’ayant pour guide que son goût, il exécuta un petit ta- 
bleau dont le faire ne manque ni de mérite ni d’origi- 
nalité. Ce tableau unique est aujourd’hui la propriété de 
M. Knecht. • -1 

Plus heureux que Faust, que Guttenberg», qüe tant d’au- , 
très hommes de génie, Senefelder fut accueilli, fut encou- 
ragé ; il obtint même des honneurs pendant sa vie. S’il eut 
eu des habitudes d'ordre et d’économie il eut laissé une 
brillante fortune. Sans compter la ridicule récompense de 
2$ florins que lui accorda l'Académie des sciences de Mu- 
nich en 1798, ii obtint de la même Académie une médaille 
d’or. Le roi dp Bavière, qui honorait les arts, combla Sene- 
felder de faveurs, lui fit mouler son buste pour le placer à 
côté de ceux des artistes dont s’honore ses Etals; il lui 
accorda une honorable pension pendant les dernières an- 
nées de sa vie, et enfin après sa mort lui fit élever un mau- 
solée. Soit hasard, soit par un ingénieux rapprochement, 
le marbrier chargé de l’érection de ce monument s’est servi 
de pierres de Kehlheim !... 

On vient d’exhumer les restes de Senefelder pour les 
placer dans le Panthéon de l’Athènes moderne. Une grande 
Statue de l’inventeur de la Lithographie est en voie d’exé- 
cution. Une rue de la capitale de Bavière Recevra son nom. 

On nous marque qu’un amateur phrénologisle peu dé- 
licat a dérobé le crâne de Senefelder au moment de l’ex- 
humation. ; > • 

Les souverains d’Autriche, de Saxe, de Russie et d’An- 
gleterre ont envoyé à Senefelder des bagues et des mé- 
dailles pour honorer en lui l’homme de génie. 

Mais, moins juste à son égard que ne le fut le roi de 
Bavière, le jury de l’exposition de l’industrie en France 
décerna en 1823 une médaille d’argent à l’inventeur de la 
Lithographie, tandis qu’il avait accordé, en 1819, unemd- 
daille d’or à MM. Ilaussmann frères, de Colmar, pour 
avoir fait l’application de cet art dans l’impression des 
toiles peintes;, *> . ^ 
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Aloys avait épousé en 1810 une jeune fille de 16 ans, qui 
mourut en couches en lui donnant un fils 1 . 11 se maria en- 
suite avec la nièce d’un compositeur allemand distingué. 
Les soins assidus et l’ordre extraordinaire de cette femme 
le mirent dès ce moment à l’abri du besoin. 

Qu’un étranger, pénétré d’admiration pour son génie, 
vint visiter Seuefelder, il le trouvait dans sou atelier, les 
mains calleuses et gercées par le maniement de la presse 
et des pierres, barbouillé de noir de la tête aux pieds : et 
s’il lui disait : Comment avez-vous donc fait cette mer- 
veilleuse découveite? En écrivant le mémoire de ma 
blanchisseuse, répoudait-il avec bonhomie. 

A l’autopsie de son corps on trouva dans le cerveau deux 
petites pierres, chacune de la grosseur d’une noisette, 
recouvertes d’une pellicule blanchâtre. Ces pierres, qu’on 
nomme à Munich fenenstcinè, ont été déposées à la So- 
ciété polytechnique. On sait que cette maladie est extrê- 
mement rare; elle explique les fréquents accès de mal de 
tête dont Senefelder était affligé. 

Aloys était un de ces hommes remarquables doué d’im- 
menses facultés : il savait beaucoup parce qu’il apprenait 
avec une facilité et une rapidité étonnantes. Pendant son 
premier séjour à Paris, il se livra à l’étude de la langue 
française avec une telle ardeur et une telle aptitude qu’au 

1 Ce fils n’avait pas vingt ans lorsque son père mourut ; man- 
quant d’éducation, sans guide, sans ressources, avec un lion cœur 
mais un caractère insouciant, il ne possédait pour toute fortune que 
le nom de son père et un assez joli talent pour dessiner les por- 
traits sur pierre. 

Henri Senefelder abandonna Munich et séjourna quelques années 
à Vienne et à Berlin, oh il se maria. Il s’établit plus tard à Ham- 
bourg, où il perdit, dans le terrible incendie de 18â3, tout ce qu’il 
possédait, et il retourna à Munich avec sa femme et deux enfants 
dans le plus triste état. S. M. le roi de Bavière lui lit don d'une 
somme de 3,000 florins pour établir une imprimerie lithographi- 
que. On acheta des presses et des pierres ; mais avant que cet établis- 
sement p (U être en activité, Henri tomba malade en même temps 
que sa femme lui donnait un troisième enfant. 

Enfin, le 30 décembre 18âü, il termina sa triste carrière à l'âge de 
35 ans, laissant trois pauvres petits orphelins sans ressources. 
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bout d’un mois il lisait les journaux français, ce qui fut 
pour lui une de ses distractions les plus attrayantes. 

A une des conceptions les mieux organisées, à un esprit 
inventif extraordinaire, Senefelder joignait une mobilité 
de caractère et une inconstance d’enfant. Aussitôt qu’il 
avait atteint le but de ses recherches, il en abandonnait à 
d’autres l’exploitation, car un travail uniforme et sou- 
tenu devenait un supplice pour lui. Sensible autant que 
généreux, il était crédule à l’excès, et il eut souvent à 
déplorer le choix qu’il avait fait d’hommes qui avaient su 
capter sa confiance, s’approprier son argent et surtout 
le secret de ses procédés. En société il éprouvait une gêne 
visible; celte contrainte, ou pour mieux dire çctte timi- 
dité naturelle, paralysait l’essor de son imagination ar- 
dente et souvent originale : il n’était heureux qu’entouré 
de sa famille et de ses amis intimes, ou travaillant dans 
son laboratoire; là particulièrement il oubliait tout. Il 
n’est donc pas étonnant qu’avec de telles dispositions 
Senefelder se soit peu occupé de son avenir et de l’éduca- 
tion de son fils. 

L’expérience nous a rendus sans doute plus habiles, et 
nous marchons aujourd’hui sans tâtonnements ; mais nous 
n’avons rien ou presque rien changé aux procédés que 
nous a légués Senefelder ; nous n’en avons pas même de 
nouveaux qu’il n’eût indiqués ou prévus. Nous n’en voulons 
pour preuve que la lettre suivante, écrite à M. Knecht. 
Le fac-similé de cette lettre a été publié dans le Litho- 
graphe : 

« Munich, 6 août 1828. 

* Mon cher ami , 

« Je suis encore dans i’indécision si Je continuerai mon ouvrage 
« sur la Lithographie. Je ne sais si cette publication sera imprimée 
• en caractères ou autographiée '. Mon lténéfice a été tellement 
a minime pour la première partie, que je crois que ce dernier 
t moyen m’offrirait un avantage en ce que je pourrais élever le 
« prix de chaque exemplaire, quoique en en vendant moins. 

• Nous avons cru pouvoir traduire in manuteript par le mot autogrn.. 
phic, mot que nous ne trouvons pas dans l’ouvrage de Senefelder, et qui 
est cependant ici la seule acception que nous puissions lui donner. 
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« Donnez-moi là-dessus votre amical avis. 

« Les expériences que j’ai faites depuis mon départ de Paris me 
h donnent la certitude que je suis en mesure de produire un ou- 
« vrage qui satisfera les désirs des lithographes, puisque j'y ai 
« établi les bases et règles positives pour atteindre la perfection 
« dans tous les genres. 

o J’enrichirai cette partie de mon ouvrage d’une foule d’inven- 
« dons nouvelles qui sont toutes du domaine de l’impression. Par 
« exemple : une composition excellente de pierres artificielles, 
« l’impression mosaïque (invention Inestimable), une nouvelle mé- 
« diode de sléréotypie, une presse mécanique accélérée dont j’ai 
« déjà obtenu des résultats, et sur laquelle l'encrage se fait mécani- 
« quement. Un ouvrier peu habile pourra toujours produire plu- 
« sieurs milliers d’exemplaires par jour. Les corrections des pierres 
« m’embarrassent maintenant si peu, que je suis certain qu'à l’a- 
« venir on pourra, comme le font les graveurs sur cuivre, achever 
« une planche peu à peu et faire des changements après diverses 
h épreuves. J’espère, par ces découvertes, avoir porté la Lilhogra- 
h pitié au plus haut degré de perfection. Je pense trouver facile- 
« ment 100 souscripteurs en leur laissant tous ces procédés pour 
« cinq louis d'or. Qu’en dites-vous? etc., etc. 

« Aloys Senefelder. » 

Ce n’est pas seulement entre les mains de l’inventeur 
que la Lithographie a fait des progrès. Nous allons es- 
quisser en quelques mots les phases de sa marche et de 
son développement, et signaler les hommes qui ont le 
plus puissamment concouru à ces progrès et à ce déve- 
loppement. 

Au nombre de ces hommes vient se placer honorable- 
ment le nom du baron d ’Arctin, qui ne craignit pas, pres- 
que dès le début de Senefelder, de s’intéresser à son en- 
treprise. Par ses soins eut lieu la première publication 
sérieuse sortie des presses lithographiques. Cette publica- 
tion, connue sous le titre de : OEuvres lithographiques 
de Strixner et Piloty, valut à Senefelder l’honneur insi- 
gne de voir mouler son buste. 

A côté, nous voyons M. Manlich, directeur de la galerie 
des tableaux de Munich, créer un établissement lithogra- 
phique dans le but de perfectionner l’art, et nous pouvons 
dire qu’il réussit dans son noble but. C’est à cet habile 



Digitized by Google 



144 NOTICE H1STOKKJÜE. 

artiste que nous devons l’impression à teintes plates pour 
rehausser les dessins. 

A l’histoire de la Lithographie est lié Je nom de M. Mit- 
tercr, professeur à l’école gratuite de dessin de Munich. 
Chargé de diriger l’atelier lithographique qui avait été 
créé dans cette école, M. Mitterer s’acquitta de cette tache 
avec un zcle et un talent remarquables. Entre ses mains, 
l’art nouveau fit de rapides progrès; l’exécution des des- 
sins, au crayon surtout, reçut de lui un tel développement, 
que l’on est presque tenté de croire que cette importante 
application de l’art est due à son génie. C’est à cet artiste 
distingué, du reste, que l’on doit la presse à mouli- 
net (1805), qui vint remplacer fort à propos la presse dite 
à gibet, généralement adoptée alors. 

L’art fit aussi un pas de plus dans les ateliers du baron 
rie Cotta, deStuttgard. Dans ses ateliers, dirigés avec ta- 
lent par M. Rupp, la gravure sur pierre, qui semble avoir 
été depuis la méthode de prédilection des Allemands, fut 
particulièrement perfectionnée. De Cotta publia en 1810 
le premier Traité qui ait été écrit sur la Lithographie ; il 
prouva par ce livre qu’il était à la hauteur de l’art, et que 
la Lithographie méritait toute l’attention qu’elle avait déjà 
obtenue des artistes. 

M. Dallarmé introduit la découverte de Senefelder en 
Italie, où, hélas ! ses succès ont été très-bornés. 

M. le colonel Lomet, qui avait étudié la Lithographie en 
Allemagne, étant de retour à Paris en 1808, offrit à qui 
voulut les renseignements précieux qu’il avait recueillis ; 
mais il rencontra beaucoup d’indifférents. Cependant 
M. Gillel-Laumont avait, sur ses indications, publié dans 
les Annales des arts et manufactures une notice très- 
consciencieuse des procédés alors connus. 

Deux ans plus tard, M. Marcel de Serres, envoyé en 
Allemagne pour étudier l’état des arts et de l’industrie, 
renvoyait en France, avec des épreuves à l’appui, un long 
mémoire sur le nouvel art qui avait tout particulièrement 
fixé son attention. Ce mémoire, qui ne fut publié qu’en 
1814, est remarquable par l’esprit d’observation qui le 
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caractérise, et ia manière lucide dont les procédés sont 
décrits. 

Comine toutes les choses nouvelles, la Lithographie 
excita en France le plus noble enthousiasme : les ama- 
teurs de gravures et les artistes surtout furent en grand 
émoi. Ceux-ci s’empressèrent de payer un tribut d’hom- 
mage à l’art nouveau. Régnault, Caries Vernet, Isabeij, 
Aubnj-le-Comte, baron Athalin, Mongin, Jacob, Oranger, 
Robert, etc., prêtèrent à l’envie le concours de leurs ta- 
lents. Ce fut de bon ton de manier le crayon lithographi- 
que, et on chanta sur la scène le nouvel art. 11 y eut une 
presse lithographique aux Tuileries, où la duchesse de 
Berry dessinait souvent et avec talent ; M. Villain donna 
leçon de lithographie au château, et le duc de Bordeaux, 
quoique bien jeune alors, ne dédaignait pas de s’essayer à 
l’impression. Le duc d’Orléans, lui-même, fit plusieurs 
dessins sur la pierre d’une manière fort originale, notam- 
ment sur le voyage de Gulliver. 

Il est vrai qu’à cette époque on faisait un dessin à peu 
de frais ; les pierres n’étaient ni choisies, ni grenées comme 
aujourd’hui; le travail inachevé qu’on y confiait était en- 
core altéré par une acidulation exagérée, et le tirage ne 
répondait pas toujours à l’attente de l’artiste. Aussi l’en- 
thousiasme dura-t-il peu : les artistes, découragés par ces 
résultats, désertèrent trop tôt la lice, et quelques années 
s’écoulèrent sans progrès sensibles. 

Toutefois le calme fut de courte durée, bientôt on vit 
sortir des presses de Noël les beaux dessins d’Aubry-le- 
Comte ; Engelmann inventa le lavis lithographique en 
1819 ; ce fut une bonne fortune, car ce procédé, accueilli 
avec faveur, réchauffa un peu le zèle des artistes, il leur 
fit entrevoir la possibilité de faire des demi-teintes, égales 
et soutenues, d’obtenir des reflets de lumière et des tons 
vaporeux, encore inconnus. Cependant le succès de cette 
méthode fut de courte durée ; on chercha à produire avec 
le crayon seul les mêmes résultats du procédé d’Engel- 
mann et Tony réussit, du moins en partie. 

Dans le même temps, Legros-d’Anisy s’occupait de. 
Lithographie. li 



146 NOTICE HISTORIQUE. 

transporter sur pierre les épreuves de taille-douce et 
prenait un brevet pour le décalque des lithographies sur 
la poterie. 

Un atelier lithographique avait été créé à l’Ecole des 
ponts-et-cbaussées, et la direction avait été donnée à un 
des élèves, M. Raucourt. Aidé des notes qu’il avait reçues 
d’Allemagne et du mémoire de Marcel de Serres, M. Rau- 
court fut bientôt, non seulement à la hauteur de l’art, 
mais il conçut la généreuse pensée de publier les procédés 
lithographiques, jusqu’alors tenus secrets. L’ouvrage de 
M. le colonel Raucourt, publié en 1819, en même temps 
que le Traité de Senefelder était sous presse, fut ac- 
cueilli comme il devait l’être, et ce livre, quoique écrit 
dans un temps où la lithographie n’avait pas le dégré 
de perfection qu’elle a atteint depuis, n’en est pas 
moins aujourd’hui un ouvrage très-remarquable, écrit 
avec méthode, avec clarté et surtout avec conscience. 
Raucourt est mort en 1841 dans un âge très-peu 
avancé. 

Pour la première fois, la Lithographie se montra à 
l’exposition de 1819 : elle y fut traitée en petite fille; le 
comte de Lasteyrie et G. Engelmann obtinrent une men- 
tion honorable. Depuis elle a figuré avec distinction dans 
toutes les expositions, et les récompenses honorifiques 
ne lui ont pas manqué. En 1820, ses produits eurent 
place au Salon et il faudrait un gros volume pour signa- 
ler tous les ouvrages remarquables qui y ont été admis 
depuis. 

Comme une des principales causes de son développe- 
ment, nous ne devons pas oublier ici le précieux patro- 
nage de la Société d’Encouragement qui, par les concours 
qu’elle a proposés, et par les honorables et riches récom- 
penses qu’elle a distribuées, a puissamment contribué au 
perfectionnement de cet art qu’elle a accueilli dès son 
apparition. 

La Lithographie a marché à pas de géant, chaque année 
a été marquée par un succès ou par une amélioration. Le 
dessin au crayon, que l’artiste avait autrefois de la peine 
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à reconnaître dans l’épreuve qu’on lui apportait, est au- 
jourd’hui rendu avec les finesses les plus légères et les 
teintes les plus vaporeuses; les imitations de lavis, 
d’aqua-tinla, de manière noire, tous tes genres enfin, 
viennent avec netteté ; la pierre rend tout ce qu’elle 
a reçu. 

L’impression en couleur qui a débuté avec tant d’éclat 
sous les doigts d’Engelmann, est aujourd’hui une des 
branches importantes de l’art. 

La question des transports de vieilles impressions que 
plusieurs praticieus ont abordé avec succès, semble tou- 
cher à sa solution. 

Enfin, l’impression à plusieurs teintes a reçu aussi, de- 
puis quelque temps, un immense développement. 

Telle est la marche progressive qu’a suivie la Lithogra- 
phie jusqu’à nos jours. Quand on se reporte à son origine, 
combien elle nous paraît peu de chose! Combien alors 
elle était obscure et modeste! Aujourd’hui ce n’est plus 
cette invention qui s’essayait en tâtonnant ; rien ne l’ef- 
fraie, elle fait beaucoup, elle fait vite, elle fait bien, et 
aller au-delà lui est encore possible. 

Considérée sous le rapport de l’art, la Lithographie a 
un avantage immense sur la gravure en taille douce : 
c^abord parce qu'elle exige moins d’études et qu’elle est 
infiniment plus économique, tout en soutenant avec 
avantage la comparaison de ses produits. 

Si on la compare avec les différents genres d’impression 
on verra qu’elle peut imiter à peu près tous les genres et 
que ses productions ne peuvent être imitées avec la même 
facilité, puisqu’elle seule donne les moyens d’obtenir des 
gravures autographes. 

Comme industrie, l’invention deSenefelder occupe une 
place importante en France ; le nombre d’artistes, d’ou- 
vriers imprimeurs, papetiers, mécaniciens qu’elle emploie, 
et les capitaux qu’elle met en circulation sont immenses. 
Cependant, commercialement parlant, la Lithographie ne 
donne pas toujours à ceux qui l’exercent l’existence ho- 
norable qu’ils sont en droit d’en attendre. Cela tient à la 
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concurrence ruineuse qui existe aujourd’hui, concurrence 
qui est la conséquence de la profusion aveugle avec la- 
quelle les brevets de lithographes ont été délivrés depuis 
quelques années. On nous fait espérer une ordonnance 
pour régler le mode d’admission et d’exercice; espé- 
rons. 



/ 
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MANUEL 

THÉORIQUE ET PRATIQUE 

DU DESSINATEUR 

ET DE 

LWRJMEUft LITHOGRAPHE. 



DEUXIÈME PARTIE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

THÉORIE DE LA LITHOGRAPHIE. 

Pour donner sur^la lithographie une théorie exacte, il faudrait 
que les auteurs de ce livre eussent en chimie des connaissances 
approfondies. Il faudrait aussi que leur ouvrage fût particulière- 
ment destiné à des lecteurs versés dans celte science. Aussi nous 
bornerons-nous à donner sur ce sujet quelques simples notions • 
mais tontes fondées sur la pratique. ’ 

Or , comme tous les procédés lithographiqaes sont la conséquence 
d’effets d’aflinités, nous en déduisons que ces conséquences décou- 
lent naturellement : 

1° De la facilité avec laquelle l’eau imbibe lex pierres calcaires 
et généralement tous les corps poreux, sans cependant contracter 
avec eux une adhésion bien intime ; 

2° De ia pénétration ou seulement de la forte adhérence que les 

^ , 15 . 
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corps gras ou résineux exercent sur les pierres calcaires, adhé- 
rence telle que le plus souvent on ne peut enlever les uns, sans at- 
taquer la substance des autres ; 

3" De l'affinité des corps gras ou résineux pour les substances 
de même nature et leur répulsion pdur l’eau ou tous les corps 
mouillas. 

Il résulte de ces principes qui sont la base de la lithogra- 
phie : 

1° Qu’un trait gras ou résineux, tracé sur la pierre, y adhère si 
fortement que si l’on veut le faire disparaître, il faut employer ou 
des moyens mécaniques pour l’en séparer, ou des agents chimiques 
doués d’une acii >n considérable; 

2° Que toutes les parties de la pierre non recouvertes de matières 
grasses ou résineuses reçoivent seules’ et conservent jusqu’à son 
évaporation l’eau qui y 3dhère ; 

3° Qu’enfin, si l’on passe sur cette pierre >.m rouleau enduit 
d’une couleur grass" ou résineuse, cette couleur s’attachera aux 
traits graisseux Q« résineux et sera repoussée par les parties 
mouillées. 

On a dû chercher en conséquence des substances grasseset rési- 
neuses susceptibles d’être employées sous la forme d’encres ou de 
crayon, de pénétrer la pieire, et d'y adhérer de manière à résister 
aux lavages successifs. Le savon, la cire et certaines résines com- 
binées dans de certaines proportions remplissent ce but. 

On a cherché aussi à rendre la pierre plus susceptible de s’im- 
biber d’eau en augmentant sa porosité. Les acides produisent cet 
effet, de plus ils nettoient la pierre des souillures que le contact des 
mains, celui des instruments et de la poussière même ont pu dé- 
poser sur la surface; enfin, ils donnent aux traits graisseux etpàr 
conséquent aux parties qu ils recouvrent tin relief sans lequel on 
n’obtiendrait que des épreuves sans vigueur. 

La gomme qui est un des agents les plus indispensables de la li- 
thographie, se combine, diseut les chimistes, avec la pierre et forme 
avec elle un savon calcaire. Pour nous, qui planons moins haut, 
nous voyons cette substance se combiner en effet avec la pierre , 
s’introduire dans ses pores, y maintenir une sorte d’humidité et 
augmenter la force répulsive des parties non dessinées. 

A l’appui de cette assertion viennent les expériences suivantes : 

Ppçnez une pierre bien propre, bien polie ; humeclez-la d’eau et 
passez dessus un rouleau chargé d’encre d’impression, elle ne 
prendra pas le noir aussi long-temps qu’elle restera mouillée ; 
mais laissez sécher, quelques places et aussitôt l’encre s'y attachera. 

Faites sécher la pierre complètement, posez y seulement les 
doigts ou tracez des lignes avec un morceau de savon, de suif, de 
cire}, de beurre , avec une goutte d’huile ou de lait, humectez en- 
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suite la pierre et les endroits tracés avec ces diverses subtances 

grasses prendront plus ou moins l’encre d’impression. 

Maintenant dessinez sur une pierre lithographique, avec un corps 
gras quelconque, humectez la pierre avec de l’eau et lirez des 
exemplaires. Peu à peu les traits s’élargiront et s'empâteront, enfin 
il se formera «les taches partout où la pierre séchera. 

Faites un nouveau dessin sur la pierre et passez-y de l’acide ni- 
trique ou muriatique très-éiendu d’eau; vous tirerez plus long- 
temps que la première fois et les contours du dessin seront plus 
neis. Cependant il sera difficile d’obtenir plus de 20 à 25 épreuves 
passables sans faire des taches et sans gâter le dessin. 

Recommencez encore, et cette fois, au lieu d’acide, passez une 
dissolution de gomme arabique dans de l’eau et vous pourrez im- 
primer cent, deux cents épreuves, sans trop de difficultés, seule- 
ment les traits manqueront de netteté. 

Mais que sur ce dessin vous passiez de l’acide étendu'd’eau et de 
la gomme arabique ensuite, ou bien un mélange d’acide et de 
gomme, vous obtiendrez des résultats constants de pureté, de soli- 
dité et d’une continuité sans bornes, si vous procédez au tirage 
sans vous écarter des règles que nous nous proposons de vous in- 
diquer. 

Que l’on opère en sens inverse, c’est-à-dire la gomme d’abord et 
l’acide après, le noir d’impression se fixera bientôt sur la pierre à 
moins de recouvrir de gomme. 

Quelle action Jouent donc ici l’acide et la gomme? nous n’osons 
opposer pour preuves que l’expérience que nous a donnée la pra- 
tique, tandis que Engolmann, dans son traité de lithographie , 
donne une théorie toute nouvelle, fondée sur des expériences fort 
intéressantes. Il pense que les acides gras, insolubh s dans l’eau, se 
combinent par la préparation et agissent chimiquement sur le car- 
bonate de chaux (la pierre). Il pense aussi que la gomme forme 
sur la pierre une couche très-mince, il est vrai, mais qui résiste 
néanmoins pendant toute la durée du tirage. 

Au résumé, la théorie de la lithographie, fondée sur les affinités 
et sur l’opposition de l’eau et de la graisse, peut se réduire en ces 
mots de M. Jobard : «Tracez sur une pierre, 5 l’aide d’un corps gras 
ou bitumineux, un dessin quelconque, décapez avec un mélange 
d’acide et de gomme, humectez votre planche avec une éponge, qt, 
pendant qu’elle est imprégnée d’humidité, passez sur le tout un 
rouleau enduit d’encre d’imprimerie, il s’établira bien vite une 
adhérence entre le corps gras du rouleau et le corps gras du dessin, 
tandis que l’humidité qui couvre le reste de la planche s’opposera à 
l’adhérence du noir gras du rouleau, sur le fond de la pierre. » 
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CHAPITRE II. 



DES PIBRRES LITHOGRAPHIQUES. 

Anal? te, origine, extraction et fabrication . 

. / ’ • 

Les pierres lithographiques sont calcaires », d’un grain serré, 
fin, dur, et très«compact. On en trouve sur presque toute la sur- 
face du globe en blocs irréguliers ; mais en Allemagne, en France 
et dans quelques parties de l’Italie elles se présentent en couchps 
horizontales variant d’épaisseur, de nuances, de dureté et surtout 
de qualité. 

Jusqu’à présent, les meilleures pierres proviennent des carrières 
de Bavière ; les villages de Pappenbeim, Soin, Hofen et autrefois 
Kehlheiw *, aux environs de Munich, en font un grand com- 
merce. 

On trouve en France une assez grande quantité de ces pierres, 
mais elles ne sont pas toutes parfaitement homogènes et jusqu’à 
présent on n’en a pas exploité qui puissent, dans tous les cas, 
remplacer les pierres d’Allemagne : cependant les pierres de Châ- 
teauroux, du Vigan, de Bellay sont très-estimées pour certains 
travaux. 

11 ne sera pas sans intérêt pour nos lecteurs de connaître le 
mode d’extraction et de fabrication des pierres. 

En creusant le sol dans les contrées de la Bavière que nous ve- 
nons de désigner, on trouve à environ deux mètres de profondeur 
les premières couches qui d’ordinaire ne sont propres à aucun 
usage ; viennent ensuite des lits dont on fait des carreaux pour 
daller les appartements et couv rir les toits : carreaux qui sont l’objet 

> L'analyse chimique des pierres calcaires de Bavière a donne pour 
résultat i 

Carbonate de chaux. ..... 98 

Silice, alumine et oxide de fer. a 

* Nous avons déjà dit que la première pierre dont se servit Senefelder 
provenait de Kehlheim , et que le monument que lui a fait ériger le roi de 
Bavière était en pierres de ces carrières abandonnées depuis vingt nu, 
Le principal commerce de ces pierres se fait aujourd'hui à Pappenheim 
et à Solnhoven. 
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d’une très-grande exportation. Les premières pierres sont géné- 
ralement blanches tendres et spongieuses. Peu à peu les couches 
deviennent plus dures quoique alternées de temps en temps par des 
lits de 0,02 c. d’épaisseur remplis d’incrustatiou> de végétaux, de 
coquillages et d’autres pétrifications qui les rendent impropres à 
la lithographie ; puis enfin, se découvrent les couches homogènes, 
réservées pour la lithographie ; ces couches vont jusqu’au granit 
primitif. On les exploite de la manière suivante. 

Les blocs retirés de la carrière et composés de plusieurs couc 
parfaitement parallèles, sont divisés au moyen de petits coin en 
bois ou en fer ; puis les couches elles-mêmes sont taillées en tables 
rectangulaires de diverses grandeurs, suivant les imperfect 
que chacune d’elles présente. 

La division en tables ou formats exige beaucoup plus d’adresse 
que de force, et comme il peut arriver qu’on ait besoin de façonner 
une pierre cassée, nous allons faire connaître la manière d’opérer 
du tailleur de pierres Bavarois. 

Il trace, sur chaque face de la pierre, deux lignes correspon- 
dantes indiquant le format, il place la pierre de manière que la 
partie qui doit être conservée soit appuyée, tandis que celle qu’il 
veut retrancher se trouve eu saillie isolée, soit en la posant en 
dehors d’un établi, soit seulement sur les genoux, lorsque la 
pierre est de petite taille. Il frappe ensuite avec la panne d’un petit 
marteau 1 des coups secs, à environ un centimètre de distance 
l’un de l’autre, en allant et revenant deux ou trois fois sur la 
même ligne. La force du coup est proportionnée à l’épaisseur delà 
pierre. Ces coups font chaque fois de petites fentes verticales, cir- 
culaires et imperceptibles à l’œil; mais bientôt après la pierre 
change de son et se divise dans la ligne tracée. 

Au lieu d’un marteau pour l’emploi duquel il faut une certaine 
adresse, on peut sc servir d’un ciseau à froid, mais peu tranchant. 
Avec l’uu ou l’autre instrument on doit agir sans hésitation ; eu 
se servant du ciseau à froid, on doit frapper avec un maillet en 
bois. 

On dresse et égalise avec le ciseau les carrés de la pierre et le 
milieu de la tranche s’égalise avec un marteau à dents que les tail- 
leurs de pierre nomment boucharde. 

Les tables sont divisées par formats uniformes correspondant 
aux formats de papiers ou aux fractions de formats. 

Bien qu’il soit fait déjà dans les carrières un clmix, ce choix est 



I O petit inurlcau est en acier trempé à panne déliée et légèrement 
arrondie. Le manrhe est en Doit double, il a environ o,5o île longueur, 
et au lieu d’etrn emmanché perpendiculairement, il l’est obliquement et 
ouvre avec la panne un angle d’environ ai degré*. 
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très-pou scrupuleux, on serait donc dans l’erreur de penser qu’on 
puisse se servir, pour tous les usages, de ces pierres sans examen. 
11 faut les classer suivant leur degré de perfection en trois catégo- 
ries, savoir : 

1° Pierres destiftées pour les ouvrages au crayon. Ce sont les 
plus parfaites. On choisira celles dont le grain paraît le plus com- 
pact, d’une teinte uniforme, sans veines, et exemptes de toutes les 
imperfections dont nous parlerons dans un moment ; 

2° Pierres pour la gravure. On choisira -les plusdures ; les teintes 
ou nuances ne sont pas un obstacle. Les pierres d’un gris ardoise 
sont les meilleures ; 

3° Pierres pour les dessins à la plume, les écritures, les trans- 
ports soignés. Ce sont les pierres qui, soit blanches, soit grises, ap- 
prochent le plus de la perfection. 

Pour reconnaître la qualité d’une pierre, il suffît de passer sur sa 
surface une éponge mouillée ; l’absorption immédiate de l’eau par 
la pierre est une preuve irrécusable de peu de dureté. Les pierres 
dures, au contraire, conservent pendant quelques instants l’htutu- 
dité. C'est dans ce moment qu’apparaissent les diverses imperfec- 
tions des pierres dont nous allons donner la nomenclature, sa- 
voir : 

Veine» cristallisées ou fissures. Il y en a de différentes natures ; 
nous ne conseillons à personne de se servir, pour la gravure, des 
pierres qui ont ce défaut, surtout pour un tirage long et suivi. Bien 
souvent l’encre d’impression pénètre dans la Assure et marque sur 
l’épreuve. En enlevant à l’essence, comme cela se pratique pendant 
le tirage, l'encre s’y Axe davantage. 

Il nous est môme arrivé souvent de voir se séparer en deux la 
pierre à l’endroit de la Assure par l’humidité qu’elle avait peu à peu 
absorbé. 

Il en est de môme des veines terreuses ou herborisées, prove- 
nant d’inAltrations. 

Les points blancs, vulgairement appelés vermicelle, sont formés 
de petits trous remplis d’une matière crayeuse blanche. Nous con- 
sidérons ces imperfections comme très-graves, attendu qu’elles 
n’existent pas seulement à la surface de la pierre ; mais on en dé- 
couvre toujours d autres aux grenages subséquents. 

Les veines colorées dénotent généralement le peu d’homogénéité 
des pierres. Colles qui étant blanches sont veinées de rose ou d’o- 
rangé, doivent être rejetées pour les travaux de quelque impor- 
tance. 

Les tigrurec n’ont pas d’autre inconvénient à nos yeux, lorsque 
d’ailleuTS la pierre t-st dure, que de gêner l’artiste. 

EnAn les taches ferrugineuses , fréquentes dans les pierres de 
l’Ain et de l’Indre, ne sont une imperfection réelle que lorsque ces 
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taches forment une espèce d’auréole autour d’un centre blanc» 
c’est-à-dire crayeux. Ces mômes pierres ont quelquefois des points 
noirs de la môme nature. 

Doivent être considérées. comme défectueuses les pierres compo- 
sées de plusieurs lits, surtout lorsque ces lits n’ont qu’une épaisseur 
de 1 ou 2 millimètres, et qu’ils sont près de la surface. On les dis- 
tingue facilement en regardant la tranche. 

Une des imperfections notables que nous devons encore signaler, 
c’est l’inégalité d’épaisseur. On conçoit qu il doit être fort difficile 
d’obtenir de bons résultats sur une pierre, qui, d’un côté, ou même 
d’un seul angle» a plusieurs millimètres de moins en épaisseur. 
Nous donnerons, vers la fin de ce chapitre, le moyen de réparer ce 
défaut. ' 

Dressage, grenage et polissage* 

Sur le lieu même de leur extraction les pierres reçoivent un pre- 
mier dressage, qui consiste à les frotter l’une sur l’autre, fficef & 
face, avec de l’eau, du sable ou du grès. On a cherché plusieurs 
fois à remplacer cette opération par un moyen mécanique î mais 
soit que les appareils aient été construits sur une échelle insuffi- 
sante, soit que le système fût défectueux, ces moyens ont été aban- 
donnés. 

Mais cette première préparation est trop incomplète pour que le 
lithographe puisse se servir de ces pierres : il faut done, selon le 
genre de travail auquel on les destine, les grener ou les polir; 
mais dans tous les cas, avant l’une ou l'autre opération, il faut les 
dresser. 

(Jne machine à dresser a été confectionnée pour compte de 
M. Knecht par feu l’ingénieur Neuber; elle a fonctionnée avec 
succès. 

Pour les dresser on prend deux pierres de même dimension ; on 
pose l’une à plat sur la table à grainer. ( Pl . U , ftg. 1.) On met des- 
sus une petite poignée de grès pilé ou de sable de carrière, humecté 
d’une certaine quantité d’eau; on place par-dessus la seconde 
pierre, de manière que les surfaces destinées au travail soient en 
contact. On imprime à la pierre supérieure, en la tenant par les 
angles diamétralement opposés, tantôt un mouvement de va et 
vient, tantôt un mouvement de rotation en passant également et al- 
ternativement sur les bords et sur le milieu de la pierre. Lorsqu’il 
s’est formé une espèce de boue qui empêche le mouvement, on re- 
nouvelle l’eau et le sable plusieurs fois, jusqu’à ce que la pierre soit 
dressée, ce dont on a la preuve en posant dans différents sens l’é- 
querre d une règle en fer ou en cuivre, et en s’assurant qu’il n’existe 
pas de jour entre la pierre et la règle. 

11 faut faire attention, en faisant tourner la pierre supérieure, de 
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ne pas dépasser les bords de celle qui est dessous, car on s'expose- 
rait à rendre celle-ci convexe, tandis que, 1 autre serait concave. On 
évite ce danger en changeant quelquefois les pierres, et en mettant 
dessous celle qui était dessus, et vice versa. 

Lorsque la pierre est dressée, il ne s'agit plus que de lui donner 
le grain ou le poli. 

Pour la grainer, on la saupoudre de sable plus fin, passé au tra- 
vers d’un tamis en toile métallique du n° 80 ou 1 00, selon le genre 
de deSsin ; et après l’avoir humecté, on continue l’opération comme 
pour le dressage, mais en décrivant des cercles les plus petits pos- 
sibles. Pour obtenir un grain convenable, il convient de se servir, 
pour celle de dessus, d’une pierre de plus petite dimension, parce 
qu’il est plus facile de la diriger. 11 est impossible de déterminer le 
temps nécessaire pour grainer uue pierre : cela dépend de sa dureté 
et de la qualité du sable ; mais nous devons faire observer que les 
deux pierres mises en contact doivent être de la rjiême nature. 
Ainsi on n’obtiendrait rien de bon d’une pierre blanche grainée par 
une pierre grise. , 

Quand on suppose le travail terminé, on eplève avec précaution 
la petite pierre, en évitant de traîner ses angles sur l’inférieure, on 
les lave avec de l’eau propre et on les pose verticalement contre le 
mur pour les laisser sécher. Ce n est que lorsqu’elles sont complè- 
tement sèches, qu’on peut juger si le grain est bon. Cependant d’ha- 
biles graincurs le reconnaissent en lavant quelques petites places, et 
soufllaiildessus pour en écarter l’humidité. 

Si la pierre doit être postérieurement polie, on use autant que 
possible le dernier sable ; c’est-à-dire que l’on continue à frotter les 
pierres, nonobstant la bouc qui se forme entre elles, en faisant de 
fréquentes additions d’eau. Le polissage se fait avec la pierre ponce, 
que l’on choisit légère et d’un grain serré. On use cette pierre 
ponce sur la tranche de la pierre pour l’aplanir d’un côté; puis, on 
mouille la pierre lithographique et onia frotte en allant et en ve- 
nant assez longtemps, ayant soin de la tremper fréquemment dans 
un vase d’eau, afin de la dégager des petits fragments qui s’en déta- 
chent, ou des grains de sable qui s’y seraient attachés. Il va sans 
dire, qu’avant de commencer le ponçage, il faut avoir complètement 
débarrassé la pierre de tout vestige de sable. 

Nous avons oublié de dire que lorsque pendant le dressage ou le 
grenage d’une pierre, on est obligé de suspendre le travail , on ne 
doit pas les laisser l’une.sur l’autre. Elles peuvent tellement adhérer 
ensemble, qu’on les casserait si l’on cherchait à les séparer violem- 
ment- Lorsque cet accident arrive, il faut mettre les deux pierres 
de champ, chercher à introduire une lame de couteau entre elles et 
laisser infiltrer goutte à goutte de l’eau qui finit par les décoller ou 
bien attendre qu’elles soient complètement sèches. . 
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Les opérations du dressage, du greuage et du ponçage sont très- 
importantes, soit qu’on traite des pierres neuves, soit celles qui ont 
déjà servi. On peut toutefois se contenter de poncer, sans les grainer, 
celles qui n’ont reçu qu’un léger travail à la plume, sans grattage ni 
lignes grises. Dieu que dans un grand nombre de cas ce simple 
effaçage puisse suffire, nous appelons d’une manière toute particu- 
lière l’attention des chefs d’établissement sur cette première mise à 
l’œuvre de la lithographie. La moindre négligence du graineur peut 
avoir de graves inconvénients. Que ceux qui croient qu’il suffit de 
faire disparaître l’apparence des traits, se désabusent. Si ce n’est 
immédiatement, si ce n’est pas sous la même forme qu’il se montre, 
il n’est souvent que trop vrai que l’influence du corps gras se fait 
sentir pendant le cours du tirage. Le défaut de solidité, plusieurs 
genres d’empâtements ne doivent être attribués qu’à cette cause : 
trop heureux l’imprimeur qui ne voit pas reparaître, après 
quelques épreuves, un précédent dessin, des lettres, des lignes en- 
tières, etc. 

On ne saurait donc apporter trop de surveillance sur le travail de 
certains graineurs, qui, pour s’épargner un peu de fatigue, exposent 
les imprimeurs à des pertes considérables, pertes irréparables, 
puisque ce n’est qu’après avoir dépensé un temps précieux sur un 
ouvrage qu’on s’aperçoit des tristes effets d’une négligence toujours 
condamnable. 

Doublage et bris de pierre. 

L’inégalité, comme 1'insuflisance d’épaisseur de» pierres, sont un 
obstacle très-grand pour l’impression, sans compter que la rupture 
en est souvent la conséquence. Pour obvier à cet obstacle et à ce 
danger on double les pierres minces, c’est-à-dire on les superpose à 
une autre pierre, en les liant ensemble avec du plâtre. Quant aux 
pierres inégales, on les revêt d’un lit, également de plâtre, pour ré- 
tablir le parallélisme. 

Le doublage des pierres est. chose facile. Pour doublure on prend 
une pierre de même dimension ; on affecte ordinairement à cet 
usage des pierres de mauvaise qualité. On la pose à plat, sur la 
. table à grener ou sur le plancher, le côté dressé en dessous. On 
gâche dans un vase quelconque du plâtre tamisé ; lorsqu’il a assez 
de consistance pour ne pas couler, on l’étend sur la pierre dou- 
blure aussi uniformément que possible, et sans perdre de temps on 
pose sur ce lit la pierre dessinée, qu’on a eu la précaution de 
mouiller avec une éponge, pouç la disposer à recevoir le plâtre. 
Pour bien asseoir les deux pierres, on donne à la supérieure un 
petit mouvement circulaire et de va-et-vient qui chasse l’excédant 
du plâtre dont la couche entre les pierres ne doit avoir qu’une 
épaisseur de deux millimètres environ. Tandis que le plâtre con- 
Lühographie . 16 
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serve encore un peu de fluidité, on enlève les bavures, soit avec 
une petite truelle, soit avec la main ; on lave la tranche des pierres 
avec une éponge, et une demi-heure après on peut mettre sous 
presse. Les pierres dressées des deux côtés, ne présentant pas suffi- 
samment d’aspérités au plâtre, se collent fort mal. 

Si pendant le tirage les pierres venaient à se dédoubler, il fau- 
drait recommencer l'opération. 

Pour séparer deux pierres ainsi doublées', il suffit ordinairement 
de glisser entre elles la lame d’un couteau ou la pointe de la clef 
d’une presse. 

La trop grande dimension d’une pierre ne permet pas toujours 
de la doubler; ce qui augmenterait son épaisseur et sou poids outre 
mesure ; on sc sert, dans ce cas, du moyen suivant, particulière- 
ment applicable aux pierres dont le parallélisme est défectueux. 

On étend sur un plan horizontal quelconque, ordinairement sur 
une pierre dressée, une feuille de papier collé et fort. 11 est bien 
de couvrir ce papier d’une couche de colle de pâte, afin que le 
plâtre y adhère plus facilement. On met sur ce papier, comme on le 
fait sur les pierres doublures dont nous avons parlé, un lit de plâtre 
assez serré ; l’épaisseur de ce lit est proportionnée à celle de la 
pierre, ou à la différence qui existe dans son parallélisme. On éga- 
lise autant que possible le plâtre, on pose dessus la pierre dont on a 
mouillé le dessous et avant que le plâtre ait pris consistance, on en 
régularise l’épaisseur, en s’aidant d’une petite règle ou d’un compas. 
Quand un des angles est trop élevé, on le met en rapport avec les 
autres, soit par une pression de ta main, soit par de léger# coups de 
poing sur cet angle ; mais il faut se hâter et apporter dans ce tra- 
vail du goût et du jugement. 

Dès que le plâtre commence à durcir, on ébarbe l’excédant avec 
un fort couteau. Le papier sur lequel on l’a étendu lui sert de sou- 
tien et l'empêche de salir la presse. 

On emploie bien un autre moyen pour régulariser l’inégalité des 
pierres ; mais ce moyen est long et n’est praticable que pour de lé- 
gères différences. 

Voici comment on procède : on glisse sous l’angle, ou le côté dé- 
fectueux, une pincée de fort papier équivalant à la différence qui 
existe. On compte le nombre de feuilles, on renverse la pierre sans 
dessus dessous ; on la divise au crayon à partir du point où com- 
mence la cessation du parallélisme en autant de parties qu’il y a de 
feuilles. Cette division indique la dimension que doit avoir chaque 
feuille, que l’on colle au fur et à mesure sur la pierre, en commen- 
çant par la plus courte. { Pl . b, flg. 2.) On laisse sécher, et l’on 
coupe ensuite, avec un instrument tranchant, le papier qui déborde. 
Ce moyen, on le voit, est long, et l’on n’est pas toujours certain de 
combler exactement la différence. 
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Lorsqu’une pierre dessinée ou écrite est cassée par un accident 
quelconque, on peut en continuer le tirage et réparer en quelque 
sorte cet accident, si la rupture n'a pas occasionné sur la surface 
des éclats susceptibles d’endommager le dessin. On s’empresse de 
gommer la pierre, d’en renverser avec précaution les deux ou trois 
fragments sur mie autre pierre un peu plus grande et parfaitement 
plane. On rapproche toujours avec précaution ces fragments, et de 
de manière à laisser le moins de vide possible dans la fracture. A 
l’aide d'une bonne ficelle, de petits coins de bois, on maintient les 
fragments dans celte position, et après les avoir mouillés on procède 
comme ponr le doublage des pierres, seulement on maintient dans 
la position renversée la pierre cassée. Lorsqu’on juge que le plâtre 
a pris une parfaite consistance, on peut remettre la pierre en presse 
comme une pierre doublée et enlever la ficelle. Au lieu de ficelle, 
le fil de fer cuit est d’un excellent usage lorsqu’il est employé 
par une main exercée au maniement de la pince. Inutile de dire 
qu’on ne dédouble la pierre brisée que pour renoncer à la compo- 
sition. 

Lorsqu’on s’aperçoit en imprimant que la pierre est félée, il ne 
faut pas attendre pour la doubler qu’elle soit complètement di- 
visée. 



CHAPITRE m. 
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Nous aurions certes un gros volume à écrire et au moins une cen- 
taine de planches à faire dessiner si nous voulions donner une des- 
cription exacte de toutes les presses plus ou moins bonnes dont on 
s’est servi depuis la presse à gibet de Senefelder, jusqu’à la presse 
à moulinet employée presque généralement aujourd’hui. 

Eh bieu, pas un lithographe ne nous démentira, si nous avançons 
que malgré tous les perfectionnements qu’on a apportés dans cet 
instrument si important de la lithographie, nous n’avons pas en- 
core un seul système de presse, qui ne laisse beaucoup à désirer. 
Cela vient de ce que, jusqu’à présent, on a voulu que la même 
presse servit aux grands et petits formats, ce qui est évidemment 
une anomalie; cela vient encore de ce que les constructeurs de 
presses n’étaient pas assez lithographes, quand c’étaient des méca- 



160 DES PRESSES LITHOGRAPHIQUES. 

niciens, ou pas assez mécaniciens lorsque c’étaient des lithographes 
qui s’occupaient de construction. 

Quand nous disons que la lithographie n’a pas une bonne presse, 
nous n'exceptons pas même la presse à moulinet, si généralement 
adoptée, parce qu’elle est *i’un trop grand volume, comparative- 
ment au travail qu’elle exécute, et qu’il faut à l’imprimeur, même 
avec celles qui sont le mieux construites, une somme de force 
considérable pour la manœuvrer. L’emploi de cette force perdue au 
préjudice de l’encrage, fait de l’ouvrier un véritable manœuvre. 

Lorsque cet art était encore dans l’enfance, lorsqu’on ue l’ac- 
cueillait qu’avec une sorte de défiance et que le mécanisme de la 
presse laissait tellement à désirer, qu’on n’était pas sûr de la réus- 
site des épreuves, la description générale des divers systèmes 
eût peut-être servi à faire naître quelque heureuse idée, quelque 
ingénieuse combinaison t mais aujourd’hui, qu’on a épuisé tous 
les systèmes pour revenir au point de départ, c’est-a-dire aux 
presses de Mitterer, que nous appelons en France presse à tiroir 
ou à moulinet, que les allemands nomment Sternpresse (presse à 
étoile), il nous suffira de passer rapidement sur la nomenclature de 
tout ce qui a été fait, renvoyant pour les détails à l’exellent ouvrage 
de G. Engelmann. 

Nous avons vu que les premiers essais furent imprimés avec des 
presses en taille douce, ensuite avec une presse typographique. A 
cette époque, Senefelder obtenait sur ses pierres 2 et jusqu’à 3 mil- 
limétrés de relief, ce qui facilitait beaucoup l’impression. Un peu 
plus tard, il construisit la presse à branches, appelée en Allemagne 
presse à potence Galgenpresse , à cause de l’aspect de l’appareil. 
Cette presse est encore en usage dans quelques contrées de l’Alle- 
magne, où on la préféré, pour la célérité de la manœuvre et la mo- 
dicité d’acquisition. 

Depuis l’invention de la presse Mitterer, on pourrait compter 
par centaines le nombre de modifications que l’on a apporté au sys- 
tème delà pression. Nous nous contenterons de citer les principaux 
inventeurs ou constructeurs ; ce sont MM. Engelmann et Grimpré, 
Cloué, François et Benoit, Brisset, Quinet, Roussin, De la Morinière, 
Bouyonnet en France; Trentsenski, Schlicht, Naumann en Allema- 
gne; Strakers en Angleterre. 

Nous ne parlons ici que pour mémoire des presses dites porta- 
tives ; ces instruments n’étant qu’à l’usage des bureaux. Celles de 
Senefelder ont eu sans contredit beaucoup de succès et sont restées 
presque le type de tout ce qui a été fait depuis. 

L’important pour nous, dans cet ouvrage, c’est de mettre à même 
nos lecteurs de pouvoir faire le choix d'une presse et de la main- 
tenir ensuite dans un bon état de conservation. 

Sur le premier point, on doit s’attacher à la solidité de la ma- 
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chine, afin qu’elle puisse fonrnir un travail continu, sans se dé- 
ranger, et donner une pression suffisante dans tous les genres de 
tirage. La presse doit occuper le moins de place possible, tout en 
conservant des dispositions faciles, pour que l'ouvrier ait ses mou» 
vements libres et qu’il n’ait pas besoin d’une grande somme de 
force pour s’en servir. , 

On s’assurera que le cylindre et le chariot sont parfaitement 
dressés et tournés, d’un bois très-sec et éprouvé, incapable de se 
fendre, et d’occasionner ainsi la rupture des pierres. 

L’ouvrier auquel on confie une presse, est obligé d’en prendre un 
soin tout particulier, tant pour en assuter la durée, que pour la 
propreté du tirage. Pour cela, éviter en dégommant la pierre de 
répandre sur le chariot, ni eau, ni essence, ni acide, ni gomme; 
éviter également d’y poncer à sec les pierres après les avoir calées; 
tendre convenablement le cuir du châssis, le tenir graissé et propre 
ainsi que la presse en général; huiler ou suifer toutes les parties sur 
lesquelles s’exerce un frottement quelconque; ne faire pendant le 
tirage aucun mouvement brusque capable de briser quelques par- 
ties de la presse ; ne pas se servir d’un grand châssis pour une pe- 
tite pierre, ni d'un râteau la débordant ; lorsque la pierre a des 
écornuresen arrondir les angles; ne pas laisser choir le râteau à 
la fln de la course, ce qui cause souvent la déchirure du cuir, évi- 
ter encore d’abaisser et de relever trop brusquement le porte-râteau, 
le châssis et surtout la pédale après la pression, ce qui occasionne 
un mouvement rapide de retrait au râteau qui éraillé souvent le 
cuir, vivement refoulé, et fait des plis sur les bords de la feuille. 
En un mot, avoir soin d'une presse, comme d’un meuble précieux 
qu'on ne saurait ni réparer, ni remplacer. 

M. Bregeaut a expliqué suffisamment dans la première partie 
de ce livre la manière de disposer d’une presse, nous n’y revien- 
drons pas. 

Maintenant quelques mots sur les presses mécaniques qui font au- 
jourd’hui un point de controverse parmi les lithographes. 

De* presses et du tirage mécaniques. 

Le tirage mécanique était le rêve favori de Senefetder. Il en flt 
des essais à Munich, à Vienne et à Paris de 1820 à 1882. Nous nous 
rappelons encore fort bien d’un appareil qui ressemblait assez bien 
à ceux dont se servent les fabricants de chocolats, disposé avec des 
cylindres coniques. Dans la machine de Senefelder, les rouleaux 
mouilleurs, encreurs et presseurs étaient fixes ; une table circu- 
laire poitant 8 pierres d’égale épaisseur, tournait dessous et faisait 
passer successivement ces pierres sous la mouillure, l’encrage et 
la pression. Deux personnes étaient chargées de poser et de relever 
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les feuilles, ün homme robuste mettait en mouvement la ma- 
chine 1 . .. 

Il y a quelques années, le lithographe * publia une lettre de 
Senefeldèr écrite en 1828 dans laquelle le célèbre inventeur écrivait 
i M. Knecbt qu’il avait enfin trouvé un système de presse accé- 
lérée qu’il cherchait depuis longtemps. Nous ne savons quel a 
été le succès de cette presse. 

En 1855 M. Villeroy prit un brevet pour une presse mécanique 
avec cylindre en pierre. Cette presse resta à i’état de modèle et le 
brevet tomba dans le domaine public. Nous ne parlerons pas des 
presses accélérées de MM. François et Benoit, Engelmann , Thu- 
vien, etc. On a fait ailleurs de nombreuses descriptions de ces 
presses qui malgré leurs dispositions fort ingénieuses n’ont pas 
eu beaucoup de succès, w - - 

Abordons de suite les presses mécaniques proprement dites. Le 
ndmbre en est considérable ; mais dans ce déluge d’inventions, 
nous aurons de la peine à en trouver quelques unes qui, des mains 
de l’in venteur, aient passé à l’état pratique. Aussi nous contente- 
rons-nous d’insérer ici le martyrologe des inventeurs des presses 
mécaniques ; non pas que nous en fassions ainsi la critique, car 
chacune de ces presses renfermait peut-être un élément de succès; 
mais c’est qu’en s’adressant à une industrie peu riche, financière- 
ment parlant, on a bien peu de chance de réussite. Nous citerons 
donc-parmi ceux dont l’œuvre a eu le plus de retentissement , 
MM. Delabarrussias , Rigo, Nicolle, Kocher, Salomon, Quinet, 
Abadie, Kuhn, Thez, Chevalier, Vaté, Leclercq et Perrot. 

Dans l’article papier de sûreté è la fin de ce volume, nous ren- 
dons compte de l’essai malheureux que nous avons fait 5 nos dé- 
pens pour l’impression de ce papier avec des encres non grasses 
des presses de M. Perrot, auquel certes on ne peut pas contester le 
titre d’habile ingénieur. Ici nous pourrons émettre notre opinion 
sur les mêmes presses employées aux procédés ordinaires de la li- 
thographie. Cette opinion du reste si elle était suspectée de partia- 



1 M. Abadie de Tarbes a pris un brevet pour une presse d’un système 
analogue. 



* Nous aurons plusieurs fois i citer cet ouvrage dans lequel nous n’a- 
vons pas hésité à puiser bon nombre de procédés et une foule de rensei- 
gnements précieux. Qu’ils nous soit donc permis de dire ici, pour ne plus 
y revenir, que cette publicstiou qu’on regrette de voir suspendue, se soit 
arrêtée trop tât au gré des lithographes. Elle a publié, néanmoins, 
d'excellents articles sous la direction de M. Jules Desportes. 

La collection des six volumes parus li trouve ch ex l’auteur, rue Saint- 
Jacques, i5o. 
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lité, serait corroborée nous n’en doutons pas par MM. Thierry frères, 
qui ont eu pendant une aimée entière ces presses à leur disposition 
et qui ont dû renoncer à leur emploi, 

Nous avons lait connaître la théorie de l’impression lithogra- 
phique qui consiste daus l’emploi des corps gras repoussés par 
l’humidité ; or la difficulté dans l’impression par des moyens méca- 
niques, est toute entière dans la répulsion bien distincte à établir 
entre les encres grasses et l’eau. 

Dans le tirage par les presses ordinaires, l’ouuâer est là, il sur- 
veille tous les temps, toutes les opérations nécessaires pourl’accom- 
plissement de l’impression d’une épreuve ; # il est rare que la mise 
en train d’une pierre ne présente pas quelques difficultés; l’ouvrier 
qui les voit, les apprécie et sait les vaincre ; tantôt il appuie son 
rouleau plus à droite pour charger davantage, tantôt c’est à gauche 
qu’il faut rouler légèrement pour dégager un partie du dessin, pour 
prévenir un empâtement ; il modifie sa mouillure et l’encrage de* 
mille manières suivant le besoin. La machine au contraire est 
aveugle, ses bras d’acier ne se prêtent qu’à un seul et même mou- 
vement. Si le conducteur qui la surveille s’aperçoit de ses écarts, 
plusieurs feuilles de papier sont déjà gâtées avant qu’on ail pu 
l'arrêter. Et puis que d’autres accidents n’anivent-ils pas pendant 
le tirage qui obligent de suspendre momentanément le travail; une 
retouche , un grattage , un petit trou quelconque dans la pierre 
reçoit plus d’eau que la partie plane, le rouleau sécheur n’atteint 
pas ces cavités et une tache se produit; cette tache gagne tellement 
vile, que bientôt elle exige une retouche nouvelle, et une nouvelle 
suspension. Une fcuill. s’échappe-t-elle, c’est encore une nouvelle 
demi-heure de perdue pour la dégager des rouleaux encreurs et 
remettre le tout eh état 

Le mouillage du papier souffre de ci s interruptions ; trop sèches 
et inégalement mouillées, les feuilles se plissent; trop humides s’il 
ne se déchire pas, le papier laisse trop d’humidité sur la pierre dont 
il faut alors diminuer la mouillure. 

Pendant tous ces arrêts, la vapeur marche, les hommes se cfoi- 
sent les bras et les frais généraux courrent. 

Lorsque l’encre est distribuée convenablement snr ses nombreux 
rouleaux et que le commencement du tirage a lieu dès le matin, 
tout semble être au mieux ; mais lorsque la température s’élève, 
l’encre devient trop liquide, on augmente l’humidité, alors la pierre 
s’empâte si l’on ne renouvelle l’encre ce qui est une véritable 
perte de temps. Le même inconvénient, mais en sens inverse, a lieu 
en hiver, à moins qu’on n’ait soin d’entretenir une température 
égale et tempérée dans l’atelier. 

La pression par les cylindres en fer, qu’ils soient garnis de feutre 
ou de flanelle, n’ayant point l’élasticité convenable, il faut un sur- 
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croit considérable de pression, ce qui occasionne ordinairement un 
peu d’écrasement des traits fortements prononcés. 

Ce que nous disons de la presse Perrot, est également applicable 
en termes généraux, aux presses Leclercq, qui fonctionnent depuis 
plusieurs années ; mais non pas encore avec toute la perfection dé- 
sirable. 

Nous ne prétendons pas dire, néanmoins, qu’on doive exclure 
les presses mécaniques, qu’elles sont impuissantes à rendre des 
services dans cerMines occasions; mais ces occasions sont trop 
bornées en lithographie, oit les tirages à grand nombre sont r a rite. 

Prenons un exemple pour mieux développer notre pensée sur le 
prix de revient d’une commande. Supposons la demande d’un mil- 
lion d’étiquettes donnée à un petit établissement au prix de 10 fr. 
le mille tout compris; supposons qu’une feuille de coquille à 8 fr. 
puisse contenir 8 étiquettes à la feuille, et que le lithographe ne 
soit tenu d’en livrer que 20,600 par semaine , soit cinq raines 
à i»o fr., total, 200 fr.; ce tirage de cinq rames c’est le travail d’uu 
bon ouvrier. 

Voici le devis de la dépense : tirage et transports, à 8 fr., ftO fr. 
découpage des étiquettes, 5 fr. Encres et papier de Chine pour re- 
port, 5 fr., 40 fr. Total 90 fr., bénéfice (frais généraux non com- 
pris), 110 fr. 

Pour une presse mécanique c’est l’affaire d’une journée, il est 
vrai ; mais que l’on compte les frais des ouvriers chargés de faire 
les reports et de surveiller le travail, le charbon pour la vapeur, le 
traitement du mécanicien , du chauffeur, l’entretien et l’amortisse- 
ment du capital de la machine, le coût, enfin, du local considérable 
qu’elle exige, on aura bientôt atteint un chiffre supérieur à dû fr., 
et l’on aura exposé une ou plusieurs pierres, dépensé une quantité 
énorme d’encre, etc., etc. Ajoutons qu’il y a peu de lithographes 
qui puissent affecter un capital suffisant à l’acquisition d’une presse 
de ce genre, d’une machine à vapeur et se charger d’un local assez 
considérable pour recevoir tout cet attirail. 

La différence du prix de revient, quelque minime qu’elle soit en 
faveur de la machine, suffirait, sans doute, pour compenser ses dé- 
savantages, si l’on avait seulement 5 rames d’étiquettes par jour à 
ce prix ; mais forcé d’attirer à lui la clientèle, le propriétaire de la 
machine baisse ses prix, et de rabais en rabais, il les réduit telle- 
/ment qu’ils sont tout au plus suffisants pour couvrir ses frais géné- 
raux. D’ailleurs le travail de la presse à bras sera toujours préfé- 
rable, quelle que soit la perfection apportée aux machines. 

La presse Kocher, celle de Knecht et Neuber sont à cylindre de 
pierre sur lequel on grave, on écrit et on reporte. Ce système qui 
a bien aussi ses défauts est beaucoup plus expédiLif que tous les 
autres. Aussi, un cylindre en pierre de (i,t>0c. de circonférence 
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tourne de 15 à 20 fois (selon le genre de travail) par minute, ce 
qui fait de 900 à 1200 épreuves par heure, soit 24 rames à une 
journée de 10 heures, c’est-à-dire près du double des presses typo- 
graphiques. 

Mais quelle lithographie résisterait pendant 10 heures consécu- 
tives, à un pareil frottement qui s’exerce par le rouleau mouilleur, 
par l’encreur, qui, au contraire de ce qui a lieu dans l’encrage or- 
dinaire, n’opère ici que par simple contact, et enfin par le rouleau 
qui donne la pression 

Puis vient la difficulté de se procurer et de tourner les cylindres, 
leur poids énorme, qui pour une simple machine de petite dimen- 
tion, en rend déjà l’usage fort embarrassant. 

Comme nous agissions sur relief dans l’impression du papier de 
sûreté, nous avions une difficulté de moins à vaincre, le mouillage; 
l’encreur n’avait donc qu’à toucher la superficie du cylindre pour 
y déposer une très-légère couche d’encre usuelle et à agir sans in- 
terruption, car nos dessins microscopiques couvraient sans aucune 
marge, toute la surface du cylindre de petites étoiles très-rappro- 
cliées entre elles. Dans l’espèce, la pierre plus dure que le cuivre, 
que le fer et môme l’acier avait un autre avantage sur ces métaux, 
parla résistance qu’elle opposait à l’action du tannin et du sulfate 
de fer. 

i Nous démontrerons dans l’article relief, pourquoi le tirage de ce 
genre de lithographie avec les encres grasses n’ofTre pas les mêmes 
chances de succès qu’avec les encres non grasses. 

’ Quoique notre article sur l’impression mécanique ressemble à 
une critique du système, nous n’avons ni la prétention de jeter un 
défi à l’avenir, ni de blâmer le passé. Nous soutenons au contraire, 
qu’il y a un grand pas de fait; qu’on trouvera sans doute, plus 
tard, un moteur plus commode et moins dispendieux que la vapeur, 
des appareils moins coûteux, moins volumineux, et qu’on pourra 
mettre à la portée des plus modestes établissements. Peut-être rem- 
placera-t-on le mouillage par une vapeur légère qui viendrait se 
condenser sur la pierre; peut-être disposera-t-on un appareil en- 
creur, armé de plusieurs rouleaux garnis d’encres de différents 
degré de densité, les uns pour charger, les autres pour épurer. 

Nous verrions avec plaisir les mécaniciens diriger leurs recher- 
ches sur le tirage en creux ou gravure. Dans ce système, l’action 
mécanique l’emporte sur l’affinité chimique; l’encre préparée pour 
ce genre de tirage est très-liquide; le corps gras y est mitigé par 
des additions de gomme ou de mélasse; elle s’emploie parfaitement 
à la brosse ou au tampon et le trop-plein, ou ce qui s’attache sur 

1 Dans la presse Rocher et celle de Leclercq la pression se fait par 
frottement à l’aide d’une forte règle ou râteau. 
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les blancs de la pierre, s’enlève facilement d’un coup de tampon 
garni de drap ou d’un seul coup de rouleau non chargé. 11 faut à 
la gravure beaucoup de pression et de foulage, conditions qui ac- 
compagnent toujours les presses mécaniques. En somme, tout 
semble réuni pour ce mode de lithographie , même l’adoption du 
système employé pour l’impression des étoffes , au moyen de cy- 
lindres gravés qui plongent dans un encrier rempli de couleur, re- 
viennent donner leur empreinte après avoir été débarrassés de l’ex- 
cédant de couleur, par une règle flexible en acier. D’ailleurs, l’im- 
mense quantité d’épreuves qu’on peut obtenir de la gravure 
sur pierre, donnera toujours un avantage incontestable sur le 
cuivre. 

Dans une autre publication, nous avons émis le vœu de voir ap- 
pliquer un mécanisme à la table au noir, pour faire le rouleau, be- 
sogne au moins aussi longue que l’encrage quand elle n’est pas faite 
par un apprenti. Nous sommes heureux de dire que M. Salomon a 
appliqué ce système à une nouvelle presse de son invention, dont 
l’avenir nous démontrera peut-être le mérite. 



CHAPITRE IV. 

RECETTES. 



Encres et crayons pour dessiner et écrire, vernis, encres 
d’impression. 



Dans un ouvrage comme celui-ci, il est très-important de faire 
connaître tous les détails de fabrication des objets ou préparations 
qui concourent à l’exécution des procédés lithographiques. Quoi- 
qu’il soit facile aujourd’hui de se procurer chez des fournisseurs 
spéciaux , les encres, crayons et toutes les substances nécessaires, 
il est indispensable dans certains cas que ie lithographe sache fa- 
briquer lui-même pour leur faire subir, suivant ses besoins, 
des modifications, pour apprécier la bonne qualité de ce qu’il 
achète, ou bien enfin pour bien se rendre compte de ses résul- 
tats. 

Nous le répétons, l’art a fait de trop notables progrès depuis la 
première publication de l’ouvragé de M. Brégeaut, pour que nous 
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hésitions à donner in extenso toutes nos recettes sans crainte de 
faire double emploi. 

Avant de passer outre, disons quelques mots des substances 
qu’on emploie fréquemment dans les recettes qui vont suivre; ces 
quelques mots seront en quelque sorte une théorie et une appré- 
ciation de ces substances. 

Le savon joue un rôle très-important. On sait qu’il est composé 
de soude ou de potasse et d’huile, quelquefois de graisse. La soude 
< seule enlève le corps gras sur la pierre sans pourtant le détruire 
complètement comme cela a lieu sur les métaux. 11 est donc positif 
que le mélange résultant de la composition du savon, fait pour 
ainsi dire ouvrir les pores de la pierre peur mieux y faire pénétrer 
la partie huileuse. 

Pour l’usage de la lithographie, le savon blanc est bien pré- 
férable comme étant plus pur et débarassé de tout corps 
étranger. 

Si l’on trace sur une pierre tiède un trait avec un morceau de 

savon, un second trait avec de l’huile, un troisième avec du suif, 
un quatrième avec de la cire, d'autres traits enfin avec du mastic 
en larmes, de la gomme laque, de la poix grecque, de la poix 
noire, etc., on reconnaîtra bientôt que le tracé avec le savon est le 
plus net et le plus durable ; que le suif et l’huile s’élargissent, et 
que la trace des autres substances marque à peine, en dispa- 
raissant aussitôt que l’on humecte la pierre. 

Le savon est également utile pour délayer les encres. Il se change 
en corps gras lorsque l’acidulation vient neutraliser l’alcali qu’il 
contient. 

Le mastic donne de la fluidité aux encres ; la gomme laque, soli- 
dité et élasticité aux crayons. La cire est celle de toutes les sub- 
stances employées dans la fabrication des encres et des crayons 
qui résiste le mieux à l’acidulation, en préservant les traits de se 
briser. Les- résines ont pour but de durcir promptement les 
encres. 

En se rendant ainsi compte des propriétés des substances mises 
en œuvre, on pourra modifier leur emploi selon les circonstances. 

Encre autographique. 

Nous n’avons pas voulu distraire la recette de cette encre du 
chapitre aütographie, parce que nous tenions à faire un tout 
complet d’une des divisions les plus importantes de la litho- 
graphie. 

Crayons lithographiques. 

La fabrication des crayons lithographiques a toujours été et sera 
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probablcmeut encore long-temps une opération si importante, 
qu’on ne doit pas négliger de s’entourer des renseignements et des 
détails les plus minutieux. 

Nous avons vu dans la théorie de la lithographie, que cet art re- 
posait tout entier sur le système des affinités d’une part, affinités 
que l’on établissait par les corps gras, composant les crayons et 
encres à dessiner et les encres d’impression ; d’autre part par les 
effets de répulsion obtenus de l’humidité. Or, partant de ce système, 
ce fut dans la recherche des substances grasses les plus propres à 
obtenir ce résultat, ce fut à leurs combinaisons que tendirent les ef- 
forts de Senefelder lorsqu’il eut deviné la lithographie. Il appela sa 
première composition, encre chimique ; plus tard lorsqu’elle eut 
subi par lui ou par ses imitateurs différentes modifications, l’encre 
chimique changea de nom selon son usage, on la nomma encre li- 
thographique , encre autographique quand elle était destinée à 
être employée liquide, et crayons lithographiques dès que son 
emploi était à l’état solide. Il est vrai que ces diverses modifications 
eurent des proportions différentes ; parlons d’abord de la dernière. 

Le point important dans le crayon lithographique, c’est le rap- 
port convenable de la partie grasse avec la partie colorante. Un 
crayon trop gras trompe l’artiste, son dessin paraissant peu coloré 
l’engage à forcer lestons. A l’impression le dessin devient plus noir 
qu’il n’y comptait; lourd, empâté, et il n’est pas rare de le perdre 
complètement au bout de quelques épreuves, si le tirage n’est pas 
confié à des mains habiles. Le crayon, au contraire, trop chargé 
de matière colorante, s’emploie avec la plus grande facilité, il trace 
fort bien sur la pierre, mais au tirage le dessin devient pà'e et sans 
effet, les demi-teintes disparaissent et il est extrêmement difficile 
d’obtenir de bons résultats. 

On comprendra, par les motifs qui précédent, que les proportions 
des deux éléments (corps gras et corps colorant) sont nécessaires, 
mais il ne suffirait pas de prendre au hasard une substance grasse 
quelconque et de se contenter de la colorer, il faut faire un choix 
raisonné. L’inventeur de la lithographie employa successivement 
et isolément la cire, le savon, le suif; dH simple il passa au composé 
en associant la cire et le savon qu’il colora avec du noir de fumée. 
C’est ainsi qu’il fabriqua ses premiers crayons, et depuis on en a 
fait de fort bons de cette manière. 

A mesure que l’art sortait de l’enfance, les artistes devinrent plus 
exigeants; les crayons ne leur semblèrent plus comporter les con- 
ditions désirables et répondre convenablement à l’essor que la li- 
thographie avait reçu d’eux. On joignit aux premiers éléments des 
résines, des gommes résines, des sels, etc., etc., et l’on est parvenu 
aujourd’hui, sinon à la perfection, du moins à rendre les crayons 
mieux appropriés aux besoins de l’art. 
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Un rapide coup-d’œil sur les propriétés et les effets des substances 
employées nous semble nécessaire. 

La cire qui semble résumer en elle seule toutes les conditions, 
résiste très-bien aux acides, mais pénètre très-mal la pierre, sa 
trace ne prend pas assez l’encrage. 

Le savon au contraire s’introduit fort avant dans les pores de la 
pierre avec laquelle il se combine et forme, selon Engelmann, un 
savon calcaire. Cette substance résiste peu à l’action de l’acide, et 
les traits qu’elle forme s’élargissent à l’humidité et à la chaleur; 
ceux du suif produisent les mêmes effets à la chaleur seulement: 
il en résulte que les dessins exécutés avec des crayons oh ces 
deux substances dominent, s’alourdissent et s’estompent facile- 
ment. 

Les gommes-résines et les résines résistent fort bien à l’acidula- 
tion, donnent de la dureté au crayon, leur trait conserve bien sa 
forme, mais il a peu d’attraction avec l’encre d’impression. 

C’est donc à la combinaison de ces diverses substances qu’il faut 
s’attacher pour composer un tout réunissant les conditions d’une 
exécution facile au point de vue du dessin, mais encore sous le 
rapport de l’impression. 

Le crayon, disons-nous, doit être une composition parfaitement 
graisseuse, dure sans être friable, se prêtant au moulage, facile à 
tailler, conservant convenablement sa pointe, propre à tracer les 
traits les plus déliés comme à donner les ombres les plus nourries, 
capable enfin de résister à l’acidulation dont il sera parlé, et pouvant 
supporter un long tirage. 

A-t-on bien rempli ces conditions avec les diverses compositions 
que nous connaissons ? Nous n’osons l’afllrmer ; et devant les résul- 
tats obtenus nous serions tentés de croire, contrairement à notre 
opinion personnelle, que ce n’est ni dans les proportions, ni dans 
le choix des éléments que gît la question. En effet, nous avons vu 
quelques lithographes faire du crayon avec du savon coloré, d’au- 
tres avec de la cire, quelques-uns prétendre qu’il ne pouvait y avoir 
de bons crayons que coulés dans un moule de telle forme, et sou- 
tenir que hors leurs quantités données, la durée et le degré de cha- 
leur, on ne faisait rien qui vaille. Sur certains points nous sommes 
d’accord : lions admettons, par exemple, qu’avec des quantités 
données, il faille un mode particulier de procéder, une cuisson dé- 
terminée ; mais nous ne voudrions pas affirmer que la recette, que 
nous allons donner, soit la seule bonne, nous avons trop de concur- 
rents capables pour oser prétendre que notre opinion doive préva- 
loir. Toutefois, nous ne craignons pas d’en faire l’aveu, nous nous 
sommes éclairés des connaissances de nos praticiens les plus dis- 
tingués. 

Ceci posé, voici notre recette : 

Lithographie. Il 
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Cire janne '. 


1,000 grammes. 


Savon blanc de Marseille. 


*750 


• 


Suif. . • • . 


125 




Gomme laque 


50 


/ ta 


Térébenthine de Venise. • 


50 


» 


Nitrate de potasse 


80 


» 


Eau distillée ou de pluie. . 


200 


» 


Noir de fumée 


200 


» 



On peut opérer avec des quantités moindres ; mais le résultat est 
toujours plus certain sur une échelle plus étendue, on évite les 
dangers de la carbonisation. 

On se sert ordinairement d’un vase de cuivre non étamé, mais 
mieux de fonte. Pour une simple opération de crayons, tous les 
genres de fourneaux sont bons ; mais si l’on veut en faire une fabri- 
cation suivie, il convient de se procurer un fourneau disposé de 
manière à recevoir entièrement le vase et à le chaufTer tout à l’en- 
tour. On comprendra facilement, et surtout par l’expérieuce, que 
le calorique agissant ainsi de toutes parts, il y a économie de temps 
et de combustible. Il faut néanmoins, en dormant la préférence à 
tel ou tel fourneau, conserver la faculté de retirer à volonté le vase 
pendant l’opération. 

Il est essentiel que le vase dont on se sert ait un couvercle, une 
anse ou un manche, pour pouvoir le retirer et le remettre au feu 

I La plupart des recettes indiquent la cire blanche pour la fabrication 
des encres et crayons lithographiques. Nous préférons la cire jaune 
comme étant d’un prix moins élevé et remplissant le même but. La bonne 
cire jaune est sèche, cassante et ne s’attache pas aux doigts ni même aux 
dents quand on la mâche, et ne laisse aucun goût de suif dans la 
bouche. 

II faut prendre du savon blanc de Marseille sans odeur. Le savon mar- 
bré contient du sulfate de fer. Lorsqu’on veut se servir du savon pour les 
préparations lithographiques, on le jlivise quelques jours à l’avance en 
rubans ou légers copeaux que l’on fait sécher, en été â l’air libre, e'tcndus 
sur des feuilles de papier, et en hiver auprès du feu ou dans une étuve, 
jusqu’à ce qu’il soit parfaitement sec. Cette première opération a pour 
bat d’en faciliter la fusion, d’en faire évaporer l’eau qu’il contient et 
d’obtenir en même temps le poids exact. 

Lorsqu'on veut avoir du suif pur, il convient de le préparer soi-même 
en faisant fondre au bain-marie de la graisse de mouton. 

La gomme-laque est une espèce de résine dure, rouge, transparente, 
qui découle de certains arbres des Indes orientales, 11 y en a de brune et 
de blonde ; on doit donner la préférence à cette dernière, comme étant 
la plus pure. 

La térébenthine est une espèce de résine claire et transparente que l’on 
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avec facilité. Il faut aussi que ce vase puisse contenir une quantité 
au moins double de celle qu’on se propose de fondre; cette capacité 
est indispensable pour empêcher que la matière s’extravase par 
l’ébullition. Quant à la forme, évitez qu’elle soit beaucoup évasée, 
parce qu’on a de la peine à éteindre la matière une fois enflammée, 
et on l’expose par conséquent à la carbonisation. 

On fait fondre ensemble les trois quarts de la cire et tout le suif, 
on couvre le vase et on élève la chaleur au point qu’à l’approche 
d’une allumette ou d’un fer rougi la matière s’enflamme, on retire 
du feu; on commence alors d’ajouter par petites parties le savon, 
en remuant constamment avec une cuillère de fer, dont par pru- 
dence on aura garni le manche avec du bois. Lorsque la flamme 
s’éteint d’elle-méme, on remet le vase sur le feu et l’on continue 
l’immixtion du savon. 

On commence ensuite à introduire le nitrate de potasse, que l’on 
aura fait dissoudre avec de l’eau distillée dans un vase à part. On 
en laisse tomber d’abord une seule goutte (il est bien entendu qu’il 
la faut bouillante). Tout le monde connaît l’efTet que produit l’eau, 
même bouillante, dans les corps gras en fusion ; il se fait mie agita- 
tion qui serait dangereuse si la quantité d’eau était considérable ; 
mais l’agitation cesse dès que l’eau est évaporée, l’on continue ainsi 
goutte à goutte en agitant toujours avec la cuillère pour bien opé- 
rer le mélange. 

Immédiatement après on introduit morceau à morceau la gomme 

• . * 

extrait du piu maritime. La térébenthine commune donne, par la distil- 
lation, l’huile essentielle de térébenthine; la partie solide est la colo- 
phane; enGn lorsqu’on la puriGe, elle fonrnit une matière noire résineuse 
dont on fait la poix. 

Le nitrate de potasse, plus généralement connu dans le commerce sou t 
le nom de sel de nt'tre, est un sel blanc cristallisé en prisme, d’une saveur 
fraichc et piquante; il est soluble dans l’eau et beaucoup plus à chaud 
qu'à froid. G. F.ngelmann, qui le premier s'est servi du nitrate de potasse 
dans les crayons, nous dit : « Cette substance donne aux crayons une 
« certaine somme de dureté. Comme on le met dans la matière lorsqu’elle 
< est parvenue à une haute température, ce sel se décompose et cède sa 
« potasse aux acides gras pour achever de les saponifier; tandisjquc l’acide 
« nitrique se décomposant, a abandonné une partie de son oxigène aux 
c corps gras, a contribué ainsi à les faire passer à l’etat d’acide et les a 
u rendus plus facilement saponiGables. Déplus, une partie de l’eau qu*on 
* introduit par ce mélange dans le mélange après la première et la pins 
« forte flamme, v reste combinée et donne aux crayons une élasticité 
« qu’ils n’auraient pas sans ce mélange. » 

Le noir de fumée employé pour colorer les crayons et les encres doit 
être de première qualité. 11 faut le broyer avec soin et le passer au tamis 
de soie. 
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laque, qui ordinairement fait boursoufler la niasse si la chaleur est 
trop considérable. On apaise le boursouflement en ajoutant le reste 
de savon que l’on met concurremment avec la gomme laque ; on ter* 
mine par l’addition de la térébenthine. En ce moment on augmente 
la chaleur pour enflammer une seconde fois la compcraiïion ; cette 
fois on ne fait brûler que pendant une minute, 

La combinaison intime de toutes les substances n’a lieu que par 
l'action soutenue du feu, et à la condition de remuer constamment 
la composition. 

La.gomme laque est très-difficile à fondre. Cette substance com- 
mence par disparaître dans la masse, mais bientôt après elle re- 
vient à la superficie sous forme de croûte spongieuse, qui ne cède 
et ne fond qu’à l’aide d’une haute température. On doit avoir soin de 
ramasser autour du vase le cercle qui s’y attache, et qui finirait 
par s’y carboniser et par altérer la pureté de la pâte. 

Enfin, avant d’ajouter le noir de fumée, nous conseillons de s’as- 
surer si le mélange est complet : pour* cela on en verse uue petite 
cuillerée sur une pierre ou sur une assiette, et lorsqu’elle est re- 
froidie on examine par la cassure si la pâte est bien homogène. Si 
au contraire elle était grumeleuse, ce serait la preuve que la gomme 
laque n’est pas complètement amalgamée. On continuerait donc à 
faire chauffer. Si elle est sèche et cassante, c’est une preuve que les 
matières sont trop brûlées, et dans ce cas on peut ajouter un peu 
de cire. 

Nous avons négligé de dire que lorsq#on met le feu aux matières 
on peut empêcher que la flamme ne s’élève par trop haut, en re- 
muant dans le fond du vase, ou le couvrant si cela ne suffit pas, et 
à la rigueur en jetant sur le couvercle un torchon mouillé. C’est 
par excès de cuisson que l’on perd l’opération. Dans ce cas le 
crayon devient sec, cassant, et ne pénètre que faiblement dans la 
pierre. Il est difficile d’y remédier, qnoique à la rigueur on puisse 
introduire de la cire nouvelle ou du suit II vaut mieux recommen- 
cer sur nouveaux frais. 

On incorpore le noir de fumée en diminuant le feu. De toutes les 
matières le mélange du noir de fumée est le plus important, en ce 
sens qu’il est le plus difficile. En effet, ayant lieu lorsque toutes 
les autres sont déjà concentrées, il arrive, si l’on opère sans pré- 
caution, qu il ne se mêle pas toujours entièrement et forme des 
grumeaux. 

Si l’on a eu soin de conserver les petits bouts de crayons, les pe- 
tits éclats que l’on fait en les taillant, les cassures, etc., il ne faut 
pas négliger de les faire fondre dans ce moment ; car non-seule- 
ment c’est une économie, mais encore cela ajoute un degré de 
qualité aux crayons. Enfin, lorsque l’on juge que le noir de fumée 
est parfaitement mêlé, on procède au moulage. 
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La fabrication du crayon subit quelque modification lorsqu’ils 
sont destinés à l’exécution du lavis. Nous ferons connaître ces mo- 
difications lorsqu’il sera question de cette manière de dessiner. 

La plupart des lithographes coulent immédiatement leurscrayons. 
Nous avons remarqué qu’en remettant celte opération au lende- 
main, ou mieux encore à quelques jours, les produits étaient meil- 
leurs; la composition acquiert par la refonte beaucoup plus d’ho- 
mogénéité, le noir de fumée surtout trouve là un moyen de se lier 
plus intimement avec les autres substances, par la raison que la 
composition n’atteint son degré de fluidité que peuà;peu. Dans 
tous les cas on ne fait refondre que sur un feu modéré, et si l’opé- 
pération a été bien conduite, les crayons y gagnent en dureté. 

Le moule à crayons pl. III, Hg. 3, se compose de deux pièces de 
cuivre jumelles a a, jointes par une charnière b faisant corps avec 
elles. Ces deux jumelles sont sillonnées d’un certain nombre de ri- 
goles, correspondant entre elles et formant par leur réunion autant 
de tubes de la grosseur du crayon. Cet appareil est fixé sur deux 
pièces de bois; l’inférieure est aimée d’une boule à vis c, et la su- 
périeure est terminée par une poignée. 

Lorsque l’on veut mouler des crayons, on fixe à l’aide de deux 
petites chevilles à crochet, une petite tringle de bois. Ces tringles 
sont destinées à retenir la matière lorsqu’on la ver.-e dans le moule, 
elles doivent avoir assez de jeu pour en laisser échapper le trop 
plein lorsque l’on presse les jumelles. 

Dès que la composition est arrivée au degré convenable de coc- 
tion ou de fusion, si l’on a ajourné le moulage ainsi que nous l’a- 
vons conseillé, on en versé avec la cuiller sur le moule ouvert une 
quantité suffisante pour l’emplir. Aussitôt ou abaisse la jumelle su- 
périeure qui se trouve ainsi traversée par le boulon e. On presse 
avec la main, et l’on visse l’écrou <i jusqu’à ce que les deux jumelles 
se joignent. Les quelques secondes qui se sont écoulées pendant 
cette opération ontsuflit pour le refroidissement de la matière, ce qui 
permet de retirer les tasseaux, et d’enlever avec un couteau des deux 
côtés du moule les ébarbures,du crayon. On desserre l’écrou et l’on 
retire les crayons tant qu’ils sont encore chauds, mais avec quel- 
que précaution, car ils sont très-cassants dans ce moment. Les 
ébarbures et les autres débris sont rejetés dans la marmite et re- 
fondus. 

Quelquefois le crayon adhère fortement au moule, c’est une 
preuve que la cuisson n’a pas été suffisante et qu’il faut la con- 
tinuer. i ■’ " ; . 

A défaut de moule, on se pourvoit d’un petit châssis de bois ou 
de métal, de 20 cent, de longueur sur 0,15 de large, et de 5 millirn. 
d’épaisseur. On place ce cadre sur une pierre bien poncée et 
graissée avec un peu de suif. On l’emplit de composition, on 1 éga ise 
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avec une spatule, et aussitôt qu'elle est prise on retire le châssis. 
Enûn, avant que la pâte soit refroidie, on la divise en crayons en la 
coupant avec un couteau à lame bien tranchante et affilée, qu’on 
fera chauffer de temps en temps pour avoir moins de difficultés à 
couper. 

Les crayons ainsi taillés, quoique carrés, sont aussi bons que les 
crayons moulés : la forme ne change rien à leur qualité. 

Les crayons qui sont moulés les premiers sont plus tendres, on 
les désigne par le n° 1; tandis que ceux qui sont faits en dernier, - 
portent le n° 2. Ceux-ci sont plus durs, cela se comprend, la com- 
position ayant resté plus long-temps sur le feu, elle y a subi une 
plus grande concentration. 

Pour être bon, le crayon doit être d’une pâte bien homogène, 
sèche et brillante ; conserver sa pointe en le taillant, se détacher 
par petits éclats, et ces fragments ne se coller jamais à la lame du 
canif. Sur la pierre il trace un trait noir et bien nourri ; la main, 
en crayonnant, n’éprouve aucune résistance, et le dessin sur pierre 
a un coloris frais et brillant. Les crayons, au contraire, qui sont 
poisseux entre les doigts, ceux dont la pointe n’a pas de fermeté 
et ploie en appuyant sur la pierre, avec lesquels la main éprouve 
en crayounant une espèce de tiraillement, et dont le trait bistre, 
loin de garnir le dessin par des hachures, ne laisse sur la pierre 
qu’une teinte pâle et uniforme, ces crayons présentent les carac- 
tères d’une mauvaise qualité et doivent être rejetés. 

Bien qu’on puisse affirmer aujourd’hui que la fabrication des 
crayons laisse peu à désirer, nous faisons néanmoins des vœux 
pour qu’on puisse en faire au même degré de qualité, par des pro- 
cédés plus économiques et moins sujets aux éventualités de la ma- 
nutention. Nous voudrions que la réusite ne dépendit plus ni du 
degré de chaleur, ni de la durée de la cuisson ; que le choix et la 
quantité des substances fussent seuls importants. Et certes, puisque 
l’on connaît la fabrication des savons et que l’on sait qu’avec les 
sels acides on peut durcir les matières grasses, ne pourrait-on pas, 
partant de ces principes, faire des crayons en solidifiant de l’huile, 
de la cire et des graisses î Nous voudrions enûn, qu’en faisant des 
crayons, on fût certain de réussir et que la recette fût infaillible, 
même en des mains inexpérimentées. 

Encre lithographique pour deuiner et pour écrire tur pierre. 

Il y a une très-grande analogie dans la composition et dans la 
manipulation du crayon et de l’encre lithographiques; nous nous 
étendrons donc moins sur les détails ; bien qu’il y ait plusieurs re- 
cettes dans la première partie de ce livre, nous n’hésitons pas à 
en donner une qui nous a toujours complètement réussi. 
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Cire jaune ftOO grammes. 

Suif * 300 p 

• Gomme laque 500 • 

Mastic en larmes 100 * 

Savon blanc id. ÙOO » 

Térébenthine de Venise 50 b 

Huile d’olives 50 » 

Noir de fumée 100 ■ 



On commence par faire fondre le suif et l’huile dans lesquels on 
introduit le noir de fumée que l’on choisira comme pour le crayon 
de première qualité. Le noir de fumée ne doit être mis qu’au fur 
et à mesure qu’il s’incorpore dans le corps gras. Les quantités que 
nous venons de déterminer forment une masse de la consistance 
du beurre : on la retire du vase, on la brise avec la molette pour, 
rendre l’amalgame plus parfait, et diviser encore davantage les 
molécules du noir, et on la conserve sous forme de boule ou de 
pain, jusqu’au moment de l’emploi que nous allons indiquer. 

Alors on fait fondre la cire, la moitié du savon, le mastic, et la 
gomme laque de la même manière que nous venons d’indiquer à 
l’article crayon. 

Comme il y a moins de savon, la flamme sera plus vive et l’on 
fera bien de prendre des précautions pour la maîtriser. Pour cela, 
on devra, aussitôt que la matière sera enflammée, retirer le vase 
du feu et opérer le mélange par de petites pincées jetées successi- 
vement dès que la précédente est fondue. Lorsque la totalité sera 
ainsi introduite et dissoute, on éteindra la flamme et on mettra 
aussi peu à peu la dernière moitié du savon qui aidera à diminuer 
l’intensité du feu. 

Lorsque la matière est un 'peu refroidie on y verse la térében- 
thine et l’on remet le vase sur le feu. 

Pour séparer les parties carbonisées ou incomplètement fon- 
dues, on passe la matière à travers un filtre composé d’un mor- 
ceau de calicot clair tendu sur un autre vase. On obtient ainsi un 
mélange parfaitement pur. 

On met sur le feu ce second vase, et aussitôt que la matière com- 
mence à s’échauffer suffisamment, on y introduit le pain de noir 
que l’on remue avec une spatule jusqu’à ce qu’il soit parfaitement 
délayé. 

On laisse refroidir tin peu la matière et on la verse ensuite sur 
nne plaque de métal ou sur une pierre polie et graissée au suif, 

* Le mattic est une sorte de gomme-résine qui découle d’un arbrissea* 
appelé lénstique. Le mastic nous vient principalement de l’ile de Cbio ; il 
est nécessaire de le trier, avec soin, pour en retirer les petites pierres 
et les feuilles qu’il contient presque toujours. 
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pour la diviser en bâtons comme nous l’avons indiqué pour les 
crayons. 

On peut essayer de suite si l’encre se délaie facilement. Pour 
cela on frotte un bâton à sec dans une soucoupe et on y verse 
quelques gouttes d’eau. Si l’opération a été bien conduite, l’encre 
doit se délayer, rester liquide pendant long-temps, pénétrer 
profondément dans la pierre et résister à une acidulation éner- 
gique. 

L’encre doit être cassante et brillante à la cassure, très-compacte, 
sans pores visibles, un peu poisseuse au toucher. Avec toutes ces 
conditions apparentes, elle peut néanmoins être défectueuse ; ce 
qui, dans ce cas, serait une exception. Ce n’est donc que d’après 
les résultats que l’on peut déterminer, d’une manière précise, ses 
bonnes ou mauvaises qualités ; il faut qu’elle coule avec facilité de 
la plume et qu’après avoir séché quelques heures sur la pierre, elle 
ne s’efface pas au moindre frottement. 

Si l’on compare les différentes recettes d’encres, on est frappé 
delà dissemblance des proportions et l’on doit s’étonner par con- 
séquent de l’identité des résultats. 

Nous nous garderons bien de faire la critique de cette sorte de 
contradiction et de la faire ressortir par des exemples, elle ne ser- 
virait qu’à jeter de la confusion dans ce livre : noos nous conten- 
terons de faire remarquer le rôle que chaque substance joue dans 
les recettes d’encres. 

Le savon est indispensable pour la délayer : mais une trop grande 
qnantité la rend visqueuse et l’épaissit bientôt. 

La cire, le suif et l’huile, sont les substances qui donnent du 
corps et de la solidité ; la cire surtout, résiste beaucoup à l’acide. 

Les résines donnent de la fluidité et leur résistance aux acides 
est très-grande. 

Quant au noir de fumée, l’excès serait un grand défaut, puisque 
la matière colorante n’a d’autre but que de faciliter le travail de 
l’artiste. 

Il peut arriver que l’encre contienne une trop faible quantité 
d’alcali, ce qui est un obstacle pour la délayer. Dans ce cas on se sert, 
pour délayer, d’une eau alcaline ou eau de savon : la potasse est 
ce qu’il y a de mieux, parce qu’elle attire l’humidité et qu’elle sèche 
difficilement. 

On fait une eau alcaline en faisant bouillir pendant cinq minutes, 
dans un litre d’eau de rivière ou de pluie, 30 grammes de potassse 
d’Amérique. Après refroidissement on décante et l’on conserve 
pour l’usage. 
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Encre pour le lavis lithographique. 

(Procédé Engelmann.) 



Cire 8 parties. 

Suif. 8 a 

Savon 6 a 



Gomme laque. 6 • 

Noir de fumée 3 • 

Après avoir fondu ces substances par le môme procédé que pour 
l’encre lithographique, on y ajoute huit parties d’encre ordinaire 
d’impression et on la coule en gros bâtons. 

Le procédé d'Engelmann est décrit dans la première partie de 
ce Manuel, pag 65. 

Encre pour aqua- tinta. 

. (Procédé de M. Jobard.) 

Cire 1 partie. 

Saindoux '2, « 

Spermacéti. : 3 • 

Savon i n 

Faites fondre le tout et cuire assez long-temps pour lui donner 
la consistance intermédiaire entre la cire vierge et 4e suif; on y 
môle, avec la molette, le plus de noir calciné possible. 11 doit être 
en excès plutôt qu’en quantité- suffisante; sans cela, le travail de- 
viendrait roux, et à l’impression il viendrait plus noir qu’on ne le 
voudrait. v 



Vernis d’impression. 

La confection du vernis d’impression est une des choses les plus 
difficiles, les plus dangereuses, les plus désagréables et en même 
temps des plus importantes de la lithographie ; car sans bon vernis, 
pas de bonne encre et par conséquent point de bonnes épreuves. 
Aussi recommandons-nous à ceux qui s’occupent de la partie artis- 
tique de la lithographie, de surveiller eux-mêmes cette fabrication 
ou de ne tirer leurs vernis que d’une maison sûre et conscien- 
cieuse. 

Pour ne pas incommoder les voisins par l’odeur infecte qui 
s’échappe de l’huile en ignition, pour ne pas risquer de perdre la 
ouisson, le vernis doit se fabriquer dans un local éloigné des 
habitations, mais à l’abri du vent et de la pluie. 

Nous avons fait beaucoup de vernis pendant notre carrière 
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lithographique, et certes, à cet égard, nous pouvons donner 
les renseignements suffisants; mais nous avons remarqué que 
la manutention est à peu près la même chez tous les lithogra- 
phes. 

Voici la nomenclature des objets nécessaires pour la fabrication 
des vernis : 

1 ° Une marmite en fonte avec son couvercle, fermant avec fa- 
cilité et le plus hermétiquement possible. Sa capacité devra être à 
peu prè9 le double de la quantité d’huile qu’on se propose d’em- 
ployer ; 

2° Une cuillière en fer à grand manche terminée par une poi- 
gnée en bois ; 

3° Un baquet à moitié plein d’eau; 

ft° Un trépied solide pour supporter, ou une crémallière, pour 
suspendre la marmite sur le feu ; 

8° Un morceau de gros calicot neuf, et de la toile ou des tor- 
chons imprégnés d’eau ; 

6° Du pain, du biscuit de mer ou des oignons. 

On se sert pour faire le vernis de plusieurs sortes d’huiles, no- 
tamment d’huile de noix et d’huile de lin. Celle-ci est préférable, 
plus généralement employée. 

L’huile de lin doit être pure, limpide, d’un beau jaune, claire et 
vieille (de 18 à 30 mois). L’huile trop nouvelle contient trop de 
parties mucilagineuses, elle se boursouffle, s’enflamme avec rapi- 
dité et déborde & l’instant, ce qui rend l’opération plus difficile. 
L’huile trop vieille se dégraisse moins bien. 

Lorsque tout est préparé, on chauffe rapidement l’huile jusqu’à 
ce qu’elle commence à écumer, alors on y je'tte quelques tranches 
de pain, un peu de biscuit ou de l’oignon. L’addition de ces subs- 
tances n’est pas autrement expliquée que par l’usage. En les sup- 
primant, ce qui n'aurait peut-être aucun inconvénient, on mécon- 
tenterait singulièrement les ouvriers qui mangent les tranches de 
pain en les arrosant de quelques rasades de vin ou de bière. 
Lorsque les premières tranches ont pris une belle couleur brune, 
on les retire pour les remplacer par de nouvelles, jusqu’à concur- 
rence de 1 kilog. de pain pour 1 kilog. d’huile. 

On augmente alors l’intensité du feu et on la pousse jusqu’à ce 
qu’une fumée blanche s’échappe de la marmite. A ce moment, on 
approche de la surface de l’huile un petit tison enflammé, une 
allumette faite d’un morceau de papier pour tenter d’y communi- 
quer la flamme ; si cela a lieu, on retire immédiatement tout le bois 
qui est sous la marmite, la chaleur de l’huile est suffisante pour 
entretenir la combustion, d’ailleurs il reste tonjours de la braise. 
On laisse alors brûler, eu remuant avec la cuillière comme si 
c’était un punch, l’hoile de dessus lorsqu’on veut donner plus 
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d’activité, en prenant au contraire le liquide du fond pour tem- 
pérer la flamme. 

Le talent de l’opérateur est de maintenir dans un juste-milieu le 
degré de flamme, et d’éviter l’inconvénient de la laisser éteindre et 
le danger de l’augmenter par un excès de calorique. Dans le pre- 
mier cas, il suffit de mettre un peu de bois et de provoquer de 
nouveau la flamme. Le second cas mérite toute l’attention pos- 
sible. 

Dès que de petite, bleuâtre et rampante, la flamme s’élève en 
gerbe avec une teinte rouge, qu’elle embrasse toute la surface du 
liquide, il faut immédiatement arrêter les progrès par les moyens 
suivants, que l’on emploiera dans l’ordre que nous indiquons : 

1° Retrait de tout le combustible et de toute la braise, s’il est 
possible ; 

2° Versez peu à peu de l’huile froide, qu’on aura mise en réserve 
pour cet usage ; 

5° Mettez, avec précaution de ne pas vous brûler, le couvercle 
de la marmite; 

U° Enlevez, avec un fort bâton passé dans Panse, la marmite, et 
déposez-la sans secousse dans le baquet d’eau ; il est plus que pro- 
bable que l’extravasion s’arrêtera de suite ; 

5° Enfin, si malgré tous ces expédients et malgré le couvercle, 
Phuile enflammée se répandait au dehors, il faudrait avoir recours 
à la toile humide doublée en plusieurs plis, ce qui intercepterait 
l'air et éteindrait évidemment la flamme. On jetterait en même 
temps, pour ne pas propager l’incendie et éviter de cruelles brû- 
lures, de la terre sèche autour de la marmite et même par dessus la 
toile, s’il le fallait. 

Eh bien! avec tous ces moyens, toutes ces précautions, il n’est 
pas sans exemple de ne pouvoir se rendre maître du feu, et de 
trouver carbonisée toute l'huile. Il faut donc pendant tout le cours 
de l’opération agir avec prudence, sans précipitation, et ne jamais 
perdre le sang-froid en présence des accidents. 

Comme on se sert en lithographie de vernis de trois degrés de 
force, on procède de la manière suivante pour les obtenir par la 
même cuisson : 

Lorsque l’huile aura brûlé à petit feu pendant 25 à 30 minutes, 
on plonge dans la marmite une petite baguette que l’on retire aus- 
sitôt, et dont on laisse tomber quelques gouttes d’huile dans l’eau 
ou sur une assiette. Aussitôt leur refroidissement on en prend une 
goutte entre les doigts, et l’on reconnaît avec un peu d’habitude 
si elle a atteint un degré de viscosité suffisant. Dans ce cas, on en 
retire une certaine quantité avec la cuillière pour la passer au tra- 
vers du calicot et la conserver dans des pots de terre vernissés, Ce 
vernis se désigne par le n° 1, ou vernis faible. / 
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Vingt ou trente minutes après, on essaie le vernis n° 2 de la 
même manière. Celui-ci doit tirer entre les doigts des fils de 2 cen- 
timètres. 

Il en est de même du vernis fort qui donne des fils de 3 à U cen- 
timètres, lorsqu’après un pareil nombre de minutes on l’essaie 
comme les deux numéros précédents. 

Tous ces vernis fournissent des fils beaucoup plus longs, lorsque 
le lendemain ils se sont refroidis naturellement. 

Les vernis forts se conservent beaucoup mieux sans peau à la 
surface, si on a la précaution de les couvrir de quelques centi- 
mètres d’eau, qu’on a soin de renouveler de quinzaine en quin- 
zaine. 

Pour être employé au tirage des couleurs, précaution à peu près 
inutile, on pourra mettre le vernis faible dans une bouteille de 
verre blanc, on y ajoutera un peu de plomb de chasse et de l’eau. 
Après l’avoir bien agitée, on exposera cette bouteille au soleil. Peu 
à peu le plomb descendra au fond et l’eau montera au-dessus. Tous 
les deux ou trois jours on renouvellera l’eau, on secouera la bou- i 
teille, et au bout d’un mois on aura du vernis très-clair, presque 
blanc et d’une grande pureté. 

La seconde méthode de faire le vernis, beaucoup plus longue ; 
mais bien moins dangereuse, consiste à faire cuire l’huile à un 
feu doux comme un pot au feu, et sans y laisser prendre la 
flamme. 

Pour arriver à un bon résultat, on y met un peu plus de pain et 
d’ognons, mais on étouffe la flamme aussitôt qu’elle commence à se J 
déclarer, en retirant le feu et posant le couvercle. Au bout d’un 
quart-d’heure de refroidissement, on découvre le vase, on ranime 
le feu et l’on continue l’opération, qui par ce système ne dure pas 
moins de 2k heures. 

L’action du feu par cette méthode étant beaucoup moins intense, 
nous nous sommes servis souvent des marmites en terre dont on se 
sert pour le ménage, sur laquelle nous placions le couvercle en 
laissant un peu de jour. 

Si dans cette opération on dépense un peu plus de combustible, 
on le gagne en sécurité et en rendement de vernis, qui est naturel- 
lement plus propre; mais, nous l’avouons, il faut avoir du courage 
pour passer jusqu’à trente heures,, sans se reposer, devant le feu, et 
dans l’atmosphère d’une odeur fort désagréable. 

Mordant pour l’impretsion de la dorure. 

L’impression des bronzes et celle des feuilles d’or exigent un 
vernis d’une adhérence beaucoup plus grande: cette adhérence 
s’augmente par la combinaison des substances suivantes : 
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Cire jaune 

Térébenthine de Venise. . 

Vernis faible 

Vernis copal. ...... 



200 grammes 
200 » 

500 » 

Quantité indéterminée. 



On fait fondre dans un vase de terre ou de fonte la cire jaune; 
lorsqu’elle est entièrement fondue on verse peu à peu la térében- 
thine, dont on suspend l’ingestion lorsque le pétillement qui a lieu 
dans ce mélange devient trop fort, ou lorsqu’il se fait un boursouf- 
lement ; on ajoute ensuite par petites parties le vernis. 

L’ensemble de cette composition, qui forme un vernis d’une 
assez grande consistance, est broyé avec du jaune de chrôme plus 
ou moins foncé, et môme avec du blanc d’argent, lorsque le mor- 
dant est destiné au tirage des impressions dorées par les bronzes. 
Dans quelques cas, lorsque surtout on veut donner une solidité plus 
grande à la dorure, ou ajoute un peu de vernis copal. Ce mordant 
se conserve assez long-temps sans l’addition du blanc d’argent. 



Encre d’impression. 

On attache généralement la plus grande importance à la prépa- 
ration des encres à écrire et des crayons lithographiques, tandis 
qu’on s'applique peu à la perfection des encres d’impression. Ce- 
pendant, qu’on ne se le dissimule pas, l’impression est une des par- 
ties les plus difficiles de la lithographie, et il est impossible d’y 
réussir si l’on n’a des encres de bonne qualité. Notre assertion s’ex- 
plique par la théorie môme de l’art. 

En effet, l’encre est employée à recharger les traits du dessin sur 
la pierre à mesure qu’on en tire des épreuves. Ainsi chargés, cefl 
traits deviennent saillants par l’encre môme qui les recouvre, tandip 
que la pierre nue à Perttour présente une infinité de porcs ouvert®, 
dans lesquels la pression du tirage tend à refouler l’encre. 

Si cette encre est trop déliée, quoique parfaitement broyée, elîfi 
est chassée par la pression au-delà du trait tracé par l’artiste ; S5i 
elle pénètre dans les pores de la pierre à la place de l’eau qui 1er» 
occupait, elle s’en trouvera bientôt chassée dès que la pression na 
s’oppose plus à la répulsion de ces deux corps l’un par l’autre. Mais 
si le vernis et le noir de fumée ne sont pas entièrement liés, si leurs 
molécules divisées pénètrent isolément dans les pores de la pierre, 
elles peuvent y être retenues par leur propre poids ou par la com- 
pression, de telle sorte que la répulsion chimique ne pourra la 
vaincre ; de là l’altération du trait du dessin et souvent môme sa 
perte : ceci constitue Yempàtemcnt. 

Or, pour donner à l'encre cette tendance de cohésion entre toutes 
ses parties, cette élasticité si désirable, on la compose de l’huile 
épaissie que nous avons appelée vernis et que l’on colore avec le 
Lithographie. 18 
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noir de fumée, qui lui donne en même temps le degré de compac- 
tilité nécessaire. 

Pour être bonne, l’encre doit être en rapport par son degré de 
force à la nature du travail auquel elle est destinée. Plus le vernis 
est faible, plus l’encre a de tendance à prendre sur les traits, mais 
aussi plus le danger d 'empâter est grand et plus les épreuves sont 
lourdes. 

Il arrive le contraire avec de l’encre faite avec du vernis très-fort. 
Son emploi est fatigant, et dépouille insensiblement le dessin au 
point d’en faire perdre les demi-teintes si le travail est au crayon, et 
les déliés, si c’est à l’encre. 

Trop de noir de fumée nuit également à la réussite et à la rapidité 
du tirage. Les épreuves, il est vrai, sont belles et se conservait 
long-temps noires ; mais l’excès de noir produit le même effet que le 
vernis fort. 

Déterminer la quantité exacte de noir de fumée et de vernis pour 
faire de l’encre est chose impossible ; nous ne pouvons donner que 
des à peu près. 

Pour obtenir une bonne encre de dessin, il faut y faire entrer le 
plus de noir possible. 

On reconnaît qu’une encre est bien broyée, lorsqu’en la coupant 
avec un couteau elle reluit à l’instant même, comme fait l’acier poli 
sur lequel on passe l’halcine. 

Comme l’opération du broiement est fort longue, on peut l’abré- 
ger en faisant chauffer le vernis dans un poêlon, afin de le rendre 
plus liquide, puis on y introduit le noir de fumée. On doit pouvoir 
mélanger parties égales de noir et de vernis, sauf les modifications 
exigées par les influences de la température ou par un vernis très- 
fort. Dans ces deux cas il ne faut qu’un tiers de noir. 

Plus la qualité de noir est supérieure, plus il est nécessaire de le 
réduire en poudre avant de l’introduire dans le poêlon. On forme 
d’abord une pâte, dont on retire ensuite de petits fragments de la 
grosseur d’une noisette, que l’on broie avec soin sur une pierre 
destinée à cet usage, avec une bonne molette en marbre. Pour 
broyer avec succès, il faut tenir la molette inclinée en avant et lui 
imprimer un mouvement rapide de va-et-vient. Lorsque la quantité 
de noir indiquée est bien étendue, on la relève avec un couteau à 
palette, et l’on recommence la même opération cinq à six fois de 
suite, au moins. 

Quoique nous ayons démontré que l’excès de noir est nuisible, 
nous recommandons d’en introduire le plus possible, parce qu’il 
ne se présente jamais de cas oit l’encre soit employée sans addition 
de vernis. 

L’impression lithographique exige des encres de deux natures : 
l’une pour les ouvrages au crayon, et l’autre pour les travaux à 
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l’encre. La première se compose de vernis fort et de noir d’nne 
qualité supérieure; la seconde de vernis faible et de noir moins 
beau. 

L’encre qui se prépare avec le vernis moyen est moins difficile à 

broyer. 

Quant à l’encre pour la gravure, il faut la broyer avec moins de 
1 noir, mais la passer tout aussi long-temps sous la molette. On se sert 
de vernis faible à moins d’avoir des traits larges à imprimer : dans 
ce cas, on peut y mêler un peu d’encre dure ou moyenne. En Alle- 
magne, on fait un mélange de cire et d’essence de térébenthine, 
1 dont on môle un peu, de temps à autre, à l’encre. 

Comme l’encre faible est destinée à pénétrer dans les traits de la 
1 gravure, on conçoit qu’elle doit être plus visqueuse que liquide. Si 
1 elle contenait trop de gomme elle dégarnirait le travail. La gomme 
i dont on fait souvent usage, dans ce genre d’impression, s’empare du 
noir de fumée, prépare peu à peu les traits qui üuissent par ne 
> plus prendre le corps gras. 

Si cependant l’encre est trop grasse, si elle contient trop de ver- 
nis, la pierre se salit çà et là, les traits ne se nettoient pas facile- 
î ment, et au lieu d’avoir un dessin pur, ce ne serait au contraire 
qu’une production lourde et empâtée. Mous reviendrons sur cette 
! encre à l’impression de la gravure. 

I 

• V . 

Encre t de report. 

Nous avons vu que la théorie de la lithographie reposait toute en- 
tière sur le contact des corps gras avec la pierre; que ce contact 
était produit tantôt par un crayon, tantôt par une encre liquide, 
quelquefois par le décalque d’une écriture tracée avec une encre 
particulière sur un papier préparé. 

Partant de ce principe, on a pensé qu’une épreuve fraîche, tirée 
sur un papier qui permettrait facilement à l’encre de se détacher» 
pourrait, dans des conditions données, laisser son empreinte sur la 
pierre et créer ainsi mie planche nouvelle. Ce raisonnement était 
juste, et la pratique a répondu à la théorie. Mais en même temps 
on a pensé que l’encre ordinaire d’impression contenait une quan- 
tité considérable de parties colorantes ; que le vernis lui-même 
dont elle est composée n’avait pas une action suffisamment péné- 
trante ; que l’empreinte fournie par cette encre aurait peu de soli- 
dité; que par conséquent elle résisterait mal à l’acidulation et à un 
tirage soutenu. 

Plusieurs lithographes se sont donc occupés de composer une 
encre qui tint tout à la fois de l’encre d’impression et du crayon 
lithographique. La composition suivante réunit tous les éléments 
de succès : 
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Cire jaune. 


1,000 grammes. 


Suif de mouton 


100 


• 


Savon blanc. ........ 


300 


» 


Colophane ou résine. . . . 


500 


• 


Vernis faible. . , 


1,000 


D 


Noir de fumée calciné. . . . 


Quantité suffisante. 



On fait fondre ensemble dans un vase quelconque, de terre ou de 
fonte, la cire ou le suif; puis on ajoute le savon que l’on a eu soin 
de diviser en légers copeaux quelques jours d’avance, afin de le 
faire sécher. On procède dans cette opération comme pour la fabri- 
cation des crayons, page 107. Quand la fusion du savon est com- 
plète, on met par petites parties la résine en diminuant l’intensité 
du feu ; il ne faut ajouter de nouvelle résine que lorsque le bour- 
soufTlement qu’a occasionné l’immixtion de la première est apaisé. 
Ce n’est que lorsque l’amalgame de ces trois substances est com- 
plet que l’on verse le vernis peu à peu. On laisse ensuite cuire le 
tout pendant un quart-d’heure. Tant que la composition est sur le 
feu, il ne faut pas cesser de la remuer avec une cuillère ou une 
spatule de fer, afin de mieux opérer le mélange. 

Pour colorer cette encre, on la broie avec du noir de fumée 
dont la quantité est subordonnée au degré de concrétion. Toute- 
fois, il faut éviter que la matière colorante y domine. L’encre de 
report peut sé conserver indéfiniment. 

Autre recette. 

Encre lithographique suivant la for- 
mule, page 170 . . . 200 grammes. 

Encre autographique suivant la for- 
mule indiquée page 196 200 • 

Vernis faible 250 » • 

L’encre autographique est mise pour faciliter la fusion de l’encre 
lithographique et prévenir la carbonisatiou. 

On met les deux encres dans un pot ; quand elles sont molles 
sans être bien liquides, on verse le vernis et on continue la cuisson 
jusqu'à ce que le tout soit liquide et qu’une bonne partie de l’eau 
soit évaporée. On corde sur un marbre ou mauvaise pierre litho- 
graphique. Cette composition se fige rapidement, et on la broie 
avec soin et en petite quantité. Ce broiement la rend assez molle 
pour pouvoir l’étendre sur le rouleau. 
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Encre pour mettre en relief les pierres >. 
On fait fondre darts un vase neuf en terre : 



Cire vierge 


200 


grammes. 


Poix noire 


50 


U 


Poix de Bourgogne 


50 


V 


Poix grecque ou spalten pou- 






dre fine 


200 


» 



On fait cuire le tout jusqu’à ce que le mélange soit complet ; on 
retire alors le vase du feu ; on le laisse un peu refroidir et on verse 
la matière dans l’eau tiède, afin de la manier plus facilement ; on en 
fait de petites boules, que l'on dissout au fur et à mesure du besoin 
dans de l’essence de lavande, en quantité suffisante pour obtenir 
uu vernis du degré de consistance convenable. 

Encre de conservation. 

Lorsque le tirage d’un dessin est terminé, et que ce dessin doit 
être conservé, il est indispensable de mettre la pierre à l’encre de 
consemtion, c’est-à-dire de le charger avec une encre qui puisse 
facilem^être lavée, même à une époque très-éloignée. Nous nous 
sommes presque toujours servis de l’encre de report , page 183, qui 
nous a constamment rempli le but que nous nous proposions ; mais 
nos lecteurs nous sauront gré de leur donner une excellente com- 
position que nous empruntons à G. Engelmann. 

Cire 100 grammes. 

Asphalte 100 - » 

Suif 00 » 

Noir de fumée 20 * 

On divise le tout en petits morceaux, et on y verse de l’essence 
de térébenthine. Au bout de quelques jours ce mélange forme un 
corps visqueux, de la consistance du cérat, que l’on conserve dans 
un pot hermétiquement bouché. 



1 Nous donnons encore une autre recette i l’article relief. 
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' CHAPITRE V. 

DES PAPIERS PROPRES A L’IMPRESSION 
LITHOGRAPHIQUE. 



Il y a quinze ans, alors que la fabrication du papier était beau- 
coup moins perfectionnée, il nous eut fallu consacrer un long 
article sur le choix qu’il en fallait faire pour l’usage de la titho- 
grapbie. Notre tâche sera moins difficile aujourd’hui, car on est 
d’accord que les papiers faits à la mécanique débarrassés des sub- 
stances employées autrefois pour le blanehiemeni, sont presque 
tous propres à la lithographie, si l’on en excepte toutefois ceux qui 
contiennent des petits corps durs, quelquefois même des grains de 
sable. Ces grains mis en contact arec la pierre au moment de la 
pression y font tiq petits trous, et détériorent promptement le 
dessin, le cuir du châssis et le râteau. 

D’autres papiers, mais aujourd’hui ceux-ci sont fort rare® con- 
tiennent beaucoup d’alun, ce qui détruit la couche de gonmie inso- 
luble qui se trouve à la surface de la pierre et devient urobstacle 
insurmontable à un bon tirage. 

La présence de l’alun se reconnaît en versant sur un des coins 
d’une feuille, une petite goutte de teinture de tournesol. Si, après 
y être demeurée quelques instants la teinture rougit, il ne faut pas 
hésiter à rejeter le papier. v 

Les papiers sont classés en deux divisions, savoir : les papiers 
collés sur lesquels on peut écrire, et les papiers sans colle spécia- 
lement destinés à l’impression. On reconnaît ces derniers en les 
touchant du bout de la langue, à laquelle ils font éprouver un sen- 
timent désagréable de sécheresse, en absorbant avec avidité l’humi- 
dité dont elle est chargée. Fabriqués avec des matières plus divisées 
et amenés à un degré plus convenable de fermentation, les papiers 
sans colle se laissent plus facilement pénétrer par l’humidité, sont 
plus moëlleux, plus souples, se moulent enfin plus complètement 
sur le corps dont ils doivent prendre l’empreinte; aussi sont-ils ex- 
clusivement employés au tirage des dessins au crayon. 

11 ne suffit pas de connaître la qualité des papiers, ne faut-il pas 
encore pouvoir utiliser à propos le divers formats. Nous donnons 
ici les plus usités dans le commerce avec leurs dimensious, qui 
ne sont pas cependant exactement les mêmes dans toutes les fa- 
briques. 
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Grand monde 

Grand aigle. 
Colombier. . 
Jésus. . . . 
Grand raisin. 
Carré. . . . 
Coquille. . . 

Ecu 

Couronne. . 
Teillère. . . 

Pot 

Cloche. . • 



mètre 


centim 


1 


16 sur 


0 


85 


1 


05 


0 


70 


0 


85 


0 


60 


0 


70 


0 


54 


0 


62 


0 


47 


0 


54 


0 


44 


0 


50 


0 


42 


0 


51 


0 


40 


0 


47 


0 


35 


0 


45 


0 


54 


0 


40 


0 


31 


0 


39 


0 


30 



Indépendamment de ces papiers dont le poids, le degié de blan- 
cheur, de finesse, de collage, etc., varient à l’infini, la lithographie 
fait une grande consommation d’autres papiers connus sous le nom 



de papiers de fantaisie , tels que papiers de couleurs, mats ou gla- 
cés, papiers porcelaine, etc. L’impression de ces dernières sortes 
n’est pas sans difficultés, car on ne peut humecter ceux qui sont 
couverts d’une couche blanche on colorée qui ne manquerait pas, 
dans ce cas, de s’attacher tout ou partie sur pierre. 



Mouillure des papiers et des cartes. 

Employés secs, les papiers ne se prêtent qu’imparfaitement an 
tirage et encore faut-il une pression considérable. On obvie à cette 
résistance du papier en l’humectant légèrement. Cette humidité 
donnée à point, contribue puissammentà la beauté de l’Impression, 
car trop peu d’humidité lui laisse une partie de sa résistance, tan- 
dis que l’excès contraire repousse l’encre. Dans l’un comme l’autre 
cas on n’a que des épreuves sans vigueur, et le dessin prenant à 
chaque encrage un surcroît d’encre dont le papier ne se débarrasse 
point, finit le plus souvent par s’estomper. 

La mouillure des papiers sans colle s’opère ainsi: après a voir divisé 
le papier suivant l’usage auquel ou le destine, on place une dizaine 
de feuilles sur un ais ou plateau en bois assez grand pour les con- 
tenir. On mouille la feuille supérieure avec une éponge en la pas- 
sant légèrement sur tous les sens, sans revenir sur les parties déjà 
mouillées, à moins que ce soit en temponnant. On pose ensuite 
une secoude dizaine et ainsi de suite ; enfin, on couvre d’une ma- 
culature et d’un second ais, que l’on charge d’une pierre ou d’un 
poids quelconque. 

Trois ou quatre heures après, ou le lendemain matin si on a 
mouillé le papier le soir, ce qui vaut mieux, on remanie, c’est-à- 
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dire, l’on prend les feuilles par petites pincées, on les replace les 
unes sur les autres, mais dans le sens contraire ou elles étaient. 
Cette opération a pour but de faire disparaître les ondulations que 
prend quelquefois le papier. On profite decette occasion pourréhu- 
mecter les bords, s’ils paraissaient trop secs, puis on serre le tout 
dans la presse à satiner, ou à défaut on le charge de pierres. 

Les papiers collés, ordinairement destinés à des travaux pioins 
importants, exigent moins de précautions, eteependant, en raison 
même de la colle qu’ils contiennent, ils sont plus difficiles à se pé- 
nétrer d’humidité. Comme on n’a pas à craindre de les déchirer on 
les trempe au baquet, c’est-ft-dire qu’on se procure un baquet ou 
mieux une caisse oblonguc d’une dimension proportionnée à l’im- 
portance de l’atelier et aux formats de papier qu’on est dans l’usage 
d’y imprimer. On emplit ce baquet ou caisse d’eau propre, et on y 
plonge, une dizaine de feuilles en les teqant des deux mains par les 
angles diamétralement opposés. Un peu d’habitude prévient l’infil- 
tration de l’eau entre les feuilles, ce qui produirait une irrégularité 
dans la mouillure, car le papier ne doit pour ainsi dire que tra- 
verser le liquide. On laisse égoutter quelques secondes la pincée, 
on l’étend sur un ais, on la couvre d’autant de feuilles sèches et 
alternativement du reste du papier ; on charge d’un ais comme 
pour le papier sans colle. 

Quand on a des cartes collées à mouiller, on en prend dans la 
main gauche un paquet d’environ 5 centimètres de hauteur : de la 
droite on appuie assez fortement sur la tranche, et en remontant 
cette main on les fait plongar it détendre dans l’eau, de manière 
que chaque feuille soit mouillée. Cela fait, on presse le paquet dans 
la main pour faire sortir l’excès d’eau, on répète l’opération de 
l’autre côté et on met entre les ais. 

Le nombre de feuilles que nous avons indiquées pour la mouil- 
lure n’est qu’approximatif; ce nombre varie suivant que le papier 
est plus ou moins mince, plus ou moins collé et selon le genre de 
travail auquel on le destine. L’expérience est un bon maître en pa- 
reil cas. 

Nous ferons remarquer en terminant, qu’il ne faut mouiller, sur- 
tout en été, que la quantité de papier dont l’emploi est arrêté pour le 
leudemain. Autrement on s’expose à le laisser piquer : ce qui arrive 
au bout de 3 ou A jours. 11 se fait, dans ce cas, une fermentation, le 
papier exhale alors une odeur fétide et ne tarde pas à se cou- 
vrir, particulièrement au centre, de petites taches circulaires 
ordinairement jaunes, roses, quelquefois rouges ou bleu d’ar- 
doisc, etc. 

On peut à la rigueur rendre au papier piqué sa blancheur pri- 
mitive, en plongeant chaque feuille dans un bain de chlorure de 
chaux ou d’eau de javelle et en U lavant ensuite 2 à 3 fois à l’eau 
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claire; mais cette opération est longue, dispendieuse même, et le 
papier ainsi lavé a perdu une grande partie de sa colle. * 

Il n’est pas inutile de donner ici la dénomination des formats. 
Cette dénomination que presque toutie monde connaltest la même 
pour tous les papiers quelles que soient leurs dimensions. 

Formats des papiers. . • 

On appelle in-plano la feuille entière ; 

In-folio (par abréviation in-f°), la feuille divisée en deux 
In-quarto (abrév. in-4°), le quart de la feuille; 

In-six (abrév. t/t-fl°), le sixième ; 

Iu-oclavo (abrév. in- 8°), lé huitième ; 1 
In-douze (abrév. in-\2), le douzième; 
ln-seize (t'n-16) le seizième ; 

In-dix-huit (/n-18),. le dix-huitième ; 

In-vingt-quatre , in-trente-deux, etc., suivant la quantité de 
fractions dont on a divisé la feuille. 

Encollage du papier. 

Les lithographes peuvent avoir besoin dans quelques circon- 
stances de préparer leurs épreuves pour l’enluminure. Ce moyen 
consiste à le coller comme on le fait en fabrique, en étendant des 
deux côtés de la feuille, soit avec un large pinceau, soit avec une 
éponge, un encollage dont nous donnons ci-après la composition , 
puis on les fait sécher sur des cordes, ou mieux à plat sur des cou- 
vertures de laine, et enfin on les inet en presse pour les redresser. 

Faites fondre, à petit feu, dans un vase de terre, neuf et réservé à 
cet usage, 50 grammes de colle de Flandre bien transparente, dans 
deux litres d’eau. Lorsque l’eau bout, on ajoute la même quantité 
de savon blanc divisé en petits copeaux. On fait bouillir doucement 
en remuant pour faciliter le mélange, Mettez-cnsuite 35 grammes 
d’alun, et après avoir remué quelques instants retirez le liquide du 
feu, passez-le dans un linge et recevez-le dans un autre vase, d’une 
capacité plus grande, et qui contienne encore deux litres d’eau 
chaude. Lorsque cette préparation est froide, on la met dans des 
flacons que l’on conserve dans un lieu frais. 

Du papier de Chine. 

Le papier de Chine dont on fait aujourd’hui un très-grand usage 
en lithographie, sert à tempérer l’éclat trop vif du papier blanc, à 
fondre entre elles les demi-teintes et les ombres en même temps 
qu’il se prête merveilleusement au lirage. 
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On a cru long-temps, et un grand nombre de lithographes parta- 
gent encore cette erreur, que le papier qui nous occupe était fabri- 
qué avec de la soie et qu’il était d’origine anglaise ou allemande. 
Il n’en est pas ainsi, ce papier nous vient réellement du Céleste 
empire où on le fabrique avec des écorces de différents arbres, no- 
tamment avec celle du bambou. 

Ces écorces sont réduites en pâte déliée par une macération et 
une ébulition prolongées. On y ajoute une certaine dose d’une 
résine extraite d’un arbre nommé Hotong. Les feuilles sont faites à 
la forme, comme dans notre ancienne fabrication, puis étendues sur 
des murs enduits d’un mastic lisse et chauffés intérieurement. Ce 
mode d’étendagequi s’opère à l’aide d’une brosse, donne aux feuilles 
un endroit et un envers. L’endroit qui est le côté mis en contact 
avec le mur est soyeux et brillant, tandis que les soies de la brosse 
impriment à l’envers une multitude infinie de petites lignes 
creuses. 

Les imitations fabriquées en France ont bien la couleur, presque 
le même aspect que le véritable papier dè Chine, on s’y mépren- 
drait même après l’impression ; mais pour l’imprimeur la différence 
est bien sensible, car ces sortes de papiers n’enlèvent pas aussi com- 
plètement l’encre de la pierre. 

Le papier de Chine est toujours sans colle ; comme il est d’une 
grande ténuité on ne l’emploie jamais que soutenu par une dou- 
blure de fort papier vélin qui, l’encadrant, donne à l’épreuve par 
opposition de ton plus de vigueur et plus d’harmonie. Aussi les 
dessms les moins achevés, ceux qui ont perdu quelques demi- 
teintes à l’acidulation, gagnent-ilsjbeaucoup à être tirés sur papier de 
Chine. 

Le papier de Chine est fixé à sa doublure au moyen d’une colle 
appliquée d’avance. Pour cela on étend les feuilles entières sur une 
table et l’on enduit l’envers d’une légère couche de colle de pâte ou 
d’amidon, étendue aussi régulièrement que possible avec une brosse 
douce. On fait sécher sur des cordes et loin du feu. Ainsi collé, ce 
papier peut n’être employé que long-temps après sans que la colle 
perde rien de son adhérence. 

Avant et surtout après l’encollage on enlève avec soin, à l’aide d’un 
grattoir, les parcelles ûlameuteuses, les grumeaux de colle, les 
grains de sable, les soies qui se détachent de la brosse et générale- 
ment toutes les petites taches que l’on peut apercevoir. Pour une 
petite déchirure ou un trou fait en collant ou en nettoyant le pa- 
pier, on ne rejette pas la feuille pas même le morceau, car à moins 
que cette imperfection dut se rencontrer sur uue partie éclairée 
d’un portrait, il passe inaperçu dans les ombres. 

Lorsqu'on veut faire usage du papier de Chine, on le divise en 
autant de fractions que la feuille peut contenir de fois la dimension 
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du cadre du dessin, car aujourd’hui’ on ne le dépasse pas. S’il ne 
s’agit que d’un petit nombre d’épreuves sur Chine, on les taille au 
canif sur une vitre ou une glace, mais lorsqu’il en faut un grand 
nombre on les rogne à la presse. 

Une heure et même une demi-heure seulement avant l’impres- 
sion, on intercale ces feuilles dans le papier destiné au dessin et 
mouillé en conséquence. L’humidité de ce papier suffit pour raviver 
l’adhérence de la colle qui doit fixer les deux feuilles ensemble par 
la pression. Les repères et la pose sur la pierre sont indiqués à l’ar- 
ticle tirage. 

Ce n’est pas seulement pour le tirage des dessins que le papier 
de Clrine est enployé en lithographie; il s’en fait une grande con- 
sommation pour les reports. 

Papier factice imitant le papier de Chine. 

On prend du papier pelure sans colle, le mieux est celui qu’on 
emploie pour les fleurs eu papier. On le trempe dans une faible solu- 
tion de noix de galle dans de Peau. Lorsqu’on aura obtenu une teinte 
semblable à celui du papier de Chine, on l’encolle d’un côté et on 
a’en sert comme nous venons de le dire. Lorsque l’épreuve est sèche 
l’artiste en prenant un peu d’acide oxalique pourra enlever du 
blanc dans les yeux, le linge, etc. et imiter ainsi les pla n ch es h 
teinte. 



Papier végétal. 

Tout le monde connaît ce papier si mince, si transparent et dont 
le concours est si utile pour prendre le calque des dessins et les 
reproduire ensuite sur la pierre. Il ne faut pas confondre ce papier 
fabriqué avec du lin ou du chanvre, réduits en pSte sans fermen- 
tation, avec le papier huilé qu'on rencontre dans le commerce et 
qu’il est facile de reconnaître à l'odeur rance qu il exhale. 



DEUXIÈME PARTIE. 



EXÉCUTION SUR PIERRE DES DIVERSES 
MANIÈRES LITHOGRAPHIQUES. 



Les divers genres d’exécution auxquels se prête la lithographie, 
font de cet art un champ vaste dans lequel artistes et industriels 
peuvent puiser, à pleines mains, une foule d’applications dont 1 énu- 
ration, chaque jour plus nombreuse, peut aujourd’hui se résumer 
ainsi : 

Par l'Autographle on exécute un nombre prodigieux de tra- 
vaux à l’usage du commerce, des administrations, des tribunaux, 
des sciences et notamment les autographes proprement dits que 
nous appellerons fac-similé pour ne pas faire confusion avec la 
dénomination du procédé. 

Au moyen de ïa Gravure, qui fut la première méthode de Se- 
nefelder, on rep'uduit tout ce que la taille-douce a fait jusqu’à ce 
jour pour les orrrages du commerce, ainsi que ces belles cartes 
géographiques Çÿsù ne le cèdent en rien aux plus beaux produits de 
la gravure sur prier. 

L'art du dessin, le commerce des estampes et celui de l’imagerie, 
ont trouvé dans les procédés du Crayon, du Lavis, dans la 
Chromograpâlc, d'innombrables moyens de production, une 
variété considérable de produits et une économie de fabrication tou- 
jours croissante. 

Enfin, c’est à l’exécution des Dessins et des écritures à 
l’encre que la lithographie doit son plus rapide développement 
et ses plus nombreuses applications. Cette méthode, très-usitée en 
France surtout, embrasse l’exécution de presque tous les ouvrages 
relatifs aux écritures commerciales et aux vignettes, dontle nombre 
et la variété sont incalculables. 

Ces différentes manières de lithographier seront le sujet de cha- 
pitres spéciaux. Dans une section à part nous traiterons tout ce qui 
concerne le tirage, excepté quelques parties que nous avons jugé à 
propos de ne pas distraire du procédé même, tels que ceux de l’fl«- 
tographie et de Yimpression en couleurs. 
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CHAPITRE VI. 

• I 

% < 

DE L’AUTOGRAPHIE. 



On nomme autographie le procédé au moyen duquel onpeutrepro- 
duire des écritures et même des dessins, exécutés par des personnes 
étrangères à la lithographie. Ce procédé est sans contredit une des 
ressources les plus importantes de la découverte de Senefelder, 
puisque aucun autre mode de reproduction ne peut rivaliser d’éco- 
nomie, de célérité et de facilité d’exécution. L’autographie enfin est 
d’une application presque générale à la reproduction des labeurs 
relatifs aux sciences, aux arts et au commerce. 

t Celte manière, disait Senefelder, est tout-à-fait particulière & 
« l'imprimerie chimique, et je suis très-porté à croire quelle est ce 
« qu’il y a de plus important dans ma découverte.» En effet, on n’a 
plus besoin avec cette méthode d’apprendre à écrire à rebours pour 
multiplier ses idées par l’impression lithographique. Les chefe de 
corps dans l’armée et les chefs d’administration publique peuvent 
multiplier leurs ordres ou leurs instructions avec le plus grand se- 
cret, et ce sera d’un grand secours dans les contrées où la typo- 
graphie n’existe pas du tout, et dans celles où les caractères 
ont des formes bizarres et multipliées, telles que les langues orien- 
tales. 

En France, où les arts graphiques abondent, on fut des premiers 
à sentir les avantages de l’autographie ; les administrations en firent 
aussitôt usage ; on établit des presses aux ministères de la guerre 
de la marine et des finances; aux écoles de génie, ( d artillerie; des 
régiments, des préfectures, s empressèrent d’en introduire l’usage 
dans leurs bureaux; des administrations partièulières , toujours 
avides d’économie, ont adopté ce système, et nous voyons chaque 
jour les presses dites autographiques que l’autorité a la faiblesse de 
tolérer aux particuliers, arracher aux imprimeurs le peu de travaux 
qu’ils se disputent déjà. 

Les procédés autographiques ont été appliqués à une foule d’ou- 
vrages, et dans un grand nombre de cas ils doivent être préférés à 
la lithographie elle-même. Nous ne prétendons pas cependant que 
l’autographie puisse lutter avec elle d’élégance et de pureté de 
traits ; mais elle l’emporte par la régularité soutenue de son carac- 
tère, par la promptitude d’exécution et par une économie bien 
Lithographie. 19 
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marquée, lorsqu’il s’agit de l’impression d’un petit nombre d’exem- 
plaires. 

Ce mode de reproduction peut se résumer ainsi : écrire ou 
dessiner avec une encre particulière sur un papier préparé ; décal- 
quer cette écriture ou ce dessin sur une pierre lithographique ou 
sur une plaque d’un métal convenable; faire subir à cette pierre ou 
à cette plaque une préparation de quelques instants, et enfin procé- 
der au tirage suivant les procédés lithographiques. 

Le point important du procédé consiste à n' employer qu’en pre- 
mière qualité tout ce qui concourt à son exécution. Aussi nous 
attacherons-nous à donner dans ce Manuel les recettes dont l’expé- 
rience et l’opinion des praticiens ont constaté le mérite. Plusieurs 
autres recettes, sans doute, fournissent de bons résultats; mais 
pour ne pas jeter nos lecteurs dans l’embarras du choix, nous nous 
bornerons à décrire les suivantes, qui ont encore l’avantage d’une 
grande simplicité de fabrication. 



Papier aulographique. 



Amidon 500 gram. 

Gomme-gutte 30 

Colle de Flandre 5 

Ichtyocolle (colle de poisson). . . 1 

Eau commune environ 5 litres. 



Concassez en petits fragments la gomme-gutte, découpez les 
colles pour faciliter leur fusion, faites détremper ces substances 
dans à peu près un demi-litre d’eau froide. Cette première opération 
se fait la veille du jour où doit se confectionner la préparation du 
papier. 

Faites bouillir, le lendemain, environ quatre litres d’eau dans un 
vase de terre à large orifice ; dès que l’eau est en ébullition ajoutez et 
faîtes bouillir, pendant dix minutes, la gomme-gutte et les colles 
dont il a été question ; puis enfin videz l'amidon que vous avez 
réduit en bouillie très-claire dans l’eau froide. L’immixtion de cette j 
bouillie d’amidon dans l’eau bouillante exige l’aide d’une seconde 
personne qui s’occupe de remuer, avec une cuillière ou spatule en i 
bois, le liquide bouillant, pendant que vous versez lentement l’ami- > 
don. Sans le concours de cette personne on est exposé 5 avoir une 
préparation, ou si l’on aime mieux, un empois rempli de gru- 
meaux. 

Quelques minutes suffisent pour la cuisson. Loin de donner de 
la consistance à la préparation, sa prolongation sur le feu la ferait 
tourner en eau. 
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Lorsque la composition est complètement refroidie, vous en 
étendez une couche légère sur du papier mince et collé : la coquille 
blanche mécanique nous a parue constamment devoir être le papier 
préférable. Pour étendre la couche, une brosse douce convient 
beaucoup mieux que l'éponge dont on se sert presque générale- 
ment. 

Pour les faire sécher, on étend les feuilles sur des cordes ; puis on 
les satine, soit en les faisant passer dans les feuilles de zinc d’une 
presse à glacer, soit eu lés posant une à une sur une pierre litho- 
graphique poncée, le côté enduit en dessous, et faisant une bonne 
pression. , 

Le papier ainsi préparé peut se conserver indéfiniment et ii est 
parfaitement convenable pour les reports dont il sera parlé plus 
tard. N’oublions pas de dire, ici, qu’il convient, lorsqu’on fait du pa- 
pier autographique, d’en préparer quelques feuilles en se servant de 
papier végétal. L’emploi de ces feuilles est nécessaire pour les fac- 
similé dont il sera question dans ce chapitre. Pour reconnaître le 
côté qui a reçu la préparation, il faut faire une remarque quelconque, 
car sans cette précaution, cela serait difficile. Dans un des angles 
de la feuille on y colle, par exemple, une petite bande de papier 
blanc. 



Encre autographique. 

Si la bonne qualité du papier est nécessaire pour obtenir de bons 
résultats en autographie, celle de l’encre n’est pas moins indispen- 
sable et tous les soins du lithographe doivent se porter à en perfec- 
tionner la fabrication. La composition de l’encré autographique est, 
à quelque différence près, la même que celle dont on se sert pour 
écrire sur pierre. Plusieurs lithographes font usage même de cette 
dernière et s’en trouvent bien disent-ils ; mais nous avons rare- 
ment eu occasion de nous féliciter de cette substitution, parce 
que l’encre lithographique, contenant une partie assez considérable 
de matière colorante solide, pénètre moins intimement dans la 
pierre si elle est employée en petité quantité ; tandis que si l’on 
charge la plume, elle s’écrase sous la pression du décalqae. 

Le choix des substances qui composent l’encre que nous décri- 
vons, les quantités données et les soins que nous recommandons 
dans la manipulation ont pour but: l n de rendre cette encre d’un 
emploi facile ; 2° d’empêcher une fluidité trop considérable, qui la 
ferait s’infiltrer dans la colle du papier et nuirait au décalque; 3° de 
lui donner une adhérence suffisante sur la pierre; 4° enfin de rece- 
voir l’encrage avec facilité, en même temps de pouvoir résister à 
un long tirage. 
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Autre recette de papier authographigue. 

Mettei une couche très-mince d’empois sur du papier pelure, 
comme vous laites sur le papier de Chine. Lorsque le papier est 
entièrement sec passez-y une seconde couche du mélange sui- 
vant : 

. Colle de Flandre ou gélatine. . 200 grammes. 

Gomme adragant . 100 » 

Que l’on fait infuser pendant vingt-quatre heures dans l’eau 
froide (environ un litre), que l’on fait bouillir le lendemain. 

On doit prendre garde de ne pas délayer la première couche en 
étendant la seconde. On peut colorer cette dernière couche par 
l’addition d’un peu de gomme-gutte, ou du jus de réglisse ou de 

cdfê* , t 

On écrit ou dessine sur ce papier lorsqu’il est satiné, sans qu’il 
soit besoin de le sandaraquer . 

* Encre autographique. 

I 

Par les mêmes motifs que nous avons déduits pour le papier au- 
graphique nous ne donnons qu’une seule recette d’encre; recette qui, 
nous croyons, doit remplir toutes les conditions désirables. 

_ * * 

Savon blanc 500 grammes. 

Cire jaune 500 » 

Gomme laque en tablettes. . . SOS » 

Mastic en larmes . 200 • 

La manipulation étant à peu près la même pour cette encre que 
pour celle du crayon et de l’encre lithographique, nos lecteurs 
pourront consulter çes articles, pages et 

On divise le savon en copeaux bien minces, quelques jours a l’a- 
vance; on le fait sécher à l’air libre ou dans une étuve. 

On fait fondre la cire dans un vase de fonte ou dé cuivre 
non étamé; quand elle est entièmnent fondue et que la chaleur 
est arrivée à un degré élevé, on met le savon morceau à mor- 
ceau, observant de n’en ajouter que lorsque le précédent est 
complètement dissous et d’agiter l’air.dlgame avec une spatule de 

fcr« 

Pendant celle opération, le feu doit être très-ardent et poussé 
au point que la mixtion prenne feu en approchant de l’ouverture 
du vase un morceau de papier allumé. Lorsque la flamme s’est 
communiquée à la composition, ou retire le vase du feu, on 
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laisse brûler environ une minute, puis on l’éteint en mettant le 
couvercle. 

Un instant après on ajoute peu à peu la gomme laque. Quelque- 
" fois, lorsque la chaleur est trop intense , la matière se boursouffle 
et se répand hors du vase, ce qui est fort dangereux. Le plus sou* 
vent on arrête cet effet en jetant dans le vase une pincée de mastic 
en larmes, qu’on ne met, lorsque cet accident n’a pas lieu, que' lors- 
que la fusion des autres substances est complète et toujours par 
petites quantités. 

Lorsque tout le mastic est fondu, on augmente le degré de 
chaleur, on fait cuire pendant dix minutes, puis insensible- 
ment ou diminue l’action du feu, et lorsqu’en remuant on sent 
que l’amalgame perd sa fluidi’é, on le coule sur une pierre, puis 
on le divise en tablettes ou en lingots avant son entier refroidis- 
sement. 

On rend cette encre liquide et propre à écrire en la mêlant avec 
de l’eau de pluie ou de l’t au de rivière dans la proportion de huit 
fois environ son volume. Pour obtenir ce mélange, on fait fondre la 
quantité d’encre que l’on juge nécessaire, on verse ensuite un peu 
d’eau bouillante dans un vase , ordinairement un boursoufllement 
immédiat a lieu ; lorsqu’il est apaisé, on renouvi Ile l'immixtion de 
l’eau en prenant garde chaque fois de n’en pas verser une quantité 
considérable dans la crainte de faire extra vaser l’encie. Cette opé- 
ration, pendant laquelle il faut toujours agiter avec une spatule 
pour faciliter le mélange, est fort longue, et ce n’cst que lorsqu’il 
n’y a plus d ? effervescence au moment de l’addition de l’eau que 
l'on peut conclure que le mélange est fait, et dans ce cas, on peut 
mettre plus d’eau à la fois, üri fait bouillir encore quelques mi- 
nutes, on enlève l’écume qui se forme, et après s’êtie assuré que 
la quantité d’eau est en proportion avec celle de l’eacre, on retite 
le vase du feu, et le lendemain seulement on met dans les flacons ; 
nous disons le lendemain, pour laisser aux matières carbonisées 
et tenues en suspension dans le liquide, le temps de se précipiter au 
* fond du vase. 

Au bout de quelques jours il s’est formé au fond de ces flacons un 
dépût; on décante de nouveau dans d’autres flacons que l’on bouche 
hermétiquement et dans lesquels l’encre peut se cons -rver fort long- 
temps sans altération. II est facile, dans tous les cas, lorsque l’en- 
cre a été bien faite, .de régler le degré de dens.té par une nouvelle 
addition d’eau bouillante, ou par évaporation sur le feu. 11 arrive 
aus.-i quelquefois que, quoique d’excellente qualité, l’encre semble 
se décomposer après quelques mois, il suffitalots de la faire bouillir, 
en ajoutant un peu d’eau. Il ne faut pas confondre cet état avec 
celui de l’encrequi, n’ayant pas eu un degré suffisant de cuisson, se 
conserve peu à l’état de liquide, qui s’épaissit peu de temps après 

*». 
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delà même manière que le chocolat; il est impossible de faire usage 
d’une encre pareille. 

/ 

Exécution des dessins et écritures autographiques. 

Pour faire sur le papier autographique un travail correct et ob- 
tenir des traits déliés purs, des pleins exempts de bavures, il est 
nécessaire de préparer ce papier à la sandaraque. 

Le dessin étant esquissé ou les lignes étant tracées, on répand 
Sur le papiei^une peiite quantité de sandaraque que l’on étend aussi 
également que possible sur toute la surface du papief avec une patte 
de lièvre ou de iapin. L’excès de cette substance expose aux plus fâ- 
cheux inconvénients : aussi engageons-nous les personnes qui font 
de l’autographie d’essuyer légèrement avec un linge le papier qui a 
été frotté de sandaraque. Si le tracé au crayon disparaissait par 
suite de cette opération de la sandaraque, il n’y aurait aucun in- 
convénient à le renouveler, puisque ce tracé, dans aucun cas, ne 
reparaît à l’encrage. Bien mieux, lorsqu’on a un travail d’une cer- 
taine étendue, dont toutes les parties ont une disposition uniforme 
telle que les pages d’un livre ou une série de tableaux, on fait sur 
une pierre, à la pointe sèche, une ou plusieurs pages de ce tracé, 
on en tire le nombre d’exemplaires dont on présume l’emploi né- 
cessaire et on les couvre de la composition autographique, comme 
on le fait pour le papier blanc. On comprend la régularité qu’on 
obtient, surtout si l’on a eu la précaution d’indiquer sur la pierre 
larlntréedes alinéas, la place de la pagination, du titre courant, 
l’alignement des colonnes de chiffres, etc., etc. 

Lorsqu’on traceia à l’encre, on doit toujours avoir pour sousmain 
une feuille de pap.'cr assez grande pour couvrir toute la surface du 
travail tracé. Sans celte précaution on est exposé de graisser te pa- 
pier, d'enlever avec la main ou les manches la sandaraque et devoir 
le travail moins pur dans les parties d’où elle aurait disparu. 11 est 
également utile de couvrir d’une feuille les lignes déjà écrites, 
pour les préserver de la poussière et du contact de l’air ; enfin il est 
bon d’assujélir le papier autographique sur une feuille forte au 
moyen de colle à bouche. Le papier étant ainsi beaucoup mieux 
tendu, le travail de la plume est plus facile. 

Le choix de la plume est un point important. Une bonne plume 
d’oie est la seule dont on puisse faire usage avec succès. On choi- 
sira cette piumede moyenne grosseur, dure sans rides et transpa- 
rente, ronde autant que possible et cédant sous la pression des 
doigts. Une plume dans ces conditions, à la seconde et à la troi- 
sième taille surtout, produira des linéaments fins pour les détiés, 
des pleins fermes et soutenus, des dégagements gracieux et bien 
gradués et toutes qui constitue 1* calligraphie. La] main ne sau- 
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rait diriger avec la même facilité la plume dn corbeau, ni celle de 
canard à cause de leur ténuité. ■ 

Il faut soigneusement éviter de faire usage pour l’autograpbie 
de plumes qui auraient servi à l’encre ordinaire, à moins qu’elles 
n’aient été complètement nettoyées. Avec ces plumes, l'encre au- 
tographique serait immanquablement altérée. 

11 est à propos de faire remarquer que l’alcali que contient 
l’encre autographique, agit très-vite sur la plume qui s’émousse 
facilement et dont il faut par conséquent fort souvent rafraîchir la 
taille. 

En cas d’erreur, on enlève le mot ou la ligne avec de la gomme 
élastique très-souple, et afin de ne pas endommager les caractères 
voisins, on pratique dans un morceau de papier fort, un trou de la 
longueur et de la hauteur du mot ou di s mots de manière à ne lais- 
ser à découvert que les parties à enlever; on conçoit que de cette 
manière ia gomme n’atteigne que cela. On met ensuite un peu de 
saudarrque avec le bout du dui^t, on essuie avec un petit linge 
propre et on fait la coirection. 

11 faut éviter en autographie, les grattages qui peuvent enlever 
la préparation du papier, lé contact des doigts sur le travail, l’excès 
de sandaraque et le frottement des feuilles écrites l’uue sur 
l’autre. , 

Imposition . 

Donner aux pages d’un volume leur position respective, de ma- 
nière qu’elles prennent à la retiration leur ordre saccrssif, cela 
s’appelle imposer. I.a lithographie, il est vra>, est rarement appelée 
à l’impression de volumes, cependant il est nécessaire d’avoir une 
notion de l’imposition , ne fut-ce que pour les mémoin sd’une ving- 
taine de pages disposés en un seul cahier de h à 5 demi-feuilles : 
nous-disons demi-feuilles, parce que, en lithographie, on tire rare- 
ment lafeuil'.e entière. 

Si le nombre de pages à décalquer est divisible par quatre ce qui 
est la quantité contenue dans une demi-feuille, recto et verso , on 
écrit la moitié de ce nombre sur une ligne verticale et on continue 
l’inscription de l’autre moitié en remontant et en plaçant les chif- 
fres à côté les uns des autres. 

Si, au contraire, le nombre ne peut se diviser exactement par 
quatre, supposons quatorze, on dispose les chiffres comme pour 
seize, 8 sur la première colonne et 6 sur la seconde; on trouve 
alors 1 et 2 sur la première partie de la feuille et l’autre sera 
blanche. 
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Lorsqu'on fait un tirage dans l’ordre qne nous venons d’indiquer, 
le haut des pages doit Être du côté du châssis, et les numéros im- 
paiisde ces pages du côté du porte-râteau. Cette règle n'est va- 
riable que dans les cas d’un feuillet blanc; alors on tire les pages 
1 et 2 à l’inverse, c’est-à dire la page % ou côté du porte-râteau, en 
laissant déborder des deux côtés de la pierre le feuillet blanc, ce 
qui est assez incommode et presque toujours malpropre. 

Décalque. 

Dans h saison tempérée et lorsqu’on s'est servi d’une encre de 
bonne qualité, on peut sans inconvénient ne faire le décalque qae 
le huitième jour et il n’est pas sans exemple de réussir complète- 
ment au bout d’un mois ; mais pendant l’été il est prudent de le 
' faire le plus promptement possible pour ne pas s'exposer à perdre 
unepattie du travail. 

Le point capital pour la réussite du décalque est d’avoir des 
pierres complètement privées d’humidité. En hiver et dans la sai- 
son pluvieuse, il est même utile de leur communiquer un faible 
degré de chaleur afin qu’elles reçoivent avec plus d’avidité le corps 
gras (l’encre autographique), pour cela, on place la pierre poncée 
soit dans une étuve, soit devant le feu, mais à une certaine distance, 
avec attention qu’une température trop élevée pourrait occasionner 
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la rupture des pierres. Un mode de séchage, trop peu usité et que 
nous conseillons néai moins, consiste à placer la pierre sur un pian 
incliné dan* un évier ou sur une tab'e à poncer, et à verser dessus de 
l’eau bouillante; à l’essuyer avec un linge propre et à la porter im- 
médiatement sur la presse où tout aura été préparé pour la rece- 
voir. 

Cette opération qui communique à la pierre une douce chaleur 
et dégage encore de sa surface toute souillure, doit se faire aussi 
rapidement que nous mettons de temps à la décrire, et lorsque tout 
aura été préparé, pression, course du charriot, maculature, et même 
lorsqu’on aura humecté le papier autographique ainsi que nous al- 
lons l’e'pliquer. 

Lorsqu’on se contente de la température de l’atmosphère, ou de 
faire tiédir la' pierre devant le feu, il est convenable de la poncer 
une seconde fois, mais à sec, jusqu’à ce que l’on sente que la 
pierre mord bien : on essuie ensuite la poussière avec beaucoup de 
soin. 

Revenons au décalque. On calque sur la presse une pierre bien 
poncée, on s’assure de la pression, de la précision du l iteau, on fixe 
la longueur de la course du charriot, enfin on place à portée de la 
main quelques maculature*. 

On renverse ensuite sur unais ou tablette propre la feuille à dé- 
calquer, i n la mouille légèrement derrière avec une éponge, évi- 
tant que l’eau s’infiltre du côté de l’écriture. On reconnaît que le 
papier est convenablement humecté, lorsqn’il s’étend sans reroquil- 
lemcnt et que l’eau ne brille plu* à la surface. Moins on donnera 
d’humidité au papier et plus 1 l’autographie sera pure, mais aussi 
plus on coure risque de ne pas obtenir un décalque comp’et. 

On place l’autographie sur la pierie où la position des pages a pu 
être indiquée par un tracé au crayon, on la couvre de deux macu- 
latures et l’o» fait une première pression; on relève le châssis; 
d’un coup d’oeil on s'assure que la presse a été bien disposée, on 
renouvelle les maculatures, on retourne le râteau, on ajoute un 
degré de pression et l’on donne un second et un troisième coup de 
prt sse ; on r etourne la pierre, on mouille légèrement l’autographie, 
et l’on fan une quatrième pression ; ensuite on mouille suffisam- 
ment la feuille qui se détache avec facilité. 

Si après la première pression on reconnaissait que le papier au- 
tographique n’a pas adhéré sur la pierre dans toutes ses parties, 
soit par insuffisance d’humidité, soit par excès de san laraque, 
il faudrait se borner à cette première pression ou s’oposer au dou- 
blage des traits. Pour éviter ce danger, on doit donner une très- 
foi te et lenie pression pour la première fois. 

Il arrive quelquefois, lorsqu’on n’a pas laissé une course suffisante 
au charriot, que le râteau s’arrêtant sur l’autographie ou immédia- 
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tement sur l’extrémité, il décolle le papier et écrase l’écriture par 
un mouvement de retrait au moment où la pédale est relevée. U 
convient mieux de donner plus d’étendue à la course et de relever 
insensiblement le pied de la pédale au moment de finir, tout en con- 
tinuant de tourner le monlinet. 

FAC-SIMILE. 

Il y a plusieurs moyens pour reproduire les fac-similé. Le pre- 
mier consiste à placer le manuscrit sous une feuille de papier vé- 
gétal préparée de la manière indiquée page 195, à les fixer ensemble, 
soit avec des épingles très-fines, soit avec de la colle à bouche, soit 
enfin, si l'on ne veut pas détériorer l’original en posant sur le pa- 
pier végétal, de petites masses de plomb ou une règle en fer pour 
les maintenir dans la même position ; à suivre à la plume avec de 
Fencre autographique les traits du manuscrit le plus exactement 
qu’il est possible et à faire le décalque comme celui des autogra- 
phies ordinaires à la différence près, qu’au lieu de mouiller le pa- 
pier végétal, il suffit de l’intercaler pendant cinq minutes entre 
quelques feuilles de papier ordinaire très- humide. 

Le second moyen de l’invention de M. Jobard est aussi très-sim- 
ple, nous le reproduisons tel qu’il l’a décrit. 

« Choisissez, dit-il, un carré de taffetas ciré bien uni, ou plutôt 
a faites-en fabriquer une pièce un peu plus forte et moins trans- 
c parente que celui du commerce, et tachez qu’on lui donne une 

■ couleur laiteuse, nous dirons pourquoi. 

« Faites coudre une tresse de fil autour de votre carré ; passes 

■ un lacet dans cette tresse pour tendre également ce taffetas, au 

• centre d’un cadre forrqé d’un fll-de-fer gros comme un tuyau de 

■ plume A écrire, pl. III, flg. G. 

• Placez ce taffetas sur le dessin à copier et suivez avec une 
a plume et de l’encre lithographique. 

• Voila bien le fond du procédé mais vous ne feriez rien de bon 
« sans les explications qui vont suivre : 

« i*. Le taffetas étant trop translucide, il s’ensuit que le trait 
« que vous tracez, se confondant avec le trait de dessous, vous ne 
a savez pas s’il a la même épaisseur; il faut donc ternir l’envers du 
a taffetas avec une légère solution de lait de chaux ou d’un blanc 

• quelconque, qui permette d’apprécier exactement l’épaisseur et 
a la pureté de vos traits; 

a 2°. La plume ordinaire ne vaut absolument rien ; il faut se 
a servir de petites plumes lithographiques de Perry, qui permet- 
a tent de tracer les lignes les plus délicates avec une rare facilité; 

« 3°. Si votre encre n’est pas assez épaisse, elle s’étale et vous ne 
a faites que des pâtés; il faut donc amener votre encre lithographi- 
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« que à la consistance d’un lait épais; vos traits, au lieu des’épater, 
« ont une tendance à se resserrer à cause de l’état un peu graisseux 
« du laffeias qui ne repousse pas, néanmoins, l’encre grasse et alca- 
li line que vous lui confiez ; 

« 4°. Avant de dessiner, vous aurez soin de passer une couche 
« d’essence de térébenthine ou d’eau de savon sur votre taffetas, 
« que vous essuierez bien avec du papier Joseph pu avec un linge. 

« En peu de temps vous aurez acquis une habitude parfaite de ce 
« procédé, et ce sera un plaisir pour vous de vous y livrer; quand 
« on fait un faux trait, rien n’tst plus aisé que de l’enlever avec 
« un grattoir, car il oc pénètre point dans la substance du taf- 

• fêtas ; il n’est que déposé sur la surface. On peut au besoin 

• enlever à l’essence tout une partie du dessin ou le dessin tout 
o entier. • • , 

« Votre calque terminé , renversez le taffetas sur une pierre polie 
« et donnez un coup de pi esse, ou deux ou trois, comme vous vou- 
« drez, en ayant soin de déranger la pierre à chaque coup de 

• presse, pour qu’une dent du râteau ne puisse pas laisser de ligne 
a blanche. 

o Le taffetas adhère fortement à la pierre, ce qui empêche le 

■ dessin de se doubler; détachez lentement le taffetas, en le soûle» 

■ vant d’un seul côté; quelle sera votre surprise, en le regardant à 
e la lumière, de ne plus y trouver trace de votre dessin qui est 

■ resté tout entier sur la pierre. C’est alors que si vous voulez 

■ tracer un cadre ou retoucher quelque chose, vous pourrez le 

• faire avec la plus grande facilité avant l’acidulation. 

« Il arrive que sila préparation est un peu faible, l’empreinte du 
« taffetas apparaît légèrement sur toute la pierre en y passant le 
« rouleau; mais il ne faut nullement s’en effrayer, tout cela s’efface 
« avec une éponge et de l’eau acidulée, sans endommager les traits 

■ qui sont beaucoup plus résistants que et nuage de saleté. 

« Remarquez bien que votre taffetas peut servir à une quantité 
« considérable de décalques ; il suffit de le nettoyer chaque fois à 

• l’essence de térébenthine; nous avons même remarqué qu’il s’a- 
« méliorait en vieillissant. 

■ Tout ce que nous venons de détailler serait perdu, si nousou- 
« bliions une dernière précaution à prendre pour le décalque des 

■ grands taffetas qui marchent souvent avec le cuir et font des plis 

■ qui perdent tout. Nous y avons remédié de la manière suivante : 

• quand votre taffetas est posé sur la pierre, il faut le saupoudrer 
a de stéatite en poudre, puis y placer une maculature également 

■ saupoudrée et avoir. soin de frotter le cuir du châssis de cette 
•« même matière que les bottiers emploient sous le nom de poudre 

■ de savon ; par ce moyen le transport se fait à merveille. » 

Le troisième moyen de reproduire les fac-similé est de M. Des- 
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saix : il a été déjà publié dans le lithographe auquel nous l’em- 
pruntons. 

o On enduit l’écrit que l’on veut reproduire d’une préparation 
autographique, en ayant soin cependant de ne pas y joindre la 
gomme gutie pour ne pas nuire à la transparence et ne point ma- 
culer le manuscrit. 

« La préparation dont je me sers avec succès est simplement de 
la fécule de pomme de terre, bouillie dans une quantité d’eau suffi- 
sante pour donner une consistance gélatineuse. Il est bon d’y ajouter 
de la colle de poisson dans la proportion d’un quart. Il est essentiel 
d’appliquer une seconde couche de la préparation, mais sans colle 
de poisson, après avoir laissé sécher la première. 

« Cette dernière couche étant entièrement sèche, on satine la 
feuille d’un coup de presse et on la frotte de sandaraque. 

« Ces opérations préalables étant terminées, il ne s’agit plus que 
de recouvrir, à l'aide d’une plume chargée d’encre autographique, 
les traits de l’écriture. Ce travail s’opère avec une grande facilité 
et ne demande que de l’habitude. 

a Après le travail à l’ern re, on humecte la feuille par derrière & 
la manière ordinaire et l’on procède au transport, 

b Si le manuscrit a un verto j’obtiens à volonté le décalque de 
deux pages d’un seul coup de presse. » ■ 

Acidulation. 

Le désir que nous avons de finir dans ce chapitre l’autogra* 
phie, nous fait anticiper l’acidulation que nous traiterons au cha- 
pitre XII. » 

Quel que soit l’un des moyens que nous venons de décrire, lors- 
que le décalque est fait, on attend quelque minutes pour laisser 
sécher la pierre, après quoi on passe d’abord sur les marges, en> 
suite sur tonte la pierre une éponge imprégnée d’acide nitrique 
réduit à un degré, on gomme comme il sera dit pour la lithogra- 
phie ordinaire et l’on laisse reposer dans cet état au moins pendant 
cinq minutes. 

Dans le cas où le décalque serait incomplet, ou qu’on aurait des 
doutes sur la qualité de l’encre, il faudrait atténuer le degré d’aci- 
dité de la préparation et l’on.pourrait s’abstenir d’aciduler les par- 
ties les plus faibles en se contentant de les couvrir de gomme. 

Tirage. 

Nous anticipons encore sur cet article par le même motif que 

' Pour ce moyen, voir le chapitré XVI, k l’article Zincographie. 
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nous avons déduit à l’égard de l’acidulation. Nos lecteurs voudront 
bien consulter le chapitre XIII,, article tirage. 

Avant d’encrer, on s’assurera si la pierre ne contient aucun reste 
de calorique. On préparera l’encre d’impression en y ajoutant une 
dose de vernis faible proportionnée au genre de travail, au temps 
qui s’est écoulé depuis son exécution jusqu’au moment du décalque, 
à la qualité de l’encre employée, au degré de siecité de la pierre, 
enfin à l’état actuel de la température. 

Le mélange de l’encre et du vernis auquel quelques ouvriers ajou- 
tent en hiver une seule goutte d’huile, se fait sur la taille au noir et 
avec le couteau seulement. La couleur èst employée en petite 
quantité et renouvelée de temps en temps au moment du premier 
encrage du décalque. Il ne suffit pas ici d’ajouter de l'encre 
sur le rouleau, il faut encore que le rouleau et le marbre soient 
raclés. 

Beaucoup d’imprimeurs ont l’habitude d'encrer la pierre et de la 
laver ensuite à l'essence. Nous n’approuvons pas cetie précaution 
au moins inutile ; nous dégommons, nous lavons à l’essence, nous 
servant comme nous l’avons dit, d’un torchon sale d’encre; l’écri- 
ture étant enlevée, nous mouillons la pierre et nous la frictionnons 
avec ce torchon jusqu’à ce que nous apercevions que les caractères 
prennent de la couleur, nons encrons ensuite en quelques coups 
de rouleau. 

Ordinairement ce premier encrage allourdit beaucoup le travail, 
on le dégage ensuite par quelques coups légers dp rouleau et par 
le tirage de la première épreuve que l’on fait d’habitude sur une 
maculai ure; puis, si la pierre conserve de la lourdeur, et que cet 
effet ait pour cause une encre d’impression trop adhérente, on doit 
encrer deux ou trois fo : s, réaciduler, gomme, retrancher une partie 
de l’encre du rouleau, et procéder à l’impression. 

Si au contraire, on remarquait au premier encrage que lfes traits 
sont peu colorés, que d’autres ont disparu, on aurait recours aux 
ressources que nous indiquerons pour des cas semblables, et si l’on 
n’obtenait rien il faudrait faire des retouches. En conséquence, après 
avoir encré la pierre aussi complètement que possible, on la laisse 
sécher sans gomme, l’écrivain fait les retouches, on gomme et quel- 
ques minutes après on reprend le tirage. 

Les caractères moulés, les filets, accolades, etc., réussissent rare- 
ment bien sur le papier autographique. Dans les travaux oh il en 
est besoin, on se contente de faire les autres écritures, et d’indiquer 
par des points la place que doivent occuper les lignes ou les filets ; 
puis après le décalque et avant l’acidulation on achève sur la pierre. 
Ce genre mixte est d’une grande ressource dans une infinité de cas. 
Nous avons oublié de dire qu’il est prudent, lorsqu’on emploie une 
encre autographique suffisamment insoluble à l’eau froide, de laver 
Lithographie. ' • 20 
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légèrement avec une éponge la pierre après le décalque et de la 
laisser sécher sans l’essuyer. . 

Retiration. 

En imprimerie, on appelle retiration l’impression de la feuille au 
verso. Ce travail se fait généralement d’une manière peu convenable 
en lithographie; les ouvriers ont !a fâcheuse habitude de ne pas ap- 
porter une attention soutenue, les écrivains de ne pas tracer leurs 
lignes perpendiculairement, et cependant rien n’est plus facile. 

Nous allons tâcher de faire comprendre la manière d’obtenir une 
parfaite retiration : on trace sur les deux compositions qui vont 
recto et verso une ligne grise, ou mieux, deux bouts de lignes cor- 
respondant au milieu du travail, commençant à la marge et.se pro- 
longeant un peu en dehors du papier ; puis encore, une troisième 
ligne perpendiculaire aux deux premières et fixant la hauteur des 
repères sur lesquels elle se guide ( pl . III, fig. 5, oü la feuille est in- 
diquée par un cadre ponctué). Si ce sont des feuilles à plier en 
quatre, on trace une quatrième petite ligne au centre, seulement sur 
celle des pierres où se trouve la première page de cette feuille ; cette 
petite ligne sert de guide lors du plinrge. 

Toutes les lignes doivent être indiquées par l’autographe au 
moyen de points afin de ne pas avoir à chercher leur place sur la 
pierre, ce qui est d’autant plus difficile que l’écriture cursive a rare- 
ment une justification exacte. 

Si la livraison de l’ouvrage peut être ajournée, on fera sécher îe 
premier tirage avant de le mettre en retiration ; ou mouillera dé 
nouveau les épreuves qu’on pourra réimprimer sans maculatureset 
par conséquent sans déperdition de couleur. 

Dans le cas, au contraire, où le travail serait pressé, il faut en 
imprimant poser sur chaque épreuve, avant le garde-main, uné 
maculaturc ou employer un des moyens décrits à l’article macula- 
ture au chapitre impression. 

Autre recette de papier autographique. 

t 

Aujourd’hui que la fabrication du papier a atteint une très- 
grande perfection, nous pouvons indiquer une autre recette de pa- 
pier autographique qui offre plusieurs avantages. 

On applique sur du papier pelure du prix de 15 francs la rame 
environ, une couche très-mince de colle légère d’amidon. On passe 
sur cette couche, lorsqu’elle sera bien sèche, une seconde couche de 
colle de Flandre première qualité, colorée avec un peu de gomme- 
gutte. 
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Ce papier, lorsqu’il est convenablement satiné, peut être employé 
sans sandaraque et les traits les plus tins s’y tracent correctement. 
Au décalque, les deux couches se détachent si complètement, 
qu’avec quelque précaution on peut se servir une seconde fois du 
papier et le couvrir de nouvelles couches. 

L’emploi de ces deux couches de préparation dont la première 
(d’amidon), facilite l’enlèvement complet de la seconde, est d’une 
grande ^ressource dans l’application de Yhoméographie, c’est-à-dire 
pour la reproduction identique d’un dessin, d’une carte, etc. 

Dans ce cas, on enduit le dessin ou la carte des deux couches pré- 
citées avec cétte différence, qu’à l’amidon on mêlera le quart de 
dissolution de gomme arabique et un huitième de sucre et que la 
colle de Flandre sera employée sans matière colorante. Nous devons 
faire remarquer que l’application de la seconde couche est très- 
diflicile pour ne pas enlever une partie de la première excessivement 
délébile. La couche de gélatine s’applique à chaud et très-vite. Nous 
conseillons de mettre le liquide dans un vase peu profond et d’y 
passer la feuille vivement avec précaution de faire toucher 
partout. 

Si les deux couches sont bien étendues et que le décalque soit 
fait avec précaution, la carte ou la gravure qui l’aura subi ne sera 
nullement altérée. 



CHAPITRE VH. 

DE LA GRÀVÜKK. 



Considération » générales. 

Parmi les nombreux moyens de reproduction de la lithographie, 
la gravure mérite d’appeler l’attention des lithographes. Sans doute, 
c’est particulièrement dans la confection des cartes géographiques 
que l’emploi de la gravure est le plus favorable ; cependant les des- 
sins d'architecture, de mécanique, d’histoire naturelle, travaux or- 
dinairement remplis de détails, trouvent dans ces procédés des 
ressources immenses. 

En Allemagne, dans quelques villes du Nord et de l’Est de la 
France, on excelle dans ce genre de travail, presque abandonné à 
Paris. Nous ne savons comment expliquer cet abandon fort blâ- 
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mable, en présence des travaux remarquables qui ont été exécutés, 
notamment la Flore du Brétil, de 1,"00 planches, par notre colla- 
borateur M. Knccht, et plusieurs séries de magnifiques cartes, sor- 
ties des presses d’Engelmann , Gratio , Lemercier , etc. Toutefois, 
nous dirons, au risque de nous tromper, que cela tient à l’absence 
de bons ouvriers imprimeurs de gravure. Comparée à la taille- 
douce, la gravure sur pierre présente une économie d’au moins 
S0 pour 1 00 ; elle peut supporter un très-long tirage ( nous avons 
des exemples de 10 et de 12,000 sans altération sensible), et les 
épreuves qui en proviennent conservent toujours la beauté du noir 
que perdent en peu de temps les exemplaires tirés sur métal. 

Exécution . 

L’exécution de la gravure se réduit à trois opérations. La pre- 
mière consiste à faire subir à la pierre une préparation qui décape 
suffisamment la surface ; la seconde à la recouvrir d’une légère 
couche colorée propre à faire ressortir le trait tracé, pour que l’ar- 
tiste puisse se rendre compte de son travail, et en même temps 
susceptible de repousser le corps gras, destiné seulement aux 
traits; la troisième, enfin à introduire dans les tailles une subs- 
tance analogue à l’encre d impression, et capable de résister aux 
lavages répétés du tirage. 

Il faut pour la gravure des pierres sans taches, sans veines, sans 
fissures, dures et homogènes. Les pierres grises de premier choix 
sont préférables. Le poli doit être parfait; et on fera bien de les 
examiner à la loupe, qui fait quelquefois découvrir de petits trous 
de sable invisibles à l’œil nu. Ces trous prennent facilement le noir 
d’impression, et arrêtent aussi quelquefois la pointe dans sa course. 

On place la pierre horizontalement sur une table, et à l’aide d’une 
éponge ou d’un pinceau dit queue de morue on la couvre d’une 
préparation, consistant en une forte dissolution de gomme arabique 
mêlée avec de l’acide nitrique (de trois à quatre degrés), ou bien 
avec de l’acide phosphorique, qu’on peut préparer de la manière 
suivante : 

On met dans un flacon étroit un morceau de phosphore de sept & 
huit centimètres ; on verse de l’eau, de manière qu’une partie du 
phosphore soit hors de l’eau. On bouche hermétiquement le flacon. 

11 se dégage de la partie du phosphore exposée à l’air une vapeur 
blanche qu’absorbe l’eau, qui devient ainsi du véritable acide phos- 
phorique. Au bout de deux ou trois jours on retire cet acide pour 
le remplacer par de l’eau nouvelle. On répète l’opération tant que ' 
le phosphore n’est pas épuisé. 

On laisse agir l’acide et la gomme sur la pierre pendant quelques 
heures, puis on la lave, mais de façon qu’elle puisse conserver en- 
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core une très-légère couche de gomme. C’est cette légère couche 
qui préserve la pierre du contact des substances grasses ; mais il 
est important que la quantité de gomme laissée soit très-minime, 
parce qu’autrement le graveur éprouverait trop de.dilücuUés à at- 
teindre la pierre avec ses instruments qui glissent sur la gomme au 
lieu de l’entamer. 

Après l’avoir essuyée jusqu’à siccité complète, on jette sur la 
pierre quelques prises de sanguine en poudre, que l’on étend avec 
la paume de la' main ou avec un petit tampon en linge fin. Cette 
poussière donne à la pierre une couleur sur laquelle se détachent en 
blanc les traits des instruments. Quelques lithographes, au lieu de 
sanguine, emploient le noir de fumée, qui remplit le même but. 
Quelle que soit la couleur étendue sur la pierre, on doit la ressuyer 
avec un linge. 

La pierre étant ainsi apprêtée, ou fait l’esquisse ou le calque de 
la même manière que sur les autres pierres, avec la seule différence 
d’employer pour le décalque du papier noirci, si la pierre est colo- 
rée avec la sanguine, et du papier rougi avec du vermillon ou pré- 
paré avec du blanc d’argent, si la pierre a été noircie. On prendra 
ses précautions pour ne pas entamer la couche de gomme, soit avec 
le crayon, soit avec la pointe à calquer, qu’il faut avoir en ivoire 
ou en cuivre, comme moins capable de la pénétrer. 

L’application d’un corps gras sur la pierre ainsi préparée ne peut 
avoir aucune conséquence fâcheuse ; mais le frottement d’un corps 
dur, l’humidité, et surtout le contact des liquides capables de dis- 
soudre la gomme, font de grands dégâts. Le frottement n’enlève 
pas le travail, mais il le remplit de traits ou de lignes aussi tenaces 
que le dessin lui-même. On répare néanmoins ces accidents, en les 
couvrant avec un petit pinceau de la préparation acidulée. 

Quant à l’humidité, elle produit deux effets également nuisibles : 
le premier, c’est d’enlever la couche de gomme, ce qui, lors de l’en- 
crage, est cause de taches noires ; le second , c’est d’entraîner cette 
gomme dans les tailles et empêcher ainsi le corps gras de s’attacher 
à la pierre. On obvie au premier effet, avant l’encrage, en prépa- 
rant de nouveau la place mouillée ; et, au second, en repassant la 
pointe dans les traits atteints. Pour ce dernier accident, il vaut 
mieux attendre le résultat de l’épreuve dans l’espoir que le mal sera 
moins grand, et éviter ainsi un travail inutile. 

On commence le travail par une esquisse au simple trait avec une 
pointe fine d’acier bien trempée. Nous' conseillons de remplacer cet 
instrument par une pointe en diamant (p/. III, flg. 6) qui remplit 
toutes les conditions désirables. Elle entame facilement la pierre, ne 
fatigue nùllemcnt la main et fournit constamment un trait pur et 
régulier ; ne s’émoussant jamais , on ne perd pas de temps pour 
l’aiguiser. 
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Après cette première ébauche, qui constitue à elle seule dans les 
écritures tous les déliés et les contours des lettres ; dans les dessins, 
les demi-teintes, on revient sur le trait pour l’élargir avec d’autres 
petits outils qui font Poillce de grattoirs (pl. III, ftg. 7). Les fonds 
pleins noirs s’exécutent assez facilement avec le grattoir ou l’on- 
glette, mais le tirage les rend mal ; aussi doit-on les éviter. 

Un se sert généralement pour graver sur pierre des outils du 
graveur en taille-douce, tels que burins, onglette et échoppe ; mais 
encore on fait souvent usage d’un petit instrument de forme cylin- 
drique, variant de 1 à 2 millimètres de diamètre et aiguisé en bi- 
seau, avec lequel on fait un grand nombre de pleins. Tous les outils 
doivent être en acier bien trempé ; chaque graveur les emmanche 
selon son goût ou sa commodité. 

Le graveur doit être muni d’un pinceau en blaireau, afin de pou- 
voir enlever la poussière que les instruments détachent de la pierre, 
et s’épargner la peine de souiller, ce qui a le double inconvénient 
de fatiguer et de lancer quelquefois des globules de salive dont 
nous avons déjà signalé le danger. 

Comme dans les autres méthodes d exécution, la respiration con- 
centrée sur un même point peut être très-nuisible; elle empêche 
que la mise au gras se fasse complètement. 

Nous recommandons au graveur l’usagi de la loupe, qui est pres- 
que indispensable à cause de la couleur sombre de la pierre et de la 
ténuité des traits de la pointe. 

Ce serait une grande erreur de penser qu’une gravure à traits 
profonds viendrait mieux et serait plus durable. C’est le contraire ; 
des tailles trop creuses ne viennent pas, ou bien les épreuves sont 
bavoehées et irrégulières. Un travail léger donne un ton plus sou- 
tenu, tire moins longtemps, il est vrai, mais le trait est toujours 
délicat et s’obtient plus facilement sous la pression. Pouvant aussi 
être imprimées avec une encre plus forte, les épreuves conservent 
plus longtemps leur fraîcheur. Nous ne saurions , donc trop recom- 
mander aux artistes qui feraient des travaux en gravure de tenir 
un milieu que l’expérience seule peut leur faire apprécier. 

La gravure sur pierre se prête merveilleusement à l’emploi de la 
machine à guillocher. 

Corrections et changements , 

Les corrections ou changements sur la pierre incisée présentent 
quelques difficultés ; elles exigent surtout de la part du graveur mie 
certaine habitude et beaucoup d’adresse. 

Pour de simples retranchements, avant l’encrage, on emploie seu- 
lement la préparation acidulée, comme nous l’avons indiqué. Quant 
aux changements de parties de dessin ou d’écriture, il faut enlever 
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légèrement les traits gravés soit avec un bon grattoir ou une petite 
pierre-ponce, si l’espace le permet ; avoir soin de ne pas faire de 
trous, de bien niveler la place grattée ou poncée, en l’emmenant en 

pente douce : cette précaution est nécessaire, non pas pour l’exécu- 
tion de la gravure elle-même, mais pour l’impression. Un couvre 
de préparation la partie effacée, on laisse environ une heure, on 
lave, on essuie, ou frotte de sanguine ou de noir et on grave de 
nouveau. 

Nous savons bien que beaucoup de graveurs sur pierre ne pren- 
nent pas toutes ces précautions, que néanmoins leurs corrections 
sont bien faites ; mais que de peines les imprimeurs ne se donnent- 
ils pas pour mettre une planche en train, pour faire disparaître les 
ladies, raviver les parties faibles de la gravure, et réparer ainsi 
les négligences de l’artiste. 

11 est un autre moyen de correction qui est d’une grande effica- 
cité, mais seulement dans des mains exercées. Ce moyen ne s’ap- 
plique que pour les pierres déjà encrées. 

On dégomme avec une petite éponge l'endroit à corriger, puis 
avec un petit pinceau ou un morceau de chiffon trempé dans l’es- 
sence de térébenthine on enlève complètement l’encre d’impression 
contenue dans la gravure. Puis, lorsque la pierre est sèche et propre 
on étend avec un pinceau ou une éponge de l’acide phosphorique 
concentré, dont nous avons parlé. 11 faut que cet acide, pour pro- 
duire bon effet ; ne fasse qu’une bien faible effervescence sur la 
pierre. On repasse plusieurs fois de l’acide, suivant le plus ou moins 
de temps que l’encre aura séjourné dans les tailles, et aussitôt que 
l’on s aperçoit que l’acide mord facilement sur les parties oir était le 
corps gras, on met un peu de gomme. Quelques minutes après, ou 
mieux quelques heures, si le temps le permet, on dégomme, on co- 
lore la pierre, et on peut faire tout le travail qu’on désire sans 
crainte, si l’opération a été bien conduite, de voir reparaître les an- 
ciens traits. 

On conçoit aisément tout l’avantage que l’on pourra tirer de cette 
méthode de correction. Pour une carte, par exemple, où il ne s’agit 
fort souvent que d’une lettre ou d’un simple irait à changer ; tandis 
qu’avec le système du grattage, on est très exposé à faire des trous 
très-nuisibles au tirage. Du reste, c’est au graveur à apprécier le 
moyen qui lui esi le plus familier et qui remplit mieux le but. 

A chaque correction terminée, le graveur fera bien de la couvrir 
d’un peu d’huile. Il e^t aussi très-utile qu’il soit à même de faire au 
beso n le premier encrage, quoique ce soin soit dans les attributions 
de l’imprimeur; car si la pierre doit être transportée de chez le 
graveur à l’imprimerie, elle est exposée pendant le trajet à quelque 
accident dont le premier encrage la mettrait à l’abri. Cet encrage 
est décrit au chapitre impression de la gravure. 
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, . MACHINE A GRAVER. 

La description de la machine à guillocher serait sans intérêt pour 
nos lecteurs, en général, en observant qu’il en existe de plusieurs 
systèmes , parmi lesquels il serait difficile de faire un choix. Nous 
nous contenterons de donner un spécimen par le dessin micros- 
copique délébile , comme résultat de ces admirables instruments , 
pour l’emploi desquels il n’est pas besoin d’un long apprentissage. 

En clfet, pour faire usage de la machine à graver, il suffit de pré- 
parer la pierre pour la gravure ainsi qu’il est Indiqué pave 204 , ou 
de la dégommer presque entièrement si la pierre est déjà écrite et 
acidulée. Dans ce dernier cas, nous conseillons de la saupoudrer 
de sanguine ou de ‘noir comme pour la gravure, cela permet de 
mieux distinguer les traits. 

Lorsque le travail est terminé, les soins du lithographe se bornent 
à déterminer la circonscription de lignes ou du moiré, si cette pré- 
caution n’a pas été prise en se servant de gomme acidulée. On fait 
usage du même moyen pour tous les effets en I lanc, tels que fleu- 
rons, ou attributs quM faut avoir soin d’esquisser avant le travail 
de la machine. Pour cela, la gomme doit être suffisamment épaisse 
pour qu’elle ne coule pas au delà des points indiqués. 

L’encrage se fait comme pour la gravure ordinaire, voir ce cha- 
pitre. 



GRAVURE A L’EAU FORTE. 
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Cette méthode rarement mise en pratique diffère de la précé- 
dente, et présente beaucoup plus de difficultés, surtout pour les per- 
sonnes qui ne sont pas familières avec l’exécution de la gravure 
sur cuivre très répandue aujourd’hui. 

La pierre est préparée comme pour la gravure à la pointe; on la 
lave pour enlever autant que possible toute la gomme, puis on l’ex- 
pose au soleil ou devant le feu pour lui communiquer une chaleur 
douce et uniforme. 

Dans cet intervalle on délaie, dans l’essence de lavande, du vernis 
de graveur que l’on peut se procurer facilement, à moins que l’on 
n’aime mieux se servir de la composition suivante ; * 

Cire blanche 50 grammes. 



Mastic en larmes 25 * 

Asphalte en poudre. 20 * 

Colophane épurée. ...... 10 » 

Suif 5 » 

Térébenthine 5 > 
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On fait fondre ces substances sans les faire brûler, on laisse re- 
froidir un peu, puis on en retire une certaine quanti té,, on la jette 
dans l’eau tiède pour en former des boulettes que l’on conserve à 
l’abri de l’air et de la poussière dans un bocal. 

Lorsque ce vernis sera complètement délayé dans l’essence, on 
prend un petit rouleau de quelques centimètres recouvert d’une 
peau fin e,pt. III, fig. R. 

On étend le vernis délayé sur une pierre ou plaque de zinc bien 
propre et un peu tiède. Puis on charge le petit rouleau jusqu’à ce 
qu’il soit parfaitement garni. Alo>s on le passe sur la pierre à gra- 
ver en prenant soin d’étendre le vernis en couche uniforme. Toute 
l’opération de délayer le vernis, en charger le rouleau , en couvrir 
la pierre, doit se fai i e avant que l’essence de lavande soit évaporée. 
L’essence de térébenthine est beaucoup plusvo atile que celle de la- 
vande, bien préférable comme étant plus onctueuse; et quoique celle- 
ci s’évapore moins vite, l’évaporation n’a pas'moins lieu et elle doit 
en effet avoir lieu pour laisser seul le vernis, qui alors durcit beau- 
coup. 

La couleur de ce vernis est assez foncée pour juger l’effet de l’a- 
cide, et il deviendrait inutile de le colorer davantage pour lui 
donner plus de résistance ; mais une légère teinte de plus facilite 
l’exécution du dessin ; voici comment on procède. 

On p> end une couleur quelconque réduite en poudre impalpable, 
soit du vermillon du blanc d’argent, du bleu Ouimet, du jaune de 
chrôme, etc.; on la renferme dans un morceau de mousseline fine 
en forme de sachet. D’une main on t eut ce sachet à 20 ou 25 centi- 
mètres au-dessus de la pierre vernie, tandis que de l’autre on frappe 
de petits coups sur cette main. 11 s’- chappe alors du sachet une 
poussière extrêmement tenue, qui vient se fixer sur le vernis avant 
qu’il soit complètement sec. 

On pourrait à la rigueur colorer le vernis dans sa composition 
même, soit en y introduisant du noir de fumée ou toute autic sub- 
stance colorante. 

Aussitôt que le vernis sera entièrement refroidi, on fait le calque 
en noir, si le vernis a été coloré, et en blanc si le vernis est noir; 
puis on grave so t à la pointe d’acier, soit à la pointe >n diamant. 
Dans ce travail, pour bien réussir, il faut atteindre la pierre en en- 
levant le vernis, mais m-n pas l’entamer, sans quoi on risqua de 
n’avoir que des traits dentelés. Il importe donc de ne faire qu’ef- 
fleurer la pierre avec la pointe. 

Lorsque le premier tracé est terminé, on entoure le travail d’un 
mélange c« ni posé de cire jaune et de suif (neuf parties de cire sur 
une de su.f); celte bordu-c doit avoir enriion i.n cent mètre. L’est 
dans l’enceinte rte cette bordure que l’on verse de l’acide nitrique 
étendu d’eau dans la proportion de 40 parties d’eau sur 1 d’acide. 
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On laisse agir l’acide pendant 3 ou 4 minutes, en ayant soin d’en- 
lever avec un blaireau fin les globules qui s'échappent de la pierre. 
On peut renouveler l’acide une seconde et même une troisième fois 
si l’on désire donner plus de profondeur aux traits. On enlève la 
bordure de cire, on verse de l’eau propre et on laisse sécher. Puis 
on couvre d’encre lithographique très-épaisse les parties qu’on 
suppose être assez profondes. On peut aussi regraver sur le vernis 
le second plan ou les parties plus légères, faire mordre de nouveau 
, à l’acide, ce qui donne plus de vigueur. On doit faire attention que 
les traits gagnent également en targeur, car l’acide ronge un peu 
en dessous. 

On fera bien de tenir en dehors du dessin quelques lignes paral- 
lèles pour servir d’échelle à l’acidulation. 

Ce procédé est également applicable aux pierres qui ont été gra- 
vées à la pointe. Dans ce cas voici comment on opère. On encre la 
pierre, on la gomme légèrement, puis on la couvre de vernis comme 
pour la première manière ; mais on se bornera à ce simple vernis 
sans le colorer, afin d’avoir la faculté d’apercevoir le travail au tra- 
vers. Ou pourra ajouter ensuite ce que l’on voudra, soit à la main, 
soit à la machine, et l’on acidulera comme nous venons de le dire. 

Lorsque le dessin sera achevé et la pierre complètement sèche, 
on passe de l’huile sur les traits, puis ou enlève !e vernis à l’es- 
sence de térébenthine et l’encrage se fait comme pour les pierres 
gravées. 

Les ouvrages obtenus par ce procédé ont plus de suavité que 
ceux qui sont faits à la pointe et cela se conçoit, les deux modes 
agissant différemment sur la pierre. Vus à la loupe les traits gravés 
par l’acide sont nets et arrêtés, tandis que ceux obtenus par l’action 
de la pointe sont vagues et granuleux. 

Si l’on a la précaution d’étendre d’une manière très-uniforme le 
vernis sur la pierre, il y un grand avantage d’employer le travail 
de la machine dont l’action se régie facilement au moyen du poids 
placé sur le diamant. 

Les corrections se font absolument comme sur les autres pierres 
gravées. Cependant si l’on s’apercevait d’une faute avant l’encrage 
de la pierre, on pourrait la corriger en pa3santd’abord un peu d’a- 
cide, puis un peu de gomme, et enfin lorsqu’on a essuyé l’humiditS 
de la pierre en couvrant la place d’encre lithographique. Ces pré- 
cautions prises, on peut graver et creuser à l’acide sans crainte de 
voir reparaître au tirage les premiers traits. 



* 
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CHAPITRE VIII. 

«RAYURE EN RELIEF. 



11 arrive fort souvent qu’en se livrant par goût ou par un hasar 
quelconque à exercer un art, un métier, sa'is connaître préalable- 
ment tout ce qui a été dit et fait dans cet art ou ce métier, on se 
pose de bonne f ai en inventeur d’une chose qui avait déjà été pu- 
bliée, quelquefois exploitée et même abandonnée. 

Quoique la lithographie n’ait pas une origine fort ancienne, nous 
avons eu déjà souvent à combatte de soi-disant inventeurs de pro- 
cédés tels que le relief qu’ou a tenté; plusieurs de rajeunir et de 
donner comme neuf. 

Nous l'avons dit dans la notice sur la lithographie, Senefelder ne 
Ht pas autre chose pendant trois ans que du tirage mécanique, c’est- 
à-dire sur pierre en relief, et ce relief comme il l’a dit lui-même, 
avait la hauteur d’une ou deux cartes à jouer, et pour qui connaît 
les cartes communes d’Allemagne, surtout celles en usage à cette 
époque , pourra estimer celte hauteur à 2 millimètres. 

En 1809, M. Duplat, habile graveur, prit un brevet d’invention de 
quinze ans pour un procédé de gravure en relief à l’aide de pierres 
lithographiques, dont voici la description. Comme ces gravures 
étaient détinées à être imprimées sar la presse typographique, U 
taillait la pierre de la grandeur de la gravure (c’étaient des pierres 
calcaires tirées des environs de Paris, on n’était pas difficile sur 
le choix); il couvrait la pierre polie d’une couche de vernis de gra- 
veur sur cuivre, mais au lieu de graver comme sur le métal en en- 
levant à la pointe le Yernis sous les tiaits du calque, il fallait au con- 
traire dégager les entretailles à la mode des graveurs sur bois et 
faire disparaître tout ce qui doit rester blanc à l’impression en mé- 
nageant le trait du dessin : travail très-difficile. 

On entourait alors la pierre d’une bande de cire molle, on faisait 
mordre avec de l’acide nitrique réduit à 2 degrés de l’aréomètre 
de Baumé. Quand les parties serrées du dessin étaient suffisamment 
profondes, on jetait l’acide, on laissait bien sécher la pierre; on re- 
couvrait ces parties avec du petit vernis des graveurs, et on recom- 
mençait pour les autres parties du dessin suivant le besoin de 
chacune d’elles ; les grands blancs étaient creusés à l’écboppe ou au 
burin. 
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On frappait ensuite aveu un balancier cette pierre gravée sur des 
plaques de plomb, sur lesquelles on prenait des clichés suivant la 
méthode d'alors. 

En 1823, M. Frère de Montizon prit aussi un brevet pour / 'Im- 
pression lithographique à sèc , qui n’était pas autre chose que de 
l’impression en relief. 

La société d’Encouragcment décerna à M. Girardet, en 1832, un 
prix de 2,000 fr. pour avoir réuni la lithographie à la typographie, 
c’était encore du relief dont il fit de nombreuses applications. Plu- 
sieurs de ses pierres furent tirées typographiquement. 11 grava des 
rouleaux en pierre pour la fabrique d’indiennes de Jouy et plusieurs 
ouvrages d’art, tels que les batailles d'Alexandre d’après Lebrun, 
et le maître d ‘école d’après Hichter, qui resteront toujours comme 
des chefs d’œuvre du genre. 

En Allemagne , beaucoup d’autres artistes avaient essayé le re- 
lief qu’on laissa tomber dans l’oubli pour ne s’occuper que de l’im- 
pression chimique. 

Vers 1840 ou 1801, M. Louis Tissier, sans tenir compte de ce qui 
avait été fait avant lui, se posa comine inventeur d’un nouveau pro- 
cédé qu’il nomma résolument Tisslerographie ! 

Ses premières productions furent d’abord supérieures à celles de 
ses prédécesseurs, il eut le bon esprit d’employer le concours de 
nos meilleurs dessinateurs à la plume. Scs annonces hardies, ses 
réclames pleines de faits controuvés souvent blessantes pour ses 
concurrents jetèrent comme on dit, de la poudre aux yeux du pu- 
blic; mais cet échafaudage de charlatanisme ne tarda pas à crouler 
et M. Tissier retomba dans 1 oubli. 

Pour nous, qui nous honorons d’être un des compagnons de Sene- 
felder, qui avons pratiqué avec lui, et qui depuis n’avons pas cessé 
de nous occuper, avec succès, de la méthode qui fait le sujet de ee 
chapitre, nous employons une combinaison heureuse dons nous al- 
lons donner une minutieuse description. 

Lorsqu’on aura terminé sur la pierre un dessin à la plume ou 
qu’on procède sur un report on l’encre avec la composition ci- 
après, qui a beaucoup d’analogie avec le vernis des graveurs ; sa- 
voir : 

Cire vierge ou cire jaune. ... 40 grammes. 



Suif. 20 a 

Gomme laque 20 a 

Poix de Bourgogne 10 a 

Colophane 10 a 

Poix grecque 10 * 



Que l’on fait fondre à la mode des encres ordinaires ainsi que 
nous l’avons décrit plusieurs fols. 
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On prend deux tiers de celte composition et un tiers de vernis 
fort ou vernis copal que nous préparons nous-même en f lisant fon- 
dre dans un bon pot de terre vernissé, 100 grammes de gomme co- 
pal de belle qualité, et à laquelle nous ajoutons lorsqu’elle est com- 
plètement fondue i Ol* grammes de vernis moyen, qu’on aura fait 
fortement chauffer dans un vase à part. 

Ce veçnis oppose une résistance beaucoup plus grande aux acides 
que l’encre d’impression ordinaire et même que l’encre grasse. 

On encre la pierre destinée à être mise en relief à peu près de la 
môme manière qu’on en use avec l’encre de conservation en se ser- 
vant d’un bon rouleau vieux. 

Le premier encrage fait, on laisse reposer la pierre jusqu’au len- 
demain pour le renouveler. Pour faciliter l’action du rouleau, on 
peut mêler à l’encre quelques gouttes d’essence de lavande; mais 
si l’on avait l’imprudence d’en mettre trop et de rouler trop long- 
temps, loin de charger le dessin on l’enlèverait. 11 faut une certaine 
habitude et de l’habileté pour cette opération. 

Dès qu’on reconnaît que le dessin est suffisamment encré, on 
dépose la pierre sur des petits tasseaux dans un baquet ou une 
caisse en plomb, où onia fait baigner de S à 10 minutes dans de 
l’acide de 3, 4 on 5 dégrés suivant la nature du travail et la dureté 
de la pierre, chassant du souffle les globules qui se forment à la su- 
perficie de la pierre. Puis onietire la pierre, on y verse de l’eau et 
on se rend compie du succès qu’on a obtenu. 

Si le dessin est pur et qu’il ait un millimètre de relief, l’opéra- 
tion a réussi; si au -contraire, il y a des parties rongées, brûlées, 
c’est que la piérre était tendre, ou l’encre trop peu résistante ou 
l’acide trop fort, l’expérience sera acquise pour une seconde opé- 
ration. 

Un millimètre suffit et au-delà pour les parties serrées du dessin; 
mais il faut augmenter le relief pour les parties larges et écaitées: 
en conséquence, la première chose à faire c’est de s assurer que la 
pierre n’est pas satuiée o’acide. ce que l’on reconnaît lorsqu’il ne fait 
plus effervescence. Il faut, dans ce cas, baigner la pierre pendant 
quelques heures dans de l’eau alcalisée de potasse, de soude ou de 
chaux; le petit lait fait le même effet. On pourra après, continuer 
l’opérai ion, laver la pierre, la laisser sécher complètement, faire 
tiédir même, soit au soleil, soit 5 une douce chaleur. 

Le second encrage doit se f.ire avec beaucoup de légèreté, 
d’attention et avec la précaution de ne point atteindre avec le 
rouleau les blancs et intervalles qu’on veut conserver, car si 
cela arrivait, il faudrait enlever le tout à l’essence et recom- 
mencer. 

C’est en général ici oii il faut déployer le plus d’adresse, car la 
pierre étant humide s’encre mal et sècbe, l’encre s’attache avec 
Lithographie. 
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beaucoup d’avidité dans les intervalles qu’on a tant d’intérêt à con- 
server purs. 

Lorsqu’on n’aura obtenu qu’un relief insuffisant et qu’à cause de 
cela on ne pourra encrer pour la seconde fois sans atteindre le fond 
de la pierre, on pourra employer le moyen suivant. On colore de la 
gomme arabique très-épaisse avec du vermillon ; on en étend une 
couche bien uniforme sur toute la pierre qu’on laisse sécher ensuite 
.complètement. On prend alors une petite pierre ponce fine et bien 
plate, trempée dunsl huile de lin, avec laquelle on frotte la superficie 
du dessin jusqu’à ce qu’on ait enlevé la gomme qui en couvre les 
traits. Cela fait, on peut recharger le dessin avec le vernis, qui bar- 
bouillera toute la pierre ; mais comme les parties creuses sont pro- 
tégées par la gomme, l’encre s’en ira aussitôt qu’on aura plongé la 
pierre dans l’eau ou à la seconde immersion dans l'acide. 

On pourra encore augmenter le relief à volonté en procédant 
comme nous l’avons dit pour la gravure à l’eau forte, c’est-à-dire 
en couvrant de vernis les parties suffisamment en relief, et en aci- 
dulant davantage les autres. Pour les grands blancs, enfin, il reste 
encore la ressource de l’enlèvement au grattoir ou à la pierre- 
ponce. , 

Passons maintenant au tirage. Le râteau ne vaut rien, il pénètre 
dans les blancs et heurte contre les parties saillantes. Il faut le rem- 
placer par un cylindre en acier ou garnir le râteau d’uue lame, de 
métal. Les rouleaux en usage en lithographie sont peu favorables à 
ce genre d’impressicn ; la couture se fait sentir sur les épreuves. 
Nous préférons de beaucoup les rouleaux en gélatine, comme ceux 
de la typographie, et l’emploi d’une encre légère faite avec du ver- 
nis faible. L’encrage doit se faire sans pression en roulant simple- 
ment le rouleau sur la surface, autrement on n’obtiendrait pas des 
épreuves égales de ton. D’ailleurs, la pierre ayant une tendance 
très-considérable pour les corps gras, dans l’état de siccité oit elle 
est réduite, finirait par se graisser et exigerait un lavage à l’essence 
et à la potasse toutes les cinquante épreuves. 

Lorsqu’on a vaincu tous les obstacles et que le résultat est com- 
plètement satisfaisant, on est à se demander ce qu’on a gagné en 
beauté d’exécution et en économie, s’il n’eut pas mieux valu se bor- 
ner à faire et à renouveler au besoin un report et à le tirer par les 
moyens ordinaires. Il est vrai, dirons-nous, qu’il y a une économie 
de temps, celui du mouillage de la pierre ; qu’on peut confier ce 
tirage à un ouvrier typographe qui a l’habitude du rouleau de géla- 
tine ; qu’enfin, on pourrait distraire de la gravure sur bois certains 
travaux qu’on ferait clicher sur pierre et qui pourraient ensuite être 
livrés à l’imprimerie en caractères. 

Nous ne prônons cependant pas notre procédé pour être applicable à 
une foule de travaux ; le nombre de ces cas est peu considérable. Si 
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nous en avons fait une étude toute particulière, si nous nous sommes 
livrés à de nombreuses recherches, c’est que nous avions à lutter 
contre une autre difficulté, celle d’imprimer des masses considéra- 
bles de papier avec une encre non grasse, composée de sulfate 
de fer et de noix de galle (encre usuelle à écrire). Un tirage méca- 
nique devenait indispensable et nous avons dit que le mouillage 
était un des grands obstacles que rencontrent les mécaniciens. Or, 
nous avons imprimé au moyen de ce procédé une quantité consi- 
dérable de papier sur des dessins microscopiques en relief, et sous 
ce rapport nous avons eu un résultat satisfaisant, artistement par- 
lant, mais en bonne conscience, il faut avouer que le but qu’on se 
proposait d’obtenir un bon papier de sûreté par un dessin fixé 
extérieurement est complètement manqué, et voici pourquoi : 

Si le dessin est assez délicat pour en rendre la contrefaçon et les 
falsifications difficiles, l’empreinte passe vite à l’air ou se perd au 
moindre frottement. Le public, dans ce cas, sera obligé d’avoir 
constamment une loupe à la main pour s’assurer si le dessin est de 
bon aloi. Si au contraire le dessin est visible à l’œil nu, on l’imitera 
facilement, on falsifiera avec plus d’audace qu’auparavant et l’on 
n aura gagné au Trésor que des frais de plus. 

Si nous sommes entrés dansde si longs détails sur cette question, 
c’est pour le cas où le relief offrirait des avantages sur la manière 
ordinaire, pour l’impression de certains travaux. Par exemple, si 
l’on voulait imprimer des fonds de mandats et d’effets de commerce 
à l’encre délébile, des foulards, des étoffes avec les couleurs et mor- 
dants en usage dans l'impression des indiennes, le relief devien- 
drait indispensable. A cet égard, nous avons fait toutes les expé- 
riences possibles et nous allons indiquer une méthode très-simple 
pour obtenir de bons résultats, non pas que nous entendions en re- 
commander l’application en grand, puisque l’impression à planches 
de bois, les Perrotynes, la machine Kochlin, etc., ne laissent rien à 
désirer sous tous les rapports ; mais, pour prouver combien la li- 
tnographie peut embrasser d’industries à la fois et offrir d’applica- 
tions diverses. D’ailleurs, il est bon de prendre note de la date d’un 
procédé, pour que plus tard quelque nouveau Tissier ne vienne pas 
se targuer en inventeur. 

ê 

IMPRESSIONS AVEC DES ENCRES DÉLÉBILES. 

Le choix fait d'un dessin, on dispose des différentes planches au 
moyen de repères de la manièrequ’il sera dit au chapitre Chromoli tho- 
graphie. On met les différentes pierres en relief ; au lieu de préparer 
des encres grasses, on se procure les couleurs qui se vendent pour 
l’impression des étoffes et pour être fixées par la vapeur, soit pour 
coton, lin, laine ou soie. Au besoin, on trouvera dans le Manuel de 
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l’imprimeur d ‘étoffes , de précieuses indications sur ces cou- 
leurs. ' 

Les étoffes seront appropriées pour cet usage, c’est-à-dire rincées 
plusieurs fois pour les débarrasser de toute espèce d’apprêt, trem- 
pées ensuite dans une faible dissolution de sel d’étain, dans de l’eau, 
puis étendues, séchées et étirées. 

On imprime ensuite successivement les couleurs, laissant tou- 
jours sécher la première avant de tirer la seconde, ainsi de suite et 
on les expose dans un endroit chaud et aéré pendant vingt-quatre 
heures. 

Pour donner de la solidité aux couleurs, pour les rendre ce que 
l’on appelle bon teint , il faut les üxer par la vapeur. 

En conséquence, on se fait faire une grande bouteille en cuivre 
rouge de la forme d’une bouteille de rhum. On vise sur le col de 
cette bouteille un long tube de même.métal, percé de petits trous de 
distance en distance, pour laisser échapper la vapeur de l’eau con- 
tenue dans la bouteille. [Pt. 111, flg. 9.) 

On roule autour de ce tube que l’on ne visse à la bouteille que 
lorsqu il est enroulé d’étoffe et lorsque l’eau est en ébullition, on 
roule, disons-nous, un morceau de flanelle faisant trois ou quatre 
fois le tour. Autour de cette flanelle et par conséquent du tube, on 
enroule également les foulards ou les étoffes imprimées conjointe- 
ment avec une pièec de calicot de mêmes largeur et longueur qui 
lui sert de maculatures, évitant de faire des plis tout en les serrant 
le plus possible. On les attache aux deux bouts avec des ficelles. 

La bouteille a été placée sur un fourneau ou mieux encore s,ur 
l’ouverture d’un poêle en fonte et on laisse bouillir pendant cin- 
quante minutes. On dévisse le tube, on déroule avec précaution les 
étoffes, on les met sécher pendant vingt-quatre heures, puis on les 
rince dans une cuve d'eau saturée d’alun, enfin dans de l’eau 
claire. 

Voici la composition d’un bleu dont la solidité est bien supérieure 
à celui de beaucoup d étoffes. 

On chauffe un litre d’eau à U5 degrés, à ce moment on y jette 120 
grammes prus *iate de potasse jaune réduit en poudre; 60 gram. 
alun de roche ; 60 gram. acide tartrique ; 30 gram. acide oxalique. 

Lorsque toutes ces substances sont dissoutes, on introduit dans ce 
mélange 360 gram. dextrine et on laisse refroidir. 

Ce bleu a un ton terne au premier aspect ; mais aussitôt que 
l’étoffe aura été passée dans de l’eau légèrement acidulée par de 
l’acide hydrochlorique, il reprendra tout son éclat Chaque fois qu’il 
aura passé à la lessive ou pourra user de ce moyen pour raviver la 
nuance. 
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CHAPITRE IX. 

j ' 

DESSIN AU CRAYON. 



Considérations générales. 

De tous les genres de dessin sur pierre, celui du crayon est en 
apparence le plus facile, et en réalité e*ige les soins et les précau- 
tions les plus minutieux. On est étonné, même lorsqu’on dessine 
pour la première fois, de voir avec quelle facilité le crayon glisse 
sur la pierre et la fraîcheur du travail ; mais presque toujours le 
désenchantement suit le premier début. De là sans doute le décou- 
ragement et souvent l’abandon d’un grand nombre d’artistes, qui 
auraient trouvé dans cet art un vaste champ à exploiter. 

Nous ne chercherons pas à faire ressortir ici les avantages de ce 
genre d’exécution et de ses nombreuses applications ; nous en avons 
suffisamment parlé dans nos considérations générales sur la litho- 
graphie. Nous nous bornerons à démontrer, autant qu’il nous sera 
possible, les moyens de faciliter le travail, les obstacles à éviter; 
mais il faut bien l’avouer, 1 art de dessiner au crayon sur pierre ne 
s’enseigne pas, il s’acquiert sans maître, par une pratique constante 
et raisonnée. A cet égard ce ne sont que des principes généraux, 
que nous tâcherons de donner. 

Choix des pierres. 

Le choix de la pierre est un des points les plus importants : il faut 
que le grain soit en rapport avec le genre du sujet à exécuter. Un 
grain plat offre à ia vérité plus de facilité à l'exécution ; mais le ré- 
sultat est lourd et mat, puis pâteux ou estompé au tirage. D'un 
autre côté, sur un grain trop gros, les détails sont impossibles, 
parce qu’une partie des traits se trouve perdue dans les interstices 
du grain. Le tirage donne un dessin sec et dépouillé. Un grain 
serré, fin et relevé, fait ressortir les plus petits détails ; le dessin en 
est doux, harmonieux et transparent tout à la fois. Aussi les artistes 
sentiront-ils mieux que nous ne pourrions l’exprimer l’importance 
de ce choix. Nous ne craignons pas de l’avancer, et c’est l'opinion 
de plusieurs dessinateurs distingués, il serait à désirer que l’on pût 
rendre l’opération du grainage moins désagréable et moins incoii^- 

21 . 



Digitized by Google 







DU DESSIN AU CRAYON. 



222 

mode, afin qu’elle pût être pratiquée par les artistes eux-mêmes, 

qui sont seuls compétents pour le choix de leurs pierres. 

Nous ne devons pcs omettre ici une autre observation, qui s’a- 
dresse plus particuliérement aux débutants, c’est le choix de la 
nuance des pierres ; car cette nuance trompe souvent pour reflet 
général du dessin. L’artiste, en eflet, qui pour son coup d’essai se 
serait servi d’une pierre blanche de bonne qualité, aurait obtenu à 
quelque chose près le résultat désiré pour les épreuves, c’est-à-dire 
tel qu’il l’avait fait sur la pierre. Mais vienne ensuite entre ses 
mains une pierre grise, la nuance donne aussitôt à son dessin un 
ton couvert qui flatte la vue ; le dessinateur croit son dessin ter- 
miné parce qu’il ne s’aperçoit pas de la crudité de tons , il livre son 
travail à l’impression, qui lui révèle son illusion, l a blancheur du 
papier fait une opposition tranchante avec le peu de travail, et en 
fait ressortir toute la nudité. Dans ce cas, ce n’est qu’à l’aide d’une 
teinte ou en tirant les épreuves sur du papier de ( bine fortement 
coloré que l'on obtient des épreuves qui ont quelque ressemblance 
avec le dessin sur la pierre. Aussi recommandons-nous aux artistes 
qui se servent de pierres grises de forcer la couleur générale de 
leurs dessins et de travailler, non à l’effet sur la pierre, mais 
pour le résultat de l’impression. L’expérience sera le meilleur 
guide. 

La pierre dont on aura fait choix doit toujours être assez grande 
pour pouvoir conserver de grandes marges. Cette précaution est 
plus importante qu’elle ne le parait, car cette marge facilite l’en- 
crage, surtout pour les polits formats. Le moins qu’on puisse réser- 
ver autour du dessin est de 3 à ô centimètres. 

Exécution. 

Avant d’entrer dans les détails d’exécution, nous devons recom- 
mander aux artistes les soins de la propreté la plus recherchée. La 
moindre pellicule tombée de la tête, un cheveu, une parcelle de 
crayon lithographique, peuvent par leur séjour prolongé sur la 
pierre faire autant de taches dans le dessin ; l’application d’un doigt 
en fait une très-prononcée. Tous ces accidents, presque tous imper- 
ceptibles avant le tirage, sont très-difficiles à réparer et très-sensi- 
bles dans les demi-teintes. 

On peut prévenir une partie de ces taches en ayant la précautioo 
de passer de temps en temps sur la pierre un pinceau en blaireau, 
dont il faut se servir avec précaution, dans la crainte que le frotte- 
ment ne donne quelque adhérence aux corps étrangers ou leur fasse 
laisser une empreinte ; aussi ne faut-il se servir du blaireau qu’eu 
époussetant. 

En parlant ou en éternuant on lance quelquefois des bulles de 
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salive. Lorsqu'elles tombent sur les parties de la pierre déjà dessi- 
nées, elles sont le plus souvent inoffensives ; mais sur la pierre nue 
elles font autant de taches blanches que l’on ne peut réparer qu’a- 
près le tirage des épreuves d'essai. Le vin, la bière, les liqueurs pro- 
duisent les mêmes effets. Nous conseillons aux artistes auxquels il 
arriverait de répandre sur la pierre un de ces liquides, de laver aus- 
sitôt toute la pierre en y versant de l’eau de puits, propre autant 
que possible, en assez grande quantité cl la laissant sécher sans l’es- 
suyer d’aucune manière. Pendant l’ablution et le séchage, il faut 
placer la pierre presque perpendiculaire contre le mur, afin que 
l’eau ne séjourne pas sur le dessin. 

Pour de petites gouttes de salive ou d’eau, on peut se dispenser 
du lavage : il suffit d’essuyer aussitôt dvec un morceau de papier 
de soie que l'on presse légèrement sur la partie mouillée. Si ce 
moyen n’est pas toujours suffisant, il est très-utile dans beaucoup 
de cas et il atténue au moins la tache blanche, qui devient plus fa- 
cile à réparer. 

11 nous reste à parler de quelques petites précautions à prendre. 
On doit, chaque fois qu’on quitte son travail, le couvrir avec un 
papier (in ; éviter toute espèce de frottement; dans la crainte de 
laisser échapper quelques bulles de salive, ne jamais souffler sur la 
pierre, mais se servir du blaireau dont nous venons de parler ; ne 
pas laisser séjourner sur un même point du dessin la respiration, 
car cette humidité dissolvant une partie du crayon donne un ton 
sale aux points qu’elle a atteints. 

Pour éviter ce danger, nous conseillons particulièrement aux 
commençants de tenir à la bouche pendant qu’ils dessinent un petit 
morceau de bois de 5 ou 6 centimètres, au bout duquel est fixée une 
carte découpée en rond. Ce petit appareil, de la forme d’un para- 
pluie ouvert, empêche la respiration d’atteindre la pierre. Cette 
précaution est surtout utile dans les saisons froides ou humides. 

Afin d’éviter le contact des mains sur le dessin, il est utile de se 
servir d’un support qui soutienne les bras au-dessus de la pierre. 
Ce support consiste en une tablette de 20 à 25 centimètres de large 
sur un mètre de long, soutenue à cinq millimètres du dessus de la 
pierre par deux tasseaux proportionnés à l’épaisseur de cette pierre. 
Nous recommandons aux lithographes de profession l’emploi de la 
table dont nous donnons la description au chapitre XI ; son utilité 
est incontestable. 

On conçoit que le dessin lithographique destiné à être reproduit 
par 1 impression doive être exécuté en sens inverse. Cette condition 
demande quelque attention de la part de l’artiste. Les personnages 
doivent être nécessairement gauohers; les paysages d’après nature 
ainsi que les dessins qui exigent une reproduction identique néces- 
sitent la condition d’être exécutés au rebours. 
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Mais la lithographie a cela de commode qu’il est possible de faire 
toute espèce d’esquisses, et d'employer même le calque. Quand l’ar- 
tiste se borne à dessiner directement son esquisse sur la pierre, il 
place l’original étendu du haut en bas sur la table, devant une pe- 
tite glace dressée devant lui. Le dessin vu à rebours dans la glace 
fatigue, il est vrai, un peu les yeux du dessinateur, mais ils ne 
tardent pas à s’y habituer, ou bien alors on se borne au calque. 

Lorsqu’on emploie ce moyen, on procède ainsi : on lève le calque 
du dessin sur un papier végétal, soit avec le crayon mine de plomb, 
soit avec de l’encre ordinaire ; puis, en observant de retourner le 
papier végétal sens dessus-dessous, on le lixe sur la pierre avec du 
pain à cacheter ou de la colle à bouche. Nous disons qu’il faut re- 
tourner le papier vf gétal, parce que le dessin doit être fait sur 
pierre à rebours. Lorsque les pains à cacheter sont secs, on glisse 
entre le papier végétal et la pierre un papier frotté de sanguine. 
Puis on suit trait à trait les contours du dessin avec une pointe 
fine, mais non aiguë, que l’on appuie suffisamment pour faire lais- 
ser une empreinte rouge sur la pierre. Il n’est pas nécessaire que le 
papier sanguiné soit de la dimension du dessin, parce que ce papier 
n’étant pas fixé on peut le promener sur toute l’étendue de la 
pierre. 11 ne faut jamais se servir du papier sanguiné vendu chez 
les marchands de couleurs. Ce papier est préparé avec un corps 
gras qui fait reproduire le décalque au tirage. Voici la manière de 
le préparer soi-même : • • , 

On racle avec un couteau un morceau de sanguine sur du papier 
mince, on 1 étend avec un petit chiffon, de manière à n’en laisser 
qu’une très-faible couche. Une feuille de papier ainsi préparée peut 
servir un très-grand nombre de fois. 

On peut dans quelques cas abréger l’opération du calque et du 
décalque, en se contentant de dessiner le calque avec un crayon 
rouge, puis de renverser le papier sur la pierre et la soumettre à 
une bonne pression. Ce moyen, qui ne donne jamais qu’une esquisse 
très incomplète, ne peut être mis en pratique que pour les dessins 
à grands traits et d’une importance médiocre. 

On évitera de faire un calque trop fort, dans la crainte que la 
sanguine ne fasse corps avec la pierre et ne s’interpose ainsi entre 
celle-ci et le crayon. Nous devons répéter qu’il est nécessaire d'é- 
pousseter la pierre avec le blaireau avant le calque, afin d’enlever 
le sable ou la poussière. 

Le travail ainsi préparé, on commence à crayonner légèrement, 
sans forcer les ombres, les amenant par de petites hachures. Ces 
hachures, répétées à contre-biais et avec entente, forment un graillé 
doux et transparent. L’artiste doit bien se garder de hâter la cou- 
leur ; mais la laisser croître, pour ainsi dire, sous le crayon. 

En disant que par des hachures croisées on parvenait à faire un 
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grainé, nous ne prétendons pas exclure tout autre moyen. Sans 
doute, le grainé est fort joli pour les dessins dans lesquels il faut de 
l’harmonie- et de la transparence, dans les petits sujets surtout ; mais 
les hachures aussi font un bel effet, exécutées par une main hardie. 
Nous recommandons ce genre pour les travaux qui, par leur desti- 
nation se rattachent aux études, en faisant observer aux personnes 
qui en feront usage de faire leurs hachures de gauche à droite, afin 
qu’au tirage elles viennent dans le véritable sens. Cette recomman- 
dation devient une condition rigoureuse pour les dessins destinés à 
serv ir de modèles. 

Ici prend naturellement place l’observation d’un fait que l'artiste 
ne doit pas perdre de vue. Chaque aspérité du. grain de la pierre 
forme une espèce de cône, auquel adhère le crayon du côté d’oii est 
dirigé le trait du dessin : de là la nécessité des hachures multipliées, 
pour atteindre toutes les parties du cône; de là aussi l’obligation 
d’avoir des crayons à pointe effilée qui, pénétrant plus avant dans 
les interstices, donne plus de couleur au travail. On obtient une 
partie de ce résultat en tournant le crayon entre les doigts, de ma- 
nière que la partie non émoussée de la pointe soit mise en contact 
avec la pierre. 

On fera bien, pour ne pas s’interrompre à chaque instant, de 
tailler d’avance une demi-douzaine de crayons. La meilleure ma- 
nière de le faire, c’est de diriger le canif de la pointe vers le porte- 
crayon, et de donner au cône le plus de régularité et de prolonge- 
ment possible. 

C’est dans les teintes unies qu’il faut surtout des pointes fines ; 
car si l’on commence avec un crayon effilé et que l’on continue 
avec la pointe émoussée, on n’aura que des teintes inégales et rem- 
plies de points noirs provenant des parcelles du crayon qui n’a pas 
pu pénétrer dans les interstices, et qui se sont posées sur deux ou 
trois aspérités, oii elles font pont. 

Les dessinateurs ne doivent pas oublier qu’en général les dessins 
perdent de leur couleur au tirage, soit par la perte naturelle de 
quelques parcelles de crayon qu’emporte l’acidulation ou le lavage 
à 1 essence, soit parce que dans le crayon même il y a des parties 
colorantes sur lesquelles il ne faut pas compter, soit encore parce 
que i’encrage ou la pression ne rendent pas toujours complètement 
ce que comporte la pierre, soit enfin parce que la blanc du papier 
donne plus de lumière que le mât de la pierre ; aussi faut-il forcer 
toujours un peu en couleur. 

On se sert, suivant les besoins, de crayons de divers degrés de 
dureté, en observant dans cet emploi de tenir compte du genre de 
travail à exécuter, de la saison, enfin de la température de l’atelier. 
A ce propos nous ferons remarquer qu’une température élevée ou 
humide est extrêmement défavorable au travail sur pierre ; que la 
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pierre par sa nature étant très-impressionnable, et le crayon se lais- 
sant facilement attaquer par l'humidité ou la chaleur, il résulte de 
ces deux causes des effets fâcheux qu’il faut prévenir. Ainsi dans 
les grandes chaleurs le dessin s’alourdit, parce que le crayon pé- 
nètre profondément dans la pierre, tandis qu’en hiver l’humidité ne 
le laisse fixer qu’à la superficie. Exposer un dessin au soleil ou à 
une haute température est par conséquent un danger, et tomber 
dans un excès contraire en ejst pareillement un autre. Il est donc 
prudent de ne dessiner qu’a près avoir fait disparaître l’humidité 
ou la chaleur de la pierre : même observation pour la livrer à l’im- 
primeur. 

II faut éviter dans l’exécution d’un dessin des crayons de diverses 
maisons, même à degré pgreibde dureté, non qu’ils ne puissent être 
également bons, mais parce que la couleur peut être un peu diffé- 
rente, leur adhérence sur la pierre et leur résistance aux acides 
plus ou moins identique entre eux : de là des effets contraires. 

Dans l’exécution des dessins au crayon on peut, dans quelques 
cas, faire usage de l’encre que l’on délaie comme l'encre de Chine, 
en frottant l’extrémité du bâton d’encre dans un godet avec un peu 
d’eau de pluie, de rivièreou d’eau distillée. Cette encre ne doit être 
employée que parfaitement délayée et lorsqu’elle est bien noire. 
Nous reviendrons sur cette encre et sur sou emploi au chapitre des 
Dessin « à l’encre . 

Ce n’est qu’avec la plus grande réserve que l’on doit se servir de 
l’encre, parce qu’employée sans discernement elle donne au dessiq 
de la dureté, particulièrement quand ils sont petits. Il faut donc ré- 
server ce moyen pour les grands sujets et ceux qui demandent 
beaucoup de vigueur. 

Dans les dessins de machines, d’architecture, on peut faire les 
contours à l’encre ; dans les paysages, des traits de force aux troncs 
d’arbres, aux rochers, aux terrains des premiers plans, produisent 
d’excellents effets ; dans les sujets à ligures on doit se contenter de 
l’employer aux draperies et le point noir des yeux , ce qui leur 
donne plus de vivacité ; quelquefois on en met dans la chevelure ; 
mais il faut en être très-avare pour ne pas tomber dans la rai- 
deur. 

L’encre s’emploie arec un pinceau de miniature ou avec la plume 
d’acier. 

Pour être bonne, l’encre doit être renouvelée chaque jour ; celle 
de la veille coule difQcilcmént : il vaut mieux en délayer de uou- 
velle que d’ajouter de l’eau pour la rendre liquide. 

Il faut bien se garder d’effacer la moindre chose sur la pierre 
grainée, ni crayon, ni calque, soit avec la mie de pain, la gomme 
élastique ou le grattoir. La gomme enlèverait seulement la couleur 
du crayon lithographique, mais le corps graisseux resterait et re- 
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pousserait au tirage. Le grattoir détruit le grain et met en quelque 
sorte l’artiste dans l’impossibilité de continuer. 

Dans quelque circonstance que se présente un effaçage, il est 
toujours accompagné de difficultés. La plupart des moyens connus 
exigent beaucoup d’adresse. Aussi les artistes les plus habiles, ceux 
qui par une longue expérience ont appris à se rendre compte d’a- 
vance des résultats de leur crayon, font quelquefois le sacrifice 
d’une partie de leur travail pour le recommencer, lorsqu'un acci- 
dent ou une erreur les a mis dans la nécessité d’avoir recours aux 
procédés ordinaires d’effaçage. 

Il serait à désirer qu’il fût possible de ne pas interrompre l’exé- 
cution d un dessin, qui perd toujours quelque chose de son harmo- 
nie. Nous avons vu des dessins abandonnés pendant plusieurs mois 
ne plus donner que des résultats imparfaits, malgré tous nos efforts 
pour faire revivre le travail : le corps gras semblait avoir été ab- 
sorbé. 

On ne s’est servi pendant longtemps pour dessiner sur pierre 
que de porte-crayons de liège, de bois de sureau ou de papier, 
comme étant plus légers que ceux en métal. Nous pensons que le 
poids de ces derniers n’est pas assez considérable pour fatiguer la 
main, et qu’ils ne peuvent en rien alourdir le dessin ; nous croyons au 
contraire que l’artiste ne doit rien changer à ses habitudes de tra- 
vail, et que pour lui la pierre doit Cire du papier. Pour compléter 
néanmoins nos instructions et pour ceux qui voudraient en tenter 
l’essai, nous allons donner la manière de faire les porte-crayons en 
papier, qui ont eu tant de vogue. 

On se sert d’une tringle cylindrique, soit en bois, soit en fer, de 
la grosseur du crayon ; on roule sur cette tringle ou mandrin un 
morceau de papier d’environ quinze centimètres de long, enduit de 
colle de pâte : lorsque le papier est sec et qu’on a retiré la tringle, 
on ébarbe les extrémités du tube. On peut, en les recouvrant de 
papiers ou de peaux de couleur, leur donner un aspect plus 
agréable. 



Retouches et corrections. 



Les retranchements et corrections aux dessins au crayon ne sont 
pas toujours d’une réussite complète. Pour notre part, nous con- 
seillons de s’en abstenir autant qu’on le pourra. Cependant, comme 
il est des cas où on ne saurait s’en dispenser, nous allons faire con- 
naître quelques moyens mis en usage. 

Nous ne parlons que pour mémoire de l’effaçage des traits au 
crayon de plombagine ou à la sanguine : on peut les laver à l’eau 
propre ; mais il vaut mieux les laisser, à moins qu’ils ne fassent 
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obstacle. Quelques artistes les effacent à la gomme élastique, ce que 
nous ne conseillons pas de faire ; car le frottement de cette subs- 
tance, tant propre soit-elle, occasionne le plus souvent des taches 
qui se décèlent pendant le tirage. 

Si les corrections à faire avant l’acidulation sont très-considéra- 
bles, nous engageons les artistes à ne pas hésiter de recommencer 
leur dessin. 

Mais si ces corrections sont de peu d’importance, on peut essayer 
les moyens suivants : ^ 

1* Pour atténuer la vigueur d’une partie du dessin, on se sert de 
deux manières : la première en pointillant avec une aiguille ou une 
pointe bien fine les parties trop fortes. On tient pour cela la pointe 
presque perpendiculaire à la pierre que l’on cherche à entamer. 11 
ne faut pas craindre en employant ce système d’éclaircir un peu 
plus que l'ensemble du dessin semble le comporter, parce qu’au ti- 
rage l’équilibre se rétablit par l’effet du crayon qui a séjourné sur 
la pierre. 

Si ce travail n’est pas fait avec beaucoup de soins et d’intelligence, 
on est exposé que le dessin n’en porte des traces. ' 

La seconde manière, due à M. d’Orschwiller, permet, lorsqu’on a 
l’habitude de s’en servir, non-seulement d’atténuer les tons du des- 
sin, mais d'enlever même des parties très-circonscrites sans altérer 
le grain de la pierre, et sans danger pour les parties les plus rap- 
prochées. 

Voici comment M. d’Orschwiller opère : il applique sur la pierre 
dessinée un morceau de papier végétal, dont la transparence permet 
de voir la partie à atténuer ; puis ît l’aide d’une pointe en bois ou 
en écaille, il presse légèrement le papier sur lequel adhère le crayon. 
Cette pression, plus ou moins de fois répétée en ramenant les parles 
propres du papier, suffit pour opérer dans les tons des changements 
inespérés. 

Loin d’arriver plus vite au résultat par une forte pression, on 
refoule au contraire le crayon dans les interstices du grain au lieu 
de le faire attacher au papier, et on rend ainsi le changemeut impos- 
sible. 

Le troisième moyen enfin demande beaucoup d’adresse et de 
précautions ; il n’est guère applicable que lorsqu il s agit d’une par- 
tie assez étendue. On enlève d abord avec un grattoir la superficie 
de la pierre, c’est-à-dire le grain déjà couvert de crayon ou sali par 
une tache ; puis on le rétablit au moyen de sable fin tamisé et d’eau 
pure, en s’aidant d’une petite molette ou d’un petit bouchon de ca- 
rafe; dont on aura d avance aplani la partie inférieure. Ce grainage 
partiel s’opère par le frottement contihu du sable interposé entre la . , 
pierre et la molette, à laquelle on imprime un léger mouvement de 
rotation. On lave ensuite la pierre avec soin, en évitant d’y laisser 
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séjourner de l'eau : à. cet effet on lui donne un degré d'inclinaison 
considérable, jusqu’à ce qu elle soit complètement sèche. 

Pour les retouches après l’acidulation, nous renvoyons le lecteur 
au chapitre Des accidents d’impression. 

Nous ne terminerons pas ce chapitre sans recommander aux ar- 
tistes quelques précautions pour le transport de leurs travaux. Pour 
éviter le frottement sur le dessin, à Paris on se sert du crochet, ce 
qui est très-commode et sans danger. Mais si la pierre est destinée 
à être envoyée dans une caisse, nous conseillons de couvrir d'abord 
la pierre d’une feuille de papier de soie, de placer ensuite sur les 
marges des bandes de fort carton qui soutiennent les ficelles, et qui 
isolent le dessin du contact de l’emballage. Enfin, dans le cas oii l’en- 
voi devrait être fait dans une ville oh les employés de l’octroi se 
montrent sévères pour leur consigne, il faut adresser la caisse au 
bureau de la douane. De cette manière la caisse ne sera point ou- 
verte à la barrière, elle ne le sera qu’au bureau et en présence de 
l’imprimeur averti, qui exigera des' précautions pour retirer la 
pierre de son emballage. 

DESSIN AUX DEUX CRAYONS. 

Nous avons dit, et cela se comprend, la teinte naturelle de la 
pierre donne beaucoup (le suavité au dessin, que le papier ne rend 
jamais au môme degré. C’est ce motif qui a inspiré la première idée 
d’imprimer sur du papier de Chine, dont la teinte presque analogue 
à celle de la pierre, éteint l’éclat trop vif des lumières, en même 
temps qu’il donne plus de vigueur aux ombres. 

Par imitation, et pour donner au papier la uuance la plus en har- 
monie avec le sujet du dessin, on a remplacé le papier de Chine par 
une teinte imprimée, et sur laquelle quelques artistes ont ménagé 
des lumières pour faire valoir leur sujet. 

Cette méthode, appliquée pour la première fois en 1805 par 
Mannlich, semblait avoir été abandonnée, lorsqu’elle a été exhumée 
par Harding, célèbre artiste anglais, qui lui a donné une impul- 
sion immense par sa remarquable collection de vues d’Italie et de 
Suisse. 

Les artistes français n’ont pas tardé à suivre cet exemple dans 
une foule de publications remarquables ; et pour donner plus de 
piquant à ces publications, et surtout plus d importance, quelques- 
uns ont ajouté : imprime' aux deux crayons, procédé d'un 
tel 

Voici comment se résume le procédé des uns et des autres. 

S'il s’agit d’une teinte uniforme, c’est-à-dire d’une pure et simple 
imitation de papier de Chine plus ou moins bis, plus ou moins 
jaune, la mission de l’artiste se borne à indiquer à l’imprimeur la 
lithographié. 22 
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teinte désirée. L’exécution de la planche est de la compétence de ce 
dernier. Nous renvoyons au chapitre Impression pour la descrip- 
tion du procédé. 

Quant aux teintes avec effet de lumières graduées, l’artiste seul 
qui a exécuté le dessin est compétent pour les indiquer. 

On choisit une pierre grenée d’un grain plus ou moins gros, sui- 
vant le degré de transparence que l’on entend donner à la teinte : 
plus le grain sera relevé, plus la teinte sera légère. 

On fait tirer une ^preuve bonne ou mauvaise du dessin à rehaus- 
ser sur du papier de Chine non collé ; et pendant que celte épreuve 
est encore humide on la fait décalquer, d’un coup de presse, sur la 
pierre à teinte. 

On étend ensuite sur celte pierre, avec un rouleau à peau lisse 
affecté à cet usage, une couche égale dans toutes ses parties de ver- 
nis copal, auquel on a mêlé un tiers de vernis faible d impression. 
Cette couche doit être assez épaisse pour couvrir complétementies 
interstices du grain. 

Le rouleau et la table à l’encre dont on se sert pour ce vernis doi- 
vent être nettoyés et lavés à l’essence aussitôt l’encrage fait ; ces 
substances étant tellement siccatives qu’il ne serait plus possible 
d’en débarrasser le rouleau. 

On laisse sécher quelques heures jusqu’à ce que le vernis ne 
poisse plus. On commence alors à dégager les lumières indiquées 
naturellement par l’empreinte du décalque que laisse voir la trans- 
parence du vernis. Ce travail peut se faire entièrement au grattoir, 
en n’enlevant que les sommités du grain pour les lumières faibles, en 
les abaissant progressivement, suivant le degré d'intensité qu’on 
veut leur donner, jusqu à obtenir le mat, et enfin en creusant même 
de profondes entailles dans lesquelles la pression refoule le papier, 
ce qui produit de vifs et brillants éclats de lumière, qui donnent une 
grande valeur au jeu des ombres. 

Le résultat de ces effets est facile à concevoir : le dessinateur tra- 
vaille avec le grattoir connue s’il dessinait au crayon blanc. Légè- 
rement atteinte, la pierre conserve dans les interstices des molécules 
de couleurs qui, suivant leur multiplicité ou le degré de leur pro- 
fondeur, donne des demi-teintes granulées dans une inûnité de 
proportions. 

Dans certains plans, oii il est nécessaire de donner à la teinte 
ane plus grande intensité de couleur, on peut, mais ceci n’est pra- 
ticable que pour de grandes masses, poncer ces parties, puis les 
couvrir d’une couche épaisse d’encre lithographique délayée à l 'es- 
sence. 

Enfin, lorsqu'on tient à avoir un plus grand nombre de tons ou 
une imitation de lavis, il faut faire une seconde pierre de teinte et 
la tirer le plus souvent avec une couleur différente de la première; 
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mais bien prendre garde qu’elle soit en harmonie avec celle-ci u 
les effets obtenus ainsi sont incalculables. Le sujet, quoique légère- 
ment dessiné, acquiert à l’instant une valeur double. On fait surgir 
par ce moyen une quantité considérable de dégradations de tons, de 
plans différents, des montagnes, des ciels, des eaux de diverses cou- 
leurs, une vigueur et une suavité d’ensemble qu’on ne saurait ren- 
dre par d’autres moyens. t. 

On atteint le même but par le procédé suivant, qui ne diffère du 
premier que par la nature du vernis et par un moyen auxiliaire au 
grattoir. 

Voici la composition du vernis t 



Cire jaune . 


100 


grammes. 


Suir. 


50 


• 


Savon blanc 


50 


• 


Térébenthine de Venise. . . . 


50 


» 


Vernis moyen 


100 


» 




On fait fondre ces substances dans un vase de terre, de la même 
manière que nous avons Indiquée pour les différentes préparations 
lithographiques ; mais sans les faire brûler. Lorsque le tout est 
fondu, on retire du feu et on ajoute seulement alors le vernis. 

Lorsqu’on veut faire usage de cette préparation, on en prend de 
la grosseur d’une noisette, que l’on broie avec une matière colo- 
rante quelconque, soit jaune de chrome, soit vermillon, en ajoutant 
une petite quantité d’essence de térébenthine. 

La pierre étant couverte de ce vernis au moyen d’un rouleau, ou 
y fait le décalque de l’épreuve sur papier de Chine, toutefois lorsque 
le vernis est bien sec. 

Pour obtenir les teintes graduées, on peut non-seulement se ser- 
vir du grattoir, mais encore de papier verré qui en fait l’olïiee, èt 
dont l’emploi est aussi applicable avec le vernis copal dont nous 
avons parlé. 

Le travail du dessinateur étant terminé, l’imprimeur enlève d’a- 
bord avec un grattoir, ensuite avec la pierre-ponce, tout ce qui est 
en dehors du cadre du dessin ou du papier lorsque tout le papier 
doit être teinté, puis il acidulé d’une manière très-énergique et il 
gomme. 

Le tirage de la teinte, qui ne doit se faire que quelques Jours 
après celui du crayon, pour éviter la décharge du noir, ne présente 
pas de difficultés sérieuses. 
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CHAPITRE X. 

LAVIS BT AQUA-TINTA LITHOGRAPHIQUES. 



Considération» générales. 

Le lavis lithographique a été long-temps le point de mire des 
artistes et des imprimeurs qui visaient à éteindre dans les demi- 
teintes la crudité du dessin au crayon. 

Les premiers qui s’en sont occupés avec succès, sont MM. Engel- 
mann, Knecht, Gingembre, Jobard, etc. Aujourd’hui nous avons les 
procédés Lemercier, d’Orchviller, Quinet, Kancké, Tudot, etc., etc. 
Mais avant eux et comme pour poser le premier jalon de cette mé- 
thode trop peu répandue, n’oublions pas de signaler l’inventeur de 
la lithographie. 

En effet, Senefelder ne s’est pas contenté de léguer au monde 
cette admirable découverte, il n’a laissé aux lithographes qui vien- 
draient a près lui que le soin de modifier ses procédés, de les perfec- 
tionner ; mais il leur a tracé la route A suivre, il a prévu toutes 
les ressources de l’art, il a indiqué toutes les applications dont il 
était susceptible, il a tout dit, enfin, et son Traité de l'art litho- 
graphique restera comme un monument de son génie. Aussi, la 
méthode qui est le sujet de cet article ne pouvait-elle échapper k 
son imagination féconde : il s’en occupa long-temps, et en la trai- 
tant dans son livre sous le titre d'Aqua-tinta lithographique et de 
manière de dessiner à l'encre de Chine , il ajoutait qu’il était 
persuadé que cette manière de dessiner à l’encre surpasserait celle 
au crayon, si elle était portée par les artistes au degré de perfection 
qu’elle pouvait atteindre. 

Beaucoup d’artistes ont compris Senefelder, un grand nombre 
d'essais ont été faits; mais ils devaient échouer même avec ses pro- 
cédés, devant la difficulté du tirage qu’on n’est pas encore parvenu 
k vaincre complètement. 

Procédé Senefelder. 

D’après la méthode de Senefelder, la pierre doit être parfaitement 
grenée, bien propre, puis passée à l’eau dç savon, séchée cl net- 
toyée à l’essence de térébenthine. 
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On dissout dans de l’eau de pluie ou d’eau distillée l’encre litho- 
graphique dont la composition devra contenir une plus forte dose 
de savon qu'on est dans l’usage d’en mettre pour les ouvrages or- 
dinaires de la plume. 

On esquisse le dessin au crayon de plombagine, ou bien on fait le 
calque à la sanguine, puis on le termine A l’encre et au pinceau, 
comme on le ferait sur du papier avec l’encre de Chine. 

Quand le dessin est terminé, que l’encre est parfaitement sèche, 
on frotte doucement la surface de la pierre avec un lingcou mieux 
avec un morceau de flanelle. Ce frottement, qui n’a d’action que 
sur les aspérités du grain donne de la transparence au dessin. L’ac- 
tion de la flanelle ne doit pas être brusquée, on s’exposerait, dans 
ce cas, à refouler l’encre dans le grain au lieu de l’enlever. Il est 
peut-être inutile d’ajouter que bien que le frottement doive être 
uniforme, on peut cependant le modifier sur certaines parties du 
dessin qui réclament plus ou moins de lumière. 

Pour faire ressortir davantage les ombrps, pour leur donner plus 
de force et d’éclat, il faut recouvrir ces parties avec de l’encre après 
le frottement de la flanelle. 

Comme on le voit, ce sont les interstices du grain qui fournissent 
la couleur au tirage et non les aspérités comme cela a lieu dans les 
dessins au crayon. De cette différence et de la nécessité de tirer ces 
ouvrages avec une encre d’impression moins compacte, vient le 
ton flou des épreuves au lavis ; de là aussi la nécessité de relever 
les effets de ces épreuves par un second tirage fait avec une teinte 
différente. 

Senefelder recommande que l’acidulation ne soit pas trop forte; 
il préfère donner plus de temps à cette opération que d’en brusquer 
le résultat. F.u conséquence ilborde la pierre avec de la cire molle 
à la manière des graveurs en taille douce, et il la place horizontale- 
ment. L’acide nitrique étendu d’eau est versé sur la pierre, et s’y 
trouve retenu par les bords de cire. Aussitôt que les globules d’air 
qui se dégagent de la pierre ont acquis un certain développement 
et qu’ils viennent crever à la surface du liquide, on le remplace 
par une eau nouvelle. 

Le degré déconcentration de l’acide, la prolongation de son sé- 
jour sur la pierre sont subordonnés : 1° à la qualité de l’encre; 
2° à la nature du travail soumis à l’acidulation ; 3° à la dureté de 
la pierre. 

La pierre étant acidulée est lavée et gommée. 

Il emploie pour l’impression de l’encre très-adhérente et en pe- 
tite quantité. Senefelder va plus loin, il conseille d’encrer comme 
pour les manières en creux avec un morceau d’étoffe pour que les 
épreuves soient plus douces ; les épreuves en effet auraient plus de 
douceur, mais le nombre serait bien peu considérable. 

22 . 
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Avec ce procédé on peut faire des pierres à teintes nui auraient 
des tons parfaitement en harmonie avec le dessin, que nos lecteurs 
en tirent parti à l’occasion. -, 

Procédé Jobard. 

» U. Jobard qui s'est toujours placé au premier rang dans toutes ' 
les questions, reçut en 1628 de la Société d’Encouragement, une 
médaille pour un procédé d’aqua-tinta dont voici la description. 

Le dessin étant calqué et passé à l’encre, on couvre les blancs 
avec une réserve composée de moitié gomme arabique et de moitié 
fiel de bœuf, le tout coloré par du cinabre ; quand les touches sont 
sèches, on prend une pincée de laine que l’on garnit en la frottant 
sur une pierre ou palette pourvue d une couche de noir dont nous 
donnerons la composition ci-après. La laine vue au microscope, pré- 
sente tout le long de ses brins une foule de petites vrilles oh griffes 
qui s’empâtent facilement du noir gras; on donne alors un ton à la 
piene en la frottant sur toute la surface et dans tous les sens avec 
celte laine qui cède le noir dont elle est chargée aux sommités du 
grain ; on a soin de la garnir souvent, ou même de l’étirer entre 
les doigts, ou de la carder pour renouveller ses surfaces. Après la pre- 
mière teinte on couvre encore, et après cinq ou six teintes le dessin 
est bien avancé. On peut réserver les tons noirs mats pour les faire 
h l'encre. On peut cependant arriver jusque-là eu passant un peu 
fort le tampon de laiue, qui entraîne alors le noir au fond des pe- 
tites c ivités du grain. On couvre ensuite de réserve toute la pierre, 
qu’on laisse sécher; on la porte dans l’eau, et une minute après on 
la lave avec une éponge fine i on jouit alors du plaisir de voir son 
dessin presque achevé. 

au sortir de cette eau, on place la pierre sous une pompe ob on 
achève de la purger de tout atome de gomme. On laisse sécher et 
on commence à raccorder les tons trop tranchants, en se servant 
encore de la laine ; on peut même recommencer à couvrir si on 
n’est pas content de son travail ; mais quand on a l’œil un peti 
exercé; on ariive presque toujours juste : d’ordinaire il suffit de 
quelques coups de crayon et de plume pour achever le dessin. 

Observations. En frottant la laine pour la charger de noir, il faut 
prendre gai de qu’il ne s’y trouve jamais de parties grossières qui 
feraient des lignes sur le travail. 

S’il arrivait de frotter fort et long-temps sans prendre de noir 
sur les teintes foncées, on conçoit qu’au lieu de faire plus noir, ou 
enlèverait celui qui est déjà mis et l’on ferait jaune et sale. 

Si l’encre était trop liquide, elle entierail dans les interstices 
et ferait trop noir; si elle était trop dure elle ne coulerait pas 
assez. 
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On peut également adoucir singulièrement nn dessin au crayon, 
en le Trottant avec de la laine, qui entraîne avec elle le noir dans 
les interstices que le crayon n’avait pu atteindre. Il ne faut paç 
craindre de gâter une pierre ainsi : on a souvent fait de cette ma- 
nière des ciels parfaitement dégradés. 

La préparation de la pierre est la même que celle du crayon ; 
mais un peu moins forte. L’ébullition doit à peine se faire sentir, et 
il faut laisser séjourner assez long-temps l’acide avant d’y mettre 
la gomme qui peut aussi s’ajouter à la préparation, ce qui n’en vaut 
que mieux. 

Procédé Hancké. 

Après avoir étendu t’encre sur une palette, on la délaie avec de 
' l’eau distillée, en la frottant avec le doigt ou en se servant d’une 
petite molette. Pour poser les tons on doit s’appliquer à étendre la 
couleur dans le même sens, et non en allant et en revenant; on ne 
doit prendre dans le pinceau que la quantité d’encre nécessaire 
pour mouiHer légèrement la surface de la pierre, car si on applique 
l’encre en grande quantité, elle tarde trop à sécher et on n'obtient 
pas des tons fins et unis. 

Avant de se livret* à u:i travail suivi, il est* bon d’établir nue 
échelle de tons, depuis les plus fins Jusqu’aux plus forts, parce que 
le pinceau légèrement humecté, semble ne fournir aucun ton, 
tandis qu’il en produit en séchant. 

Ces précautions prises, on commence par un ton général, bien 
uni et bien léger ; on ne doit pas repasser sur les tons déjà rais, 
ayant qu’ils ne soient entièrement secs. 

Pour faire la teinte aussi unie que possible, pn passe pinceau 
dans toute la longueur de cette teinte : un second coup de pinecaq 
s’applique ensuite, dans le même sens, à côté du premier, et ainsi 
de suite, évitant de revenir sur les tons avant que la teinte soit en- 
tièrement sèche. Ces précautions ne sont indispensables que pour 
les premiers tons; on travaille ensuite plus librement. 

Le tracé au trait se fait avec un pinceau fin, sur un décalque à 
la sanguine ou à la mine de plomb, et l’on peut, lorsqu'il est sec, 
laver par-dessus sans crainte de l’altérer. Avec un crayon de même 
nature que l’encre, mais dans lequel on a remplacé le savpn par 
de la gomme laque, on peut faire son esquisse sans qu’elle s'efface 
au lavis ; s’il y a quelques impuretés, on les enlève au grattoir 
comme dans les dessins lithographiques ordinaires. 

Lorsqu’on est parvenu à l’effet désiré et que tous les tons sont 
bien secs, on passe légèrement sur tout le dessin et sans frotter, un 
linge ou un morceau de flanelle pour enlever la poussière. I*e dessin 
étant terminé, on le prépare comme un dessin au crayon et on le 
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laisse au moins deux heures sous la gomme avant de tirer les épreu- 
ves. On enlève à l’essence, mais avant d’encrer et principalement 
lorsqu’il y a des teintes fines, il est bon de frotter avec un morceau 
de flanelle imbibé d’huile de lin. 

Pour exécuter convenablement un dessin par ce procédé, on se 
procure une pierre d’un grain moyen, relevé et bien fourni ; elle 
doit être lavée avec soin, puis frottée avec une flanelle propre 
pour enlever les corps étrangers qui pourraient se trouver entre 
les grains. 

Composition de Cencre. 

Cire 25 grammes. 

Saindoux 50 », » 

Spermaceti 75 • 

Savon 50 » 

Noir de fumée calciné, en quantité suffisante. 

On fait fondre le tout et on chauffe jusqu’à ce qu’en approchant 
avec une allumette, la matière prenne feu ; on la laisse brûler pen- 
dant quelques secondes, en la remuant avec une cuillière, pour bien 
opérer le mélange. > 

Procédé Knecht. 

Faites préparer une pierre comme pour la gravure, qu’elle soit 
sans défauts, sans petits trous de sable, et d’une qualité dure et 
homogène. Enlevez la gomme dont elle est couverte, tracez le 
calque à la mine de plomb, et creusez avec un pinceau trempé 
dans un mélange' de jus de citron et de noir de fumée, ou une autre 
partie colorante. 

Il est bon de se faire de la couleur au jus de citron de 5 degrés ; 
le travail avance plus rapidement. Le degré le plus faible sert pour 
les ombres très-légères, parce qu’il attaque moins la pierre. 

Quand on aura donné quelques coups de pinceau, on laissera sé- 
journer un peu pour que le mordant de citron attaque la pierre et 
forme de petits trous. lOn peut passer plusieurs fois sur la même 
place, ce qui augmente la valeur de ton. On peut, après le travail 
achevé, donner des coups de force au grattoir, à la pointe ; mais 
pour obtenir des traits de lumière non réservés d’avance, il faut 
auparavant avoir tiré quelques copies, mettre en encre grasse, puis 
enlever les parties claires au pinceau trempé dans un peu d’essence, 
laver à l’eau, et y passer un autre pinceau trempé dans de l’acide 
phosphorique : le corps gras ne s’attachera plus aux endroits tou- 
chés par le phosphore. 

Lorsque le dessin est achevé, et qu’il s’agit d’encrer, on jette de 
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l’eau sur la pierre, on la laisse sécher, on passe de l’huile, un 
quart d’heure après on l’encre comme toute autre pierre gravée. 
Le mordant y ayant marqué plus ou moins profondément, prend 
plus ou moins d’encre, et donne un lavis pareil à la manière noire. 
♦ Avec un peu d’habitude, on fera des teintes charmantes. 

On ne doit se servir de la brosse et du rouleau que lorsque le 
corps gras aura assez fortement pénétré dans la pierre : faites tirer 
au chiffon, et nettoyez avec un drap fin et doux. 

Si le tirage est confié à un imprimeur habile, il rendra bon nom- 
bre d’épreuves. Il dépend de lui de hausser ou d’affaiblir le ton des 
épreuves, en se servant plus ou moins vigoureusement du morceau 
de drap et d’une encre convenable au dessin. 



Procédé Lemercier. 

Les procédés présentés récemment par M. Lemercier à la Société 
d’encouragement, permettent à l’artiste un travail aussi facile que 
celui qu’il exécuterait sur le papier avec le crayon ou l’estompe, et 
produisent sous sa main des effets que presque vainement on cher- 
cherait à obtenir au moyen du crayon lithographique. Voici en peu 
de mots la description de son procédé. 

On exécute un dessin avec le crayon et on le saupoudre de crayon 
en poudre que l’on étend à sa surface par l’action d’un blaireau ; 
on retouche avec le crayon, l’encre ou le crayon d’estompe et l’on 
obtient ainsi la puissance de ton à laquelle ou veut parvenir. 

Le crayon d’estompe permet d’obtenir des dessins très-artistiques; 
mais c’est comme adjonction au crayon lithographique que ce 
moyen est avantageux. 

• M. Lemercier a fait l’application de ses moyens de lavis à l’im- 
pression de la chromolithographie, ce qui lui permet pour certains 
travaux de diminuer le nombre de pierres, et d’obtenir la dégrada- 
tion des tons, effet fort difficile à atteindre par les moyens ordi- 
naires. * 

On frotte une pierre graissée avec une tablette de crayon litho- 
graphique, de manière à l’en couvrir entièrement ; on adoucit le ton 
obtenu en passant d’abord sur tous les points une brosse dure et 
ensuite une flanelle : l’on modèle ensuite au crayon, à l’encre et au 
grattoir toutes les formes. 

Ce mode d’exécution est très-expéditif et quand le dessin se trouve 
relevé par un ou deux tirages de teintes, les effets sont d’une 
grande puissance de couleur. 

Nous ne décrirons pas le procédé de M. Tudot, qu’il nomme 
Manière noire, la manutention est si compliquée que l’auteur lui- 
même l’a abandonné, d’ailleurs elle se trouve dans la première partie 
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de ce livre ainsi que deux autres procédés, l’un d’Engelmaun, l’au- 
tre de MM. Knecht et Gai Ilot. 

En somme, ce qui constitue la difficulté et l’espèce d'abandon dans 
lequel la plupart sont tombés, ce sont les soins que réclame le tirage 
et surtout le tirage soutenu. N’a-t-il pas été, en effet, jusqu’à pré- 
sent presque impossible de fixer sur la pierre, d’une manière dura- 
ble, les traits les plus faibles et d’empéchcr ceux qui ont une force 
moyenne, d’augmenter d’épreuve en épreuve Jusqu’au maximum 
d’intensité. 



CHAPITRE XI. 
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Considérations générales. 

L’écriture sur pierre, une des parties les plus importantes de la li- 
thographie, trop peu appréciée, par conséquent négligée dans se« 
principes, offre des difficultés sérieuses qu’on ne saurait vaincre 
sans une étude approfondie. 

Aussi s’explique-t-on mal la négligence des maîtres lithographes 
dans le choix de leurs élèves écrivains qu’ils prennent sans s’in- 
quiéter si ces élèves ont le goût et l’instruction nécessaires pour 
faire des sujets capables. De là tant de médioçres talents qui languis- 
sent, sans avantages pour eux et sans profit pour l’art. 

C’est une grande erreur de penser qu’il suffit d’avoir une belle 
main pour apprendre promptement l’art d’écrire sur la pierre, c’est 
uqe manière tqut-à-fait à part. Ainsi nous avons vu des calligra- 
phes fort habiles renoncer après un mois d’essais à l’écriture sur 
pierre, tandis que des jeunes gens sachant à peine former les lettres 
correctement, faisaient en peu de jours des progrès très-rapides. Il 
ne s’ensuit pas, de là, que la connaissance des belles formes de l’é- 
criture usuelle soit inutile, bien au contraire, nous pensons que 
cette connaissance est indispensable et nous la mettons au nombre 
desconditions que nous voudrions voir exiger de tout élève-écrivain, 
savoir : 

1° La connaissance du dessin linéaire et les premiers principes, 
au moins, du dessin de la figure et de l’ornement ; 

e \ 



Digitizèd by Google 





DESSINS ET ÉCRITURES A L’ENCRE. 239 

2° La connaisance de la langue française, car il est véritablement 
honteux, parfois, de voir dans les travaux lithographiques les fautes 
aussi grossières que celles qui s’y glissent journellement; 

3° Des notions-suffisamment exactes sur les caractères et signes 
typographiques et topographiques pour ne point les confondre dans 
l’application i 

h” La forme raisonnée de tous les genres d’écritures usuelles et de 
fantaisie doit être une des études les plus suivies de l’élève- 
écrivain ; 

5" Quant au goût, nous ne pouvons en déterminer la mesure ; 
nous dirons seulement que sans le goût et sans une petite bosse 
d artiste ( qu’on nous pardonne la plaisanterie), on ne sera jamais 
qu’un médiocre écrivain. 

Certes, ce n’est pas se montrer trop sévère de n’exiger que les 
quelques conditions que nous venons d’énumérer pour une profes- 
sion honorable, presque libérale et largement rétribuée. Nous di- 
sons largement rétribuée et personne ne nous démentira, car la 
moyenne des écrivains gagne 1.400 francs. A Paris, ceux qui ne 
sont pas attachés à de grands établissements, travaillent chez eux, 
et quelques-uns se font d’excellents revenus. 

Tout ce que nous pourrions dire au sujet de l’écriture sur pierre, 
pourrait fournir la matière d’un manuel spécial, mais nous nous 
orneions à aplanir, autant que cela se peut, dans un écrit, les diff- 
icultés que ce genre de travail présente à l’élève sans expérience, 
nous lui en expliquerons les causes tout en traçant une méthode 
que nous devons à une longue expérience. 

Nous nous occuperons successivement des divers instruments à 
usage des écrivains et puis nous leur ferons comprendre que de la 
bonne qualité de ces instruments, de la manière de les mettre en 
usage, de modifier selon les circonstances, l’encre lithographique, 
dépend toute la réussite bien plus que dans la difficulté de donner 
la (orme aux caractères. 

Première s études. '' 

Les personnes qui se destinent à la profession d’écrivain doivent 
d abord commencer à s’exercer à tracer à rebours, sur une ardoise, 
les principes des écritures ronde et anglaise, c’est-à-dire à faire 
pendant quelque temps des 

✓y, des no, des n n des n, des w, w, tt ; 

puis lorsque les formes sont familières, on les répète sur du papier 
à écolier. Quand on a acquis sur le papier une certaine habileté, on 
se sert d’une pierre et l’on procède ainsi que nous allons l’expliquer 
au paragraphe : Tracé et mise à l 'encre. 
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Avant de passer outre, , nous ne devons pas omettre que, soit 
qu’on écrive sur l’ardoise, sur le papier ou sur la pierre, il faut tenir 
l’ardoise ou la pierre de manière que les lignes d'anglaise soient 
perpendiculaires îi l’écrivain et écrire du haut en bas en allant avec 
la main droite sur soi. 

Nous engageons les personnes qui sont dans l’intention de se 
livrer à cette profession, d’essayer à apprendre à écrire de la main 
gauche en allant de droite à gauche. Nous sommes persuadés qu'un 
enfant d’une douzaine d’années parviendrait facilement à acquérir 
assez d’habitude et de fermeté pour lithographier de la main 
gauche. 

Aujourd’hui on se procure facilement d’excellents modèles à re- 
bours, autrement on pourrait s’en faire avec des modèles d’écriture 
sur lesquels on passe un mélange d’une partie d’huile et trois par- 
ties d’essence de térébentine. Cela rend le papier transparent et par 
conséquent l’écriture visible des deux côtés. Ces exemples servent 
à deux lins; ils guident d’abord pour l’imitation des caractères, 
puis en les retournant ce sont des points de comparaison après le 
tirage du travail fait sur pierre. 

Nous devons supposer que les personnes qui se destinent à l’écri- 
ture sur pierre ont des principes en écriture ordinaire, une belle 
main et de la facilité pour tout ce qui tient à la plmne. 

Ordinairement ces personnes s’imaginent (souvent on le leur fait 
accroire) qu’elles apprendront en fort peu de temps l’écriture sur 
pierre. On pense généralement qu’il suffît d’écrire à rebours ce 
que l’on sait faire à droite, on s’abuse étrangement, il n’y a pas la 
moindre similitude entre les deux genres d’écriture : le travail sur 
pierre exige une longue habitude* une grande légèreté de main et 
la connaissance d’une foule de petits moyens indispensables dont 
nous allons nous entretenir. 

D’abord, il faut s’appliquer à former les caractères avec beaucoup 
de légèreté; comparer souvent les essais avec le modèle pour ne 
pas s’écarter des bons principes ; s’habituer à taillër les plumes soi- 
méme, se rendre bien compte de la qualité de la pierre sur laquelle 
on travaille; de celle de l’encre, etc., etc. 

Lorsqu’on passe des exercices de l ardoise sur le papier, il est à 
propos de décalquer quelques lettres pour remarquer leur incli- 
naison. On tirera ensuite Ucs lignes obliques et parallèles à celle 
des lettres décalquées pour conserver la même pente. Il n’est pas 
inutile non plus de tracer, indépendamment des deux lignes indi- 
quant la hauteur du corps de la lettre, d’autres lignes pour marquer 
celle des lettres montantes et des majuscules ; on n’abandonnera ces 
précautions que lorsqu’on sera sôr de son coup-d’œi! et de sa 
main; il est même pvndont de les continuer dans les travaux sur 
la pierre dont itou s allons parler. 

• • . * * , l,i t i ’ .’♦» 
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Chois de lïi pierre cl préparation. 

Ce que nous avons à (lire de la pierre, ne doit pas dépasser le 
cercle que nous nous sommes tracé dans ce chapitre. Nos lecteurs 
ont pu se fixer h cet égard dans l’article qui en traité spécialement. 
Nous nous bornerons à quelques indications indispensables à 
l’écrivain. 

Les pierres les plus dures, recevant un beau poli, sont celles sur 
lesquelles il faut fixer son choix. Généralement parlant, les pierres 
de Muniçh réunissent un plus grand nombre de qualités; mais 
comme écrivain, nous donnons la préférence aux pierres de Belley 
et à celles de Châteauroux, sur lesquelles le travail à la plume est 
facile et dont le tirage vient avec la plus grande netteté. 

Parmi les pierres d’Allemagne, il faut éviter les blanches et les 
tendres qui ne conviennent à aucun genre de travail à la plume : 
on les reconnaît facilement, soit à leur couleur d’un blanc mat, à 
leur cassure grenue, à leur pâte poreuse ; soit en laissant tomber 
sur la surface quelques gouttes d’eau qu’elles absorbent presque 
aussitôt. 

Les pierres blanches nuancées d’un jaune coloré, celles qui con- 
tiennent une grande quantité de petits points blancs appelés vermi- 
celles, \es pierres grises, dont une belle couleur cache un grain 
poussiéreux, inégal et qu’on ne parvient jamais à bien polir, doi- 
vent aussi être rejetées, qu’elle que soit leur origine. 

Quant aux pierres dures, quoique teintées de diverses nuauccs 
. plus ou moins prononcées, malgré les fissures, les taches ferru- 
gineuses, les veines colorées, on peut s’en servir sans hésiter : ces 
imperfections ne sauraient être nuisibles qu'à l’harmonie d’un 
dessin au crayon. 

La pierre destinée à un travail à la plume, doit être préalable- 
ment grenée. puis poncée avec soin, sans raies, ni trous, lavée avec 
de l’eau bien propre (l’eau de puits ne vaut rien) et préservée du 
contact des matières grasses. 

Par un surcroît de précautions, nous engageons les écrivains à 
poncer un peu eux-mêmes la pierre avant de commencer leur 
travail, afin d'être bien certains de son état de parfaite pro- 
preté. 

Après avoir essuyé l’eau du ponçage avec un torchon affecté à 
cet usage, on jettera sur la pierre quelques gouttes d’une eau légè- 
rement savonneuse, c’est-à-dire une dissolution d’une très-petite 
quantité de savon blanc dans de l’eau distijlée ou filtrée. Il suffit 
que l’eau soit louche ; une plus grande quantité de savon serait 
nuisible au travail de l’imprimeur. On étendra celte eau également 
sur toute la pierre avec une petite éponge ou un petit linge destiné 
Lithographie. 23 
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à cet usage, pais on l’essuiera complètement avec un torchon bien 
propre. 

Quelques artistes remplacent l’eau de savon par l’essence de té- 
rébenthine dont on verse quelques gouttes sur la pierre, que l’on 
étend aussi rapidement et aussi également possible avec un petit 
tampon de coron, en continant à frotter jusqu’à évaporation com- 
plète. La première préparation est préférable à notre avis. 

D’autres se contentent, pour toute préparation, de passer la paume 
de la main sur la pierre. Ce moyen n’est pas sans inconvénient : 
pendant l’été, la transpiration de la main, abondante chez quelques 
personnes, est absorbée par la pierre ; cette transpiration contenant 
un principe acide, coagule l'encre & l’extrémité de la plume et ap- 
porte ainsi un obstacle à l’exécution. 

i 

Tracé et mise à l’encre. 

La pierre ainsi préparée, l’écrivain peut commencer son travail, 

A moins d’obstacle ou de motifs particuliers il doit, pour la facilité 
du tirage, placer son travail au milieu de la pierre et d’équerre avec 
elle. En conséquence, on prend le milieu avec le compas, ou tire 
deux lignes au crayon, l’une de ces lignes perpendiculaire à l’autre 
et la coupant à angle droit ; ces lignes servent de base au tracé eu 
général, car toutes les pièces d’écritures sont soumises à cette 
disposition et les lignes courbes même y appuient leur point de 
centre. 

Pour tracer ses lignes, l’écrivain se servira de préférence de rè- 
gles et d’équerres en bois '. Pour éviter le frottement de ces ins- 
truments sur la pierre lorsque l’opération à l’encre est déjà com- 
mencée, on aura soin de coller un morceau de carton à chaque 
extrémité de la règle et de l’équerre et de promener ces instruments 
avec précaution. A lieu de coller ce carton, on peut se contenter de 
petits tasseaux formés de trois à quatre doubles de papier fort et 
que l’on fait courir sous la règle eu guise de supports, c’est ce 
dernier moyen qui est le_, plus généralement employé. 

’ On fera bien aussi de faire en carton mince quelques équerres, 
quelques cadres de différentes dimensions, que l’on place au bord 
de la pierre. Gomme les tasseaux dont nous venons de parler, ils 

• Les équerres et les règles en l>ols -Sont préférables à cause de leur 
légèreté Dans le travail lithographique tout frottement est dangereu*. 
Or, une équerre lourde pouvant en occasionner, il faut les écarter, t'd- 
erivnin devra s’assurèr de temps en temps de la précision de ses instru- 
ments, c»r‘ le meilleur bois se déjetle asser, souvent; il faut qu’il ait des 
règles ét équerres de différentes dimensions. - , 
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garantissent le travail du frottement de la règle et de l’équerre. 
Ces cadres sont encore utiles quand on interrompt le travail : on 
fixe aux extrémités une feuille de papier de soie et l’on en couvre 
la pierre pour la garantir de la poussière. Malgré cette précaution 
il ne faut pas négliger d’épousseter la pierre chaque fois qu’on re- 
prend le travait. Un blaireau ûn, un plumeau dont se servent les 
dames pour épousseter leurs chapeaux, sont très convenables pour 
cet usage. 

Les lignes étant tracées, on esquisse légèrement au crayon d'a- 
bord l’ensemble du travail, puis les mots, les lettres de genre, telles 
que gotuiques, romaines , fleurounées, majuscules d’anglaise et de 
ronde, etc. Quand l’artiste est d’une certaine force, ce tracé n’exige 
pas une très-grande précision, il suffit que la place des mots soit 
bien indiquée, et que les lignes de t itres soient bien a u milieu : pour 
cela on compte les lettres de chaque mot, en tenant compte dansce 
nombre des espaces entrées mots, et des i. Lorsqu’ils ne sont pas en 
égal nombre dans les deux moitiés de la ligne, ils n’occupent pas le 
même espace qu’une lettre ordinaire. 

Pour les ornements de traits dont la disposition est compliquée, 
pour toutes les vignettes qui exigent des soins ou qu’il faut obtenir 
retournées, ou fera le croquis sur du papier végétal, et on décal* 
quera sur pier e à la sanguine 1 afln que l'exécution à l’encre ne 
soit pas ’alounée, car bien qu’il soit possible de faire des corrections, 
il faut éviter tout ce qui peut les entraîner. Ceci nous rappelle de 
dire que lorsqu’il s’agit défaire sur une facture ou sur une adresse 
dus traits parallèles de chaque côté, on se contente de dessiner un 
seul côté sur du papier végétai, on décalque successivement des 
deux côtés du la composition en se repérant sur la ligue du 
centre. , . 

Le calque ou le tracé terminé, on procédera au travail à l’eue. e 
pour l« quel nous ne sautions trop recommander de propreté, de 
précision et de soins eu tous genres. 

Les fautes, les changements à faire sur la pierre se rectifient 4e 
plusieurs manières ; avant de les décrire, n’oublions pas de dire 
que ni le tracé au crayon, ni celui à la sanguine, ne résistent S l'a- 
cidulation et que si un trait de crayon gênait, on pourrait l’effacer. 

1 On peut faire le calque sur pierre, soit à la aanguine, soit i la mine 
île plomb, soit evee toute entre substance colorante, pourvu toutefois 
qu’elle ne soit pas nuisible à la pierre; cependant nous donnons la préfé- 
rence au calque à ia sanguine. 

Le calque doit être léger, pour ne pas gêner le travail à l'encre; dans 
la crainte aussi qu’une trop grande quantité de poussière du calque e’iu- 
terposant entre la pierre et l’encre, n’empéche celle-ci d'adhérer i la 
pierre. 
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à la gomme élastique pour en substituer un second et même un 
troisième. 

Quand la place, qu’occupe- la correction ne permet pas de faire 
usage de la pierre ponce, la plupart des écrivains font les effaçages 
à l’essence de térébenthine. Ce moyen qu’il faut employer avec pré- 
caution, laisse fort souvent, lorsqu’il n’est pas mis en usage avec dis- 
cernement, des traces sur la pierre et la correction; et dans ce cas re- 
paraît au tirage ; son empreinte acquiert d’autant plus d’inten- 
sité, que le nombre d’épreuves est plus considérable. 

Cependant, il est certains cas oü l’on peut en faire usage avec 
succès et économie de temps, notamment lorsque la correction 
comporte assez d’étendue pour permettre d’essuyer complètement 
la place. Dans ce cas on doit employer de l’essence rectifiée et con- 
servée dans un flacon bouché avec soin. On entourera la place lavée 
d’un trait de crayon afin qu'à l’acidulation on y passe plusieurs 
fois l'acide. 

Quelles que soient les précautions qu’on emploie, les corrections 
sont toujours difficiles et 1rs résultats bien incertains. Il est bien 
rare qu’avec un examen un peu soutenu, on n’aperçoive pas la 
place oü elles ont été faites ; nous n’avons donc qu’à indiquer le 
moyen qui, nous le croyons, doit obtenir la préférence. 

Mous conseillons donc l’usage d’un grattoir en acier bien trempé, 
d’une résistance convenable et bien effilé. Quant à la forme nous ne 
prétendons pas l’imposer; cependant les grattoirs représentés sur 
la planche lit, ftg. 10, réunissent les conditions désirables. 

D’abord on enlève l’encre légèrement avec le grattoir, puis ou at- 
teint jusqu’à la pierre en enlevant son épiderme (que l’on nous par- 
donne l’express 7 on). On veille à ce qu’il ne reste pasja moindre trace 
d’encre ; mais surtout à ne pas faire de creux sensible, ce que l’on 
évitera en adoucissant la pente lorsque par maladresse on en aura 
fait. Après le grattage on frotte légèrement avec le doigt la place 
effacée, peur en enlever la poussière et surtout pour la préparer 
un peu. 

La respiration, en hiver surtout, produit sur la pierre beaucoup 
d’humidité, ce qui fait bien souvent le désespoir des élèves. Avec 
un peu d’habitude, on garantit la pierre de l’Ualeine en tenant la 
main gauche près de la bouche ou en faisant chauffer la pierre de 
temps en temps; mais un moyeu plus simple encore, que nous 
avons déjà indiqué à l'article du dessin au crayon, et qui consiste à 
tenir à la bouche en guise de pipe, un petit carton ou morceau de 
bois taillé en disque, traversé dans le centre par une côte de plume 
ou un bout de ficelle que l’on retient entre les dents. Ce petit rond 
comme on le voit, fait l’office d’un écran. 
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Principes d 'écritures. 

* • 

I 

L’élève écrivain doit particulièrement s’attacher à l’écriture an- 
glaise , la plus difficile; mais lapins utile, parce que lorsqu’on a la 
main assez sûre pour bien l’exécuter, on est capable de faire correc- 
tement presque tout les autres genres. 

La ronde aussi mérite une étude toute particulière. Cette écriture 
permet de s’écarter un peit (les principes ; en lithographie on fait 
généralement pour le coup-d’œil, les pleins un peu forts, les corps 
de la lettre un peu larges bien assis sur la ligne, les lettres mon- 
tantes perpendiculaires , avec de larges boucles, tel est le type pré- 
féré. ■ ' ... 

La gothique , la fracture et tous les caractères typographiques à 
moins qu’ns ne soient exécutés dans de très-petites proportions, 
peuvent être exécutés à la règle et au tireligne, il est même quel- 
ques écrivainsqui les grisent par ce moyen, ce ne sont pas ceux 
qüi vont moins vite. 

Quoiqu’il soit possible de se procurer d’excellents modèles d’écri- 
ture dans le commerce, il n’est peut-être pas inutile dans un ou- 
* vrage spécial comme celui-ci, de donner les proportions des carac- 
tères les plus usités en lithographie ; les voici : 

Anglaise. On appelle ainsi cette écriture, parce qu’elle doit une 
partie de son perfectionnement aux Anglais, qui, les premiers avec 
les Hollandais, en ont fait usage dans leurs relations commerciales. 
Pour en déterminer les proportions, on partage la hauteur de la 
lettre en dix parties, dont six donnent la largeur de l’/i et de l’o. 
Les lettres b, h, k, p, s, u, v, y, z, ont la même largeur; le c etl’e 
peuvent la prendre aussi en terminant leur délié inférieur sous la 
forme d’o, Les lettres a , d, g, q, ont la largeur «le l’o plus l’épais- 
seur de leur jambage. Les boucles supérieures de b, f , h, etc., et 
les inférieures de#, j, y, ont la moitié de l’o pour largeur. 

La distance entre deux jambages arrondis, tels que de m à n, est 
d’un n et demi ; celle du jambage de r à son crochet est de deux 
tiers de n. Le crochet marque le milieu entre le jambage et une 
lettre arrondie ; mais la distance de ce crochet à un jambage ar- 
rondi à son sommet est d’un r.. 

Les lettres montantes bouclées dépassent les autres d’un corps 
et un tiers; celles à tige droite d’un corps seulement ; le / et le p 
dépassent d’un demi-corps. Les lettres à tiges inférieures bouclées 
descendent d’un corps et demi; celles à tige droite un corps seule- 
ment ; les majuscules ont trois hauteurs de corps. Pour la line, les 
mêmes majuscules ont quatre hauteurs de corps ^ les minuscules à 
tige supérieure bouclée dépassent de deux corps et demi ; les infé- 
rieures de trois corps. 

*S. 
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La pente est de deux tiers et demi pour la grosse, d’une diago- 
nale pour la fine. {Pi. IV.) 

• La Ronde est une écriture française qui tire son origine des ca- 
ractères gothiques du douzième siècle. On l’a appelée ronde à cause 
qu’elle tend toujours à la forme sphérique. Les proportions du 
corps de la ronde sont de six parties ou pleins, la largeur des lettres 
a, d, g, h, o, p, q, r, z, est égale à la hauteur. Pour le b, c, e, k, 
n, r, u, v, on prend cinq parties seulement; r et tv en ont huit. 
Les tiges supérieures dépassent les autres lettres d’un corps et 
quart ; les inférieures d’un corps et tiers ; le d dépasse d’un corps, 
et le / d’un demi-corps ; les tiges droites de f,p, q. dépassent d’un 
corps ; le point del’i se place à la même hauteur que le t. 

Les distances entre les lettres suivent à peu près la môme règle 
que les caractères romains ; la distance entre deux jambages de n 
trois pleins ; entre une ligne droite et une courbe deux pleins, et 
seulement un plein entre deux courbes. 

Les majuscules ont deux corps et demi de hauteur ; la largeur 
varie et n a de règle bien précise que le bon goût. La partie ronde 
prend aussi des proportions qui ne sont pas toujours déterminées î 
ainsi, par exemple, les minuscules à tiges supérieures peuvent avoir 
un corps et demi, les inférieures deux corps, les droites inférieures 
un corps et demi, et les majuscules trois corps. 

Les chiffres pour la grosse ronde ont deux corps de hauteur, 
qu'on divise en trois parties : les deux premières sont pour la hau- 
teur des chiffres sans tige, comme 0, 1, 2, et le corps des autres 
chiffres ; la troisième est occupée par la partie supérieure des chif- 
fres 3, h, 5, 6, ë ; la partie inférieure de 1 et de 9 dépasse d’un 
corps. Les chiffres dans les petits caractères peuvent prendre une 
hauteur égale, c’est-à-dire deux corps {Pt. IV). 

Italienne. Lorsqu’elle est exécutée avec talent, cette écriture est 
pleine de grâce et d’élégance. Dans ce genre d’écriture les minus- 
cules ont le plein tahtôt dans le haut, tantôt dans le bas des jam- 
bages. Iæs majuscules ont ces mômes pleins à la place qu’occupent 
les déliés dans l’anglaise. La largeur des lettres minuscules et des 
distances entre elles sont celles de l’anglaise, avec la différence que 
les pleins ont plus de maigreur. Les lettres à tige supérieure bou- 
clée dépassent les autres de deux corps ; celles à tige supérieure 
droite d’un corps et demi. Les lettres à tige inférieure bouclée des- 
cendent jusqu’à la longueur de trois corps; celles à tiges droites de 
deux corps. Dans l’écriture fine les supérieures bouclées ont trois 
corps, les droites deux ; les inférieures bouclées trois corps et demi, 
les droites inférieures trois. Les majuscules ont cinq hauteurs de 
corps. La pente pour la gtosseest une diagonale, et un sixième de 
plus pour la fine. 

Fraelure. Ce genre de caractère, que l’on confond souvent aveè 
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la gothique et que plusieurs nomment gothique anglaise, a été ap- 
pelée fracture à cause des brisures qui entrent dans la structure de 
ces lettres ; il dérive évidemment de la gotlùque, que l’on ût revi- 
vre ainsi à t’aide d’ornements nouveaux, qui l’ont rendue plus gra- 
cieuse et plus légère. 

Pour trouver les proportions des minuscules, on divise un carré 
en six parties, dont quatre donnent la largeur de l’« et de l’o. 
Les tiges supérieures dépassent de cinq parties de corps, et les in- 
férieures de quatre parties seulement. Les majuscules ont deux 
hauteurs de corps. Ce genre d’écriture laisse toute liberté pour les 
ornements. 

Gothique. Ce beau genre est très-ancien. Il date du quatrième 
siècle et on l’attribue à Ulphilas, évêque des Goths, qui le forma par 
une combinaison des caractères grecs et latins. 

Ses proportions sont à peu près celles de la fracture ; la seule dif- 
férence c’est que les minuscules à tige supérieure et les majuscules 
sont moins hautes que dans ce dernier genre. Les minuscules go- 
thiques à tige supérieure ne dépassent le corps de la lettre que de 
quatre parties; celles inférieures de trois. Les majuscules et les 
chiffres ont la hauteur des minuscules à tige supérieure. 

Nous ne donnons pas les proportions ni de la chance Hère ornée, 
ni de la gothique hollandaise, ni de la gothique d’impression, qui 
sont à peu près les mêmes. Nous ne nous occuperons pas non plus 
des caractères typographiques, dont les formes ont été si admira- 
blement perfectionnées depuis quelques années. 11 est trop facile de 
se procurer d’excellents modèles en tous genres soit dans les spéci- 
mens de MM. les fondeurs, soit même sur les charmants prospectus 
que fait distribuer la librairie, et sur lesquels on peut broder les 
plus riches compositions. 

Sur la planche V, nous avons dessiné quelques signes topogra- 
phiques, si nécessaires pour l’exécution des plans et des cartes, et 
cependant si peu connus de la plupart des écrivains litho- 
graphes. 

* \ 

De la composition. 

Le journal le Lithographe a dit dans un de ses numéros que l’é- 
criture sur pierre était une affaire de bon goût ; nous irons plus 
loin, et nous ajouterons que celui qui n’a pas de goût ferait 
beaucoup mieux de choisir mie autre carrière, car il ne fera ja- 
mais qu’un écrivain médiocre. Mais comme les circonstances pla- 
cent souvent beaucoup de jeunes gens dans une position qu'il ue 
leur est pas possible de changer, nous dirpus à ces jeunes gens ; 
avec du travail, vous acquerrez un goût de convention qui suppléera 
dans beaucoup de cas au goût naturel. 
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Nous allons donc tâcher de faire connaître les principales règles, 
non pas du goût mais de la composition des travaux de l’écrivain, 
c’est-à-dire les principes qu'on doit observer dans la disposition des 
lignes, dans l'arrangement des mots le choix des caractères et la 
combinaison de leurs couleurs respectives. 

La plupart des travaux lithographiques sont des ouvrages pour le 
commerce. Si l’on en excepte les circulaire t et les registres, pres- 
que tous ces ouvrages sont des titres sous la forme de mandats , 
adresses, factures, etc., dont il importe de rompre l’uniformité, 
c’est-à-dire qu’il faut donner à chaque ligne, à chaque mot une ex- 
pression individuelle et unique par son étendue, et la forme du ca- 
ractère ; bien au contraire en cela à une page de texte suivi, dont 
chaque mot, chaque ligne, chaque aliéna, chaque blanc entre les 
lignes est soumis à une dimension uniforme. 

De là, la nécessité indispensable d’apprécier jusque dans les plus 
petits détails toute l’énonciation d’un tilre, de démêler les termes 
qui expriment véritablement le sujet ; si ces termes ne peuvent être 
contenus dans une ligne, savoir reconnaître celui ou ceux d’entre 
eux dont la valeur l’emporte, et saisir ensuite les phrases qu’on peut 
grouper. 

Il y a bien souvent quelque difficulté à faire cette analyse préa- 
lable. Dans le titre : Manuel du Lithographe , par exemple, on re- 
connaît facilement que Manuel étant le mot qui convient à tous les 
livres qui renferment l’abrégé d’une science ou d'un art, que c’est 
Lithographe qui est le sujet, et qui, par conséquent, doit dominer; 
mais dans celui-ci : Nouvelle méthode pour enseigner l'art de 
peindre les fleurs, il faut une petite étude pour s’assurer que les 
mots l’art de peindre les fleurs sont les expressions essentielles 
qui doivent ressortir par la force des caractères ; conséquemment. 
Selon la place que I on a à remplir, il faut faire de cette partie de 
phrase deux ou même trois lignes. Ainsi, fleurs devra dominer art 
de peindre, et ces derniers mots devront l’emporter à leur tour sur 
nouvelle méthode . 

I.es mots le, la, les, de, de la, des, au, par, sur, etc., peuvent 
faire ou ne pas faire une ligne isolée, selon le besoin qu'on en a 
pour diminuer la longueur des lignes, ou jeter un peu d’espace 
entre des lignes pleines trop fortement groupées. 

. Sur une adresse pour faire connaître une marchandise courante, 
à coup sûr cette marchandise est le véritable sujet de l 'adresse ; 
• mais, si le prix auquel le marchand ou le fabricant la livre aux 
consommateurs est excessivement modéré et au-dessous du cours 
ordinaire, ce sera très-logique de faire ressortir le prix plus gros 
que le sujet. ' . 

Dans le prospectus d’une maison d’éducation, le sujet principal 
est, sans contredit, éducation ; mais comme il importe générale- 
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ment de connaître le nom du chef ou du directeur de l'établisse- 
ment, parce que le succès des études et les garanties d’une bonne 
éducation dépendent essentiellement des qualités morales et des ta- 
lents de ce chef, ce sera donc son nom qui devra dominer sur le 
reste du titre. . 

Celui qui annonce de l’eau de Seltz à un sou la bouteille, veut que 
le mot un sou soit bien plus visible que eau de Seltz? car on pour- 
rait confondre avec les annonces d'autres fabricants, et celui-ci 1 
tient à attirer l’attention du public par l’excessive modicité de ses 
prix. 

Le parfumeur qui publie la découverte d’une pommade de lion, 
tiendra que lion domine le mot pommade, qui est cependant le mot 
principal. 

Dans une annonce de changement de domicile, sans aucun doute 
l’indication de la nouvelle demeure doit frapper les regards et se 
graver dans la mémoire, etc., etc. 

Les billets de faire part, les circulaires mêmes méritent quelque 
attention, quelque raisonnement. Si, par exemple, c’est un billet 
de faire part, on doit allonger davantage les caractères, leur donner 
un peu plus de force, espacer les lignes plus que dans une circu- 
laire ou tout autre travail qui demande à être resserré. 

Lorsqu’on est obligé de faire ressortir dans une circulaire quel- 
ques mots ou une phrase, il ne faut pas entremêler de la ronde 
avec l’anglaise, cela est dur et fait paraître irrégulières de pente les 
lignes d’anglaise qui avoisinent la ronde ; on évite ce défaut en se 
servant pour les mots plus saillants d’une anglaise plus grande 
et plus forte. 

Ce serait manquer de tact que de suivre toujours scrupuleuse- 
ment les modèles; s’ils sont vicieux, il faut les modifier quant à la 
forme ; ainsi , supposons que la copie suivante ait été donnée : 
M. le A/i- s A/ 1 de Monlbar a (‘honneur, etc. Ce serait très-disgra- 
cieux d’aligner à la suite quatre superbes M. 11 faudrait donc met- 
tre, pour rompre la monotonie, Monsieur le marquis Mi de 
Montbar, etc. 

Autant que le texte le permettra, il cpnvient que les premières 
lignes ne soient pas pleines; que la principale le soit toujours; 
qu’après elles toutes les autres soient assez rentrées sous cette ligne 
pour la laisser dominer et par la longueur et par la force du carac- 
tère. A cet égard, nous ferons remarquer que la lithographie a sur 
la typographie un immense avantage ; qu’elle peut varier à l’infini 
la forme de ses compositions, soit à l’aide de lignes courbes, soit eu 
les ornant de traits de plumé. 

Lorsqu’on disposera dans uh titre plusieurs lignes courbes, ces 
lignes ne doivent jamais se suivre immédiatement, ni avoir le même 
axe, ni le même rayon. On bannira des courbes les écritures an- 
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glaises, italiennes, et généralement toute écriture penchée, qui font 
un pitoyable effet. 

Quant aux trait * , il faut qu’il soient distribués avec modération, 
arrondis sans cassure, conduits avec fermeté, et éviter que les re- 
prises de plume soient visibles. Leurs pleins placés avec entente né 
doivent jamais se croiser, et l’écrivain s’appliquera surtout à la pu- 
reté et au modelé des traits exécutés à main-levée par un calligraphe 
habile. Il évitera encore tous ces petits traits de plume de remplis- 
sage, saus motif, qui dénotent chez l'artiste un manque de ressource 
d’imagination, et qui, loin d’embellir son travail, y jettent de la 
confusion. 

Deux lignes de même longueur à la suite l’une de l’autre, ou 
trois lignes formant par leur longueur dégradée un cul-de-lampe, 
font un très-mauvais effet. 

Les lettres blanches dans un médaillon ou fond noir font un effet 
dur ; il faut en être avare. 

Les espaces entre les lignes doivent être en rapport avec la forme 
des caractères, de même que ceux entre le- mots en harmonie avec 
la nuance des lettres et l’ensemble du titre s là est 1 art. Nous noos 
arrêtons. 

Avant tout, l’écrivain doit rester fidèle aux principes de l’écriture 
qu’il emploie ; c’est une règle dont on ne peut s’écarter que pour 
les lettres de fantaisie ou baroques. 

Au résumé, il faut éviter dans toute composition l’entassement 
des lignes, la profusion des traits, qui surchargent le travail. Des 
caractères lourds à côté de l’anglaise, de l’italienne ou des types mai* 
grès détruisent l’harmonie de l’ensemble et fatiguent les yeux. Avant 
de viser à la grâce, il faut être clair et ne pas devenir ridicule en 
voulant être élégant, en surchargeant les compositions de lettres 
par trop de fantaisie. Les défauts dans lesquels on peut tomber en 
évitent celui que nous signalons, et qui ne sont pas moins contraires 
aux règles du bon goût, consistent à se montrer observateur trop 
sévère de la simplicité, ou de dégarnir l’ensemble en espaçant con- 
sidérablement les lignes, et en employant des caractères maigres 
et de petite dimension. Ce système donne au travail un aspect ina- 
chevé. 

11 faut à un écrivain lithographe un certain nombre d’instru- 
ments et de petits accessoires, dont nous allons donner la des- 
cription. 

INSTRUMENTS A L USAGE DES ÉCRIVAINS. 

Table. 

Le travail sur pierre exige une table d’une grande solidité et d’une 
disposition particulière ; car nous avons vu qu’il fallait éviter tout 
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frottement sur le travail, tout contact même des mains avec les 
pierres lithographiques. 

Pour atteindre ce but, on se sert dans la plupart des ateliers 
d’une table ordinaire, aux extrémités de laquelle on place deux tas- 
seaux en bois variant de hauteur suivant l’épaisseur de la pierre, et 
destinés à recevoir une planchette sur laquelle reposent les mains et 
les bras. 

Nous nous sommes assurés que le plus grand nombre de litho- 
graphes n’ont d autres appareils pour leurs travaux, et qu’avec cette 
simplicité on peut faire tous les ouvrages possibles ; néanmoins, 
comme il importe de faire connaître tout ce qui peut aider ou faci- 
liter l’exécution lithographique, nous allons donner la description 
d’une table, qui par ses dispositions offre une grande commodité 
aux travailleurs. 

La table représentée [pl. V, flg. 11 ) a un double dessus à char- 
nière en forme de pupitre, qui reçoit l’inclinaison convenable au 
moyen de deux quarts de cercle A, maintenus à hauteur par des 
clavettes. Cette inclinaison, plus ou moins prononcée, rapproche 
sensiblement la pierre de l’artiste, et lui épargne une position fati- 
gante dans les travaux de grande dimension. 

Afin de faciliter le maniement des pierres sur cette table, et pour 
éviter aussi tout frottement sur celles dressées des deux côtés, on a 
disposé sur le milieu un plateau rond B, tournant sur un fort pivot 
en fer et soutenu sur ses bords par des galets. 

Au lieu des modestes tasseaux dont nous avons parlé, on en dis- 
pose d’une forme toute particulière : ce sont deux planchettes en 
chêne C, sur l'inférieure desquelles sont fixées de petites crémail- 
lères en fer DDDD, qui traversent la planchette supérieure main- 
tenue «\ hauteur convenable par des clavettes qui traversent les 
crémaillères. Ces tasseaux sont retenus sur la table par des chevilles 
que l’on retire à volonté. 

La planchette E a environ 1 mètre de longueur sur 23 millimètres 

dans sa plus grande largeur. Elle est taillée en biseau pour faciliter 
l’approche des mains sur la pierre. De ce côté elle n’a que 8 milli- 
mètres d’épaisseur, tandis que du côté du corps elle en a 18. Cette 
planchette a une échancrure au centre, afin que le travailleur puisse 
se rapprocher le plus possible de son ouvrage , tandis que ses 
coudes sont parfaitement soutenus sur la planchette. 

A l’extrémité de la table est une tablette à tiroir F, sur laquelle 
on dépose l’encre et les divers accessoires du lithographe. Ces ob- 
jets, ainsi que les modèles, prennent place dans les tiroirs pendant 
le repos. 

M. Engelmann a donné dans son ouvrage la description d’une 
table pupitre à peu près semblable à celle-ci, A laquelle s'adapte un 
miroir destiné à rendre à l’inverse le modèle du dessinateur. Cette 
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I . , 

disposition est très-favorable pour le travail. Nous avons figuré 
ce miroir, auquel on donne l’inclinaison que l’on désire. 

A côté de la table à pupitre est figuré un tabouret à' vis, que 
nous voudrions voir introduire dans les ateliers de dessinateurs et 
d’écrivains lithographes. 

Les pierres n’ayant ni la même épaisseur ni la même étendue, 
l'usage d’un siège ordinaire est fatigant et incommode. Pour s’élever 
à la hauteur de sa pierre ou pour atteindre les parties extrêmes de 
son dessin, le travailleur est souvent obligé de s’exhausser au moyen 
de quelques rames de papier placées sur sa chaise. 11 en résulte un 
dérangement permanent et souvent du dommage au papier em- 
ployé à cet usage. Le tabouret à vis, d’une construction sinon élé- 
gante, du moins solide, obvierait à tous ces inconvénients. 

• * k , t 

Compas. 

* >, • #• 

Deux compas au moins sont nécessaires aux travaux de l’écrivain 
lithographe. 

1° Le compas, dit à pointe de rechange, sert à prendre toutes les 
distances, à tracer les cercles sur les pierres de grande dimension, 
soit avec sa pointe, soit arec son tireligne ou porte-crayon. 

2° Le compas à pompe {pi. 111, fig. 12) est destiné principalement 
à faire des cercles de très-petits rayons, qu’il est impossible d'obte- 
nir avec le grand compas. Cet instrument est indispensable pour 
les plans, les ouvrages d’architecture, et tous les travaux qui exigent 
une grande précision. 

Pour se servir avec facilité de ce compas, on place la pierre hori- 
zontalement ; cette position est nécessaire pour l’exécution des tout 
petits cercles. L’instrument doit être tenu verticalement avec l’in- 
dex de Ta main gauche, tandis que la droite fait tourner la partie 
mobile du compas qui porte soit ia pointe, soit le crayon, soit lfe 
tire ligne. La moindre vascillation est un obstacle, surtout lorsqu’on 
veut doubler les cercles au tire-ligne. 

Un troisiime compas à ressort et à vis de rappel, pour régler l’é- 
cartement des lignes, est aussi très-utile; mais on peut à la rigueur 
le remplacer par une bande de papier, sur laquelle on établit une 
petite échelle, ét que l’otl reporte successivement des deux côtés de 
la pierre. 

* ■ De la plume. 

Les plumes d’oie ni même celles de corbeau ne peuvent être em- 
ployées sur la pierre que daiis les travaux largement traités r ces 
plumes ue pouvant être taillées assez Anes pour le travail délicat de 
la pierre, ne résistant pas d ailleurs suffisamment à l’action de l’ai- 
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cali contenu dans l’encre, on est obligé d’avoir recours à des plumes 
métalliques, que chaque écrivain est obligé de se faire lui-même 
pour les avoir à sa main. 

!.a pluinc lithographique (?:/. III, fîg. 13) se fait avec des bandes 
> d’acier laminées très-minces ', que l’on coupe par morceaux de 
quatre centimètres environ do longueur sur cinq millimètres de 
largeur. 

La taille de la plume est très-difficile, surtout pour les commen- 
çants ; et comme elle est de la plus grande importance pour l’exé- 
cution, nous entrerons dans les plus minutieux détails de sa con- 
fection. 

fin coupant les bandelettes d'acier, il faut avoir grand soin d’en 
suivre le fil, car de ce premier coup de ciseau dépend la possibilité 
de bien tailler la plume; il serait même inutile d’essayer de faire 
une plume avec un morceau d’acier dont le iil serait mal suivi : on 
perdrait son temps. 

Ainsi divisées, on cintrera ces bandelettes d’acier, soit à l’aide d’un 
petit marteau s , soit avec l’anneau d’une clef, soit enfin avec le 
manche de la plume 3 disposé à cet effet en les plaçant dans une rai- 
nure pratiquée sur la table, ou sur la planchette qui sert d’appui à 
l’artiste, et en frottant le marteau , la clef ou le manche de la 
plume sur l’acier jusqu’à ce qu’il ait pris la courbure d’une portion 
de plume à écrire divisée sur la longueur, />/. 111, fig. 15. 

Cette opération terminée, on fixe ce morceau d’acier avec un 
tuyau de plume d’oie adapté au porte-plume, comme on fixerait 

. * • • ■l, #t 

’ L’acier laminé dont on se sert pour faire les plumes, nous vient de 
la Suisse; cet acier est cassant et très-sujet à la rouille. On évite ce der- 
nier inconvénient en le graissant avec un peu de graisse de volaille ou du 
suif et en le mettant à l’abri de l’humidité ou bien encore en se con- 
tentant de l’envelopper dans un papier gras. 

On peut encore faire des plumes arec des petite ressorts de montre que 
l’on réduit à la lorce convenable ru les plongeant quelques instants dans 
l’acide nitrique presque pur, puis en les polissant avec la pierre ponce. 
Ces bandelettes d’acier ainsi traitées ne sont pas toujours d'une épaisseur 
uniforme et l’on perd souvent beaucoup de temps à cette opération à la- 
quelle renoncent aujourd’hui tous les écrivains. 

* Ce petit marteau [fig. 1 4) est à panne arrondie ; les uns s’en servent 
en frappant de petits coups au centre de la bandelette (dans sa longueur), 
les autres en plaçant cette bandelette dans une rainure et la cintrant par 
le frottement. 

i 

" Nous supposons que ce manche est en bois dur, quoique la plupart 
des écrivains fassent usage de porte- plumes de jonc préférables par leur 
légèreté; dans ce cas, l’emploi du petit marteau est indispensable. 

Lithographié.' 2f« 
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une plume de fer, puis ayant placé l’extrémité de la plume sur le 
médius et la maintenant par l’index et le pouce, observant que la 
convexité soit en dessus, on fait à la bandelette d’acier une fente 
d’environ quatre millimètres de longueur. Cette fente qui sera faite 
au moyen d’une paire de ciseaux fins >, sera léduite par la taille à 
peu près à 2 millimètres, flg. 17. - 

La fente de la plume est de la plus grande importance; elle doit 
être exactement au milieu de la bandelette et parfaitement sur le 
fil droit de l’acier ; il faut la faire sans laisser retomber les laines 
des ciseaux, car en se joignant, leurs extrémités feraient au bout 
de la fente une espèce de déchirure très-nuisible. On évite ce rap- 
prochement en entortillant un peu de gros fil autour d’un des an- 
neaux des ciseaux, de manière à empêcher le rapprochement coin* 
plet des lames. 

Malgré tous ces soins, il existe une irrégularité entre les deux 
becs ce qui les fait croiser ; on les remet facilement à leur place en 
les frappant légèrement avec le marteau ou les anneaux des ciseaux 
sur la pierte qui fait l’office d’enclume. 

Cela fait, on évide l’acier à droite et à gauche de la fente par de 
petits coups de ciseaux jusqu’à ce que l’on ait abtenu une pointe 
d’une excessive ténuité. Pendant cette opération, on tient la plume 
comme nous l’avons indiqué pour la fente. Si l’un des becs est plus 
long que l’autre, ce dont on s’assare en posant verticalement la 
plume sur l’ougle, on les égalise avec les ciseaux ou sur la pierre à 
l’huile. 

Tireligne. 

Après la plume, le tireligne est sans contredit, l’instrument qui 
Joue le plus grand rôle dans le travail de l'écrivain lithographe ; et, 
comme il faut certaines conditions pour l’employer avec avantage, 
nous lui consacrons ici un paragraphe spécial. 

Ce n est qu’après une pratique soutenue que l’on parvient à ma- 
nier avec quelque succès le tireligne ; encore faut-il que la qualité 
de l’instrument réponde à la main qui le dirige ; aussi en recom- 
mandons-nous le choix tout particulièrement. 

On introduit l’encre dans le tireligne avec la plume d’acier et 
lorsqu’il est chargé, on essuie extérieurement les palettes. On net- 
toie l’intérieur presque à chaque renouvellement d’encre, surtout 
lorsqu'on cesse de se servir de l’instrument même pour un instant. 

1 Le choix des ciseaux est très-iraportaut et leur forme eat à peu près 
celle de \a/ig. 1 6 ; ils seront de la meilleure qualité possible i les lame, 
aiguës, parfaitement droites, bien rapprochées et se fermant sans « 
montre ; il ne faut pas négliger de les graisser do temps en temps. 
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Pendqnt le travail, cette opération peut être faite sans toucher à la 
vis, par conséquent sans changer l’écartement des palettes et la 
grosseur des lignes. 

Lorsqu’on a commencé un ouvrage au tireligne, il faut le conti- 
nuer pour ne pa-: laisser sécher l’encre, ce qui n’arrive que trop 
souvent. Si l’encre n’est Agée qu’à la pointe de l’instrument, on se 
contente de passer entre les lames soit la pointe de la plume, soit 
une bandelette de papier végétal. Si ce moyen ne réussit pas, il faut 
essuyer complètement le tireligne. 

S’il arrivait qu’après ce renouvellement de l’encre, l’instrument 
ne traçât pas de suite, on essaierait rie faire une petite ligne ou sur 
le dessus des doigts, ou sur un morceau de drap, ou bien sur du pa- 
pier. Ce moyen devenant insuffisant, il ne faut pas hésiter à délayer 
de l’encre nouvelle, qu’il faut tenir dans une juste proportion de li- 
quidité ; mais plutôt épaisse que trop claire. 

On aura des tirelignes de différentes grandeurs ; on se sert des 
gros pour les fortes lignes et l’on réserve les fins pour l’exécution 
des grisés de mandats et autres traits déliés. Pour qu’un grisé soit 
parL.it, il fuit faire des lignes fines, uniformes, parallèles.dans toute 
leur longueur et espacées avec régularité. De tels résultats ne s’ob- 
tiennent que par la justesse du coup-d’œil, que par une longue ha- 
bitude 5 faire porter simultanément les deux lames de l’instrument 
sur la pierre, en le faisant marcher dans cette position sans secousse 
et sans déviation. 

Il est difficile de faire de grosses lignes d’un seul trait môme avec 
les plus forts tire'ignes. On se contente, en pareil cas, de faire deux 
lignes parallèles de moyenne grosseur, et ce remplir d’encre l’inter- 
valle pour une troisième ligne que l’on trace en tenant obliquement 
l’instrument de manière à balayer, qu’on nous pardonne la compa- 
raison, les deux bords intérieurs des deux premières lignes pour en 
confondre l’encre. Il faut pour cela, profiler du moment où 1 encre 
de ces premières lignes est encore à l’état de fluidité. 

Comme les pointes du tireligne, quoique généralement en bon 
acier, s’émoussent assez promptement, il est bon que l’artiste s’ha- 
bitue de bonne heure à les ajuster lui-môme. Cette opération déli- 
cate demande de l’attention, etquoique la pratique seule doive servir 
de guide à cet égard, nous allons néanmoins indiquer en deux mois 
la manière de procéder. 

On rapproche avec la vis et sans trop serrer les deux palettes : 
dans cet état, on tient le tireligne perpendiculaire et on en égalise 
les pointes sur une bonne pierre à rasoir pour les empêcher de 
boiter; puis après avoir desserré la vis, on enlève les arêtes pro- 
duites par le premier frottement. 11 y â deux sortes de tirelignes; 
les nns simples, pi. LII, fig. 18, les autres à charnière, fig. 19- I.’a- 
rête intérieure de ces derniers s’adoucit eu frottant légèrement le» 
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palettes ouvertes ; on se contente de faire glisser enti’e les palettes 
des premiers une petite lime plate et très-douce. 

Indépendamment des divers instruments dont nous venons de 
donner la description, l'écrivain doit avoir dans une boite : 

1° Plusieurs équerres ; 

2° Un ou deux pistolets 1 ; 

3° Une petite provision d’acier ; 

4° Une pierre à aiguiser ; 

5° Quelques fragments de papier sanguiné et du papier végétal; 

6® Quelques pointes pour faire les lignes grises, flg. 22 ; 

7° Un petit instrument que nous appellerons trace-ligne, pl. III, 
flg. 23. C’est un morceau de laiton refendu en deux à l’extrémité et 
dont les pointes légèrement effilées avec une lime douce, et rap- 
prochées l’une de l’autre avec quelques légers coups de marteau. 
Cet instrument est fort commode pour obtenir l’écartement uni- 
forme des lignes d’une circulaire, mais il a l’inconvénient de ne pas 
tracer suffisamment noir. 

L’écrivain doit avoir également à sa disposition : 

1° Un petit flacon d'essence de térébenthine hermétiquement 
bouché ; 

2° Un peu de préparation, pour acidifier avec un petit pinceau 
les corrections qu’il aura faites après épreuves; 

3° Un peu d’huile de lin, soit pour graisser les lignes dont nous 
parlerons ci-après, soit pour sa pierre à aiguiser; 

4 ° Enfin, quelques petits fragments de pierre-ponce pour effacer 
les corrections à faire ou nettoyer les marges de sa pierre. 

EMPLOI DE L’ENCRE. 

ê 

L’encre se délaie dans une soucoupe soit avec de l’eau distillée, ce 
qui est préférable, soit avec de l’eau de pluie, soit enfin avec de 
l’eau de rivière filtrée *. On procède de différentes manières, sa- 
voir s 



• Petit instrument en bois ( pl. 1 1 f, fi g, ao et ai) propre à donner des 
courbes qu’on ne peut obtenir avec le compas. 

1 La qualité de l‘eau est extrêmement importante ; on doit rejeter les 
eaux dures, c’est-à-dire celles qui ne dissolvent pas complètement le savon, 
telles que les eaux de puits (particulièrement de ceux de Paris; : l’eau de 
rivière est excellente, surtout lorsqu’on la filtre pour la dégager des ma- 
tières terreuses 

Afin d’avoir toujours sous la niaiti de l’eau propre, nous recomman- 
dons aux écrivains lithographes de se procurer un petit flacon dout le 
bouchon eu liège sera traversé d’uu tuvau Je plume (fig, a4« />L III). 11 
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1 ° En frottant à sec le bâton d’encre dans la soucoupe jusqu’à ce 
([tie le fond en soit suffisamment garni, puis en ajoutant la quantité 
d’eau suffisante et faisant le mélange soit avec le doigt, soit à l’aide 
d’un bouchon qui fait le service de molette; 

2° En délayant tout simplement l’encre dans la soucoupe de la 
même manière que l’encre île Chine ; 

3° Enfin en s’aidant de la flamme d’une chandelle, au-dessus de 
laquelle on tient un instant la soucoupe oii on a mis l’eau, et en 
frottant ensuite l’encre comme au mode qui précède. Ce dernier 
moyen n’est mis en usage qu’en hiver, pour les encres d’une disso- 
lution difficile ou avec des eaux dures. Dans l’un comme dans l’autre 
cas, l’encre doit être réduite à la consistance d’huile d’olive épaisse. 

Il est très-important de ne pas employer l’encre trop liquide; 
lors de l’acidulation, les traits offrant peu de résistance seraient fa- 
cilement altérés; d’ailleurs, avec l’encre épaisse, le travail est plas 
pur et plus brillant au tirage. 

Cependant il résulte un défaut grave de l’excès de consistance 
donnée à l’encre; elle coule péniblement, ne pénètre pas suffisam- 
ment dans la pierre, par conséquentrésistepeu aux acides et fournit 
un tirage maigre. 

il est important de tenir couverte l’encre que l’on vient de dé- 
layer afin de la préserver de toute poussière, ce qui occasionnerait 
l’empâtement de la plume au point qu’il n'est pas possible de faire 
un trait pur. 11 est facile d’obvier à cet inconvénient en couvrant 
et découvrant chaque fois qu’on y puise de l’encre, soit avec un 
petit couvercle de la matière de l’encrier, soit avec un petit morcean 
de carton. 

N’est-il pas à propos de dire ici un mot de l’encrier. Nous nous 
servons avec beaucoup d’avantage d’un dé à coudre enchâssé dans 
un morceau de buis, c’est comme on voit un encrier à fort bon 
marché. 

Lorsqu'on voudra renouveler l’encre de la plume, on aura soin 
de l’essuyer complètement avec un chiffon de linge fiq, ou mieux 
avec un morceau d’étoffe de soie, qui ne laisse pas de bourre à la 

plume. 

Par la nature de sa composition, l’encre délayée se coagulant ra- 
pidement, il convient de ne tremper la plume dans l’encrier qu’au 
moment d’écrire. Comme il arrive très-souvent que l’encre se lige 
à l’extrémité du bec, pendant les intervalles indispensables à la ré- 
futât alor», pour «e procurer une petite quantité d’eau, de donner quel- 
que* légère* «ecousie* au flacon pour la faire tomber goutte i goutte t ce 
moyeu permet à l’écrivain de ne mettre d’eau que la quantité néce**aire 
pour donner plu* de fluidité à sou encre et de conterver l’eau conttain- 
ment propre. 

21 *. 
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flexion ou aux dispositions qu'un trait nécessitent, on la ravive en 
faisant ployer le bec de la plume sur les marges de la pierre oit elle 
forme un pâté d'encre. Ceci ne peut se faire que deux ou trois fois, 
c ar l’encre que contient encore la plume et celle qui forme le pâté 
Unissent par se figer. 

Cette disposition de l’encre ne permet pas à f écrivain de travailler 
devant une fenêtre ouverte ou dans un courant d'air, ni môme 
dans un atelier où la température serait trop élevée. Un apparte- 
ment où l’air serait froid et humide ne convient pas non plus, parce 
qu’alors la respiration se condense sur la pierre qui est avide d’hu- 
midité, et qui dans cet état ne reçoit que des traits lourds qui sou- 
vent s’extravasent, se lient entre eux et ne forment qu une masse 
noire. 

L’encre de la veille ne peut être utilisée que pour les ouvrages k 
gros traits, tels que fonds noirs, affiches, etc. l’our les autres tra- 
vaux, on emploiera toujours de l’encre fraîchement délayée. En 
vieillissant, l’encre délayée perd non-seulement sa qualité, mais 
elle devient d’un emploi très-clitlicile. Nous insistons beaucoup sur 
cette observation, qui est souvent la cause de l’insuccès des écri- 
vains. 

Parmi les jeunes écrivains, il en est beaucoup qui, soit par pa- 
resse, soit par économie, ne renouvellent leur encre que tous les 
trois ou quatre jours, se contentent d’y ajouter quelques gouttes 
d’eau pour la maintenir à l’état de fluidité convenable. Qu’arrive-t- 
il de cette négligence ? Qu’ils éprouvent fort souvent des difficultés 
dont ils ne peuvent se rendre compte, difficultés qui amènent avec 
elles le découragement et l’abandon de la profession. Nous devons 
ajouter que chaque fois qu’on renouvelle l’encre, l’encrier doit 
être lavé avec soin. “ 

LIGNES GRISES A LA POINTE. 

On appelle lignes grises, des lignes Unes que l’on trace ordinaire- 
ment pour imiter le tracé au crayon dans les ouvrages de commerce 
tels que registres, factures, etc. Rien n’est plus simple que l’exécu- 
tion de ce travail qu’on ne doit faire que sur une pierre acidulée. 
Après l’acidulation donc, après môme un premier tirage s’il a été 
nécessaire, on gomme la pierre, on l’essuie presque immédiatement ; 
mais de manière à ne laisser qu’une imperceptible couche de 
gomme. Lorsque la pierre est complètement sèche, on prend au 
crayon toutes ses mesures, observant de n’employer à ce travail 
qu’un crayon tendre; puis on trace au moyen d’une pointe d’acier 
très-fine toutes les lignes dont on a besoin. Pour les obtenir pures 
et régulières, il faut tenir la pointe presque perpendiculairement et 
solidement dans la main, et la faire mordre dans la pierre dont elle 




LIGNES GRISES. 



259 

fait échapper une légère poussière autour du sillon qu’elle ouvre. 
Lorsque la pointe n’est pas suffisamment dure ou assez aiguë, elle 
glisse sur la pierre. Cet effet se reproduit également lorsque la 
couche de gomme est trop forte : dans le premier cas il faut rejeter 
la pointe, dans le second l’aiguiser fréquemment, et dans le troi- 
sième dégommer la pierre, si le tracé n’est pas commencé. La meil- 
leure manière de tracer convenablement des lignes, c’est d’avoir 
une pointe en diamant qui fait régulièrement les lignes de la même 
grosseur, et qui entame franchement les pierres les plus dures. 
Quelques écrivains se servent également avec succès d’une simple 
aiguille à coudre, emmanchée dans un petit jonc. 

Si en faisant ces lignes on outrepassait le cadre qu’on s’est tracé, 
il est facile de réparer cette faute ou toute autre erreur de cette na- 
ture, il suffit de couvrir le trait ou les traits d’un peu de gomme 
acidulée et de laisser sécher avant de procéder à l’encrage, dont 
voici le mode le plus généralement adopté. 

On place la pierre sur la presse, on verse dessus quelques gouttes 
d’essence de térébenthine, que l’on étend avec les doigts ou avec la 
paume de la main, et que l’on essuie légèrement arec un linge, le- 
quel linge ne doit point être mouillé. Sans attendre l’évaporation de 
l’essence, on roule lentement et sans serrer les poignées le rouleau 
sur la pierre, jusqu’à ce que la pierre soit complètement noire, au 
moins sur toutes les parties oit il a été fait des lignes grises; puis, 
toujours sans perdre de temps, on jette quelques gouttes d’eau avec 
les doigts, on les étend avec le torchon à dégommer, et l’on passe 
de nouveau le rouleau sur la pierre, qui cette fois se trouve déchar- 
gée de l'encre qui la couvrait. On répète cette opération jusqu’à ce 
que la surface soit entièrement propre, et l’on voit alors toutes les 
lignes grises devenues noires. On peut commencer immédiatement 
le tirage. v i . ■ rr. 

Dans quelques maisons, on se sert de la machine à guillocher 
pour faire sur les pierres acidulées des fonds moirés, guillochés, et 
que l’on encre de la même manière, seulement il ne faut presque 
pas laisser de gomme sur la pierre. 

Grisés au tire-ligne. 

La plupart des fonds gris, à moins que ce ne soit dans les villes 
du Nord et de l’Alsace, oüt les machines à guillocher sont fort répan- 
dues, se font au tire-ligne, soit simplement avec une règle ordinaire, 
soit en sc servant dé l’équerre, soit enfin en s’aidant de règles pa- 
rallèles ou d’un appâreil que M. Brisset a calqué sur la machine à 
griser. 

Les grisés au tire-ligne sont fort difficiles à exécuter, à cause que 
leur perfection ne tient pas seulement au parallélisme des lignes et 
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à leur espacement uniforme entre elles, mais à la grosseur de ces 
mômes lignes. 

Nous l’avons dit et nous le répétons, l’encre employée pour le 
tire-ligne doit être fraîchement délayée et tenue la plus épaisse 
possible, et l’instrument nettoyé chaque fois qu’on le charge 
d’encre. 

Divers moyens sont employés pour obtenir le parallélisme des 
lignes : 

Le premier consiste à établir de chaque côté de la pierre une série 
de points correspondants pour servir de guide à la règle. Ce moyen 
fatigue beaucoup la vue et n’offre que peu de garanties de réus- 
site. 

Le second se borne à faire glisser une équerre le long d’une règle. 
On obtient le parallélisme, mais non pas l’écartement égal et ré- 
gulier. 

Pour la troisième méthode, on se sert de deux petites équerres 
de 10 degrés environ d'ouverture ; on place l’une contre l’autre leur 
hypothénuse, de manière à faire un quadrilatère ; on fait ensuite 
glisser léquerre supérieure sur l’inférieure tenue fixe sur la pierre. 
Ces deux équerres donnent un parallélisme panait; mais pour ob- 
tenir l'écartement régulier des lignes entre elles, il faudrait des 
équerres cotées comme elles le sont sur la fîg. 25, pl. III. 

Ce n’est que lorsqu’un fond gris est terminé qu’on s’occupe à 
régulariser les extrémités, comme aussi d’y faire les écritures qu’on 
aura eu soin d’esquisser auparavant. 

RÉDUCTION DES DESSINS, CARTES, ETC. 

L’exécution sur pierre nécessite fréquemment des réductions de 
dessins et de modèles en tous genres ; quelquefois aussi, mais plus 
rarement, il faut augmenter ces mômes dessins pour les approprier 
au format du papier ou du livre auxquels ils sont destinés. Dans 
l’un comme dans l’autre cas, l’exactitude des proportions est une 
condition rigoureuse. 

La réduction des dessins d’architecture, de topographie, des 
figures géométriques, travaux dont les formes réduites doivent être 
proportionnellement identiques dans toutes leurs parties avec le 
modèle, exige le secours de divers instruments de précision, car 
l’œil du dessinateur le plus exercé serait insuffisant. 

Parmi ces instruments, le diagraphe est le plus admirable ; car 
il peut servir non-seulement aux plus petites comme aux plus 
grandes productions de la peinture, de la sculpture et de la gravure, 
mais encore son application est possible aux copies de la nature. Il 
est à regretter que ce précieux instrument ne soit pas à la portée 
de toutes les bourses, ni employé avec succès par toutes les 
mains. 
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Viennent ensuite les pantographes , dont les résultats remplissent 
toutes les exigences du dessin : il y en a de toutes dimensions ; les 
uns sont d’un mécanisme ingénieux, les autres sont d’une simpli- ' 
cité très-grande. Cependant, lorsque le dessin est peu compliqué, il 
ne convient pas de se servir de cet instrument, dont l’emploi exige 
généralement un espace considérable dans l’atelier. La description 
du pentographe est d’autant plus inutile ici qu’il est toujours 
accompagné d’une instruction pour s’en servir. 

Le compas de réduction est un instrument très-commode ; on 
jugera de son utilité par la description que nous allons en donner. 

Le compas de réduction (Jlg . 26, pl. 111) est armé de pointes ai- 
guës en acier; la vis A sert à tenir serrées les deux branches de 
l’instrument et à faire jouer la coulisse B, qui sert à déterminer les 
différents degrés de réduction. Cette coulisse porte une ligne hori- 
zontale C, qui sert de repère aux divisions indiquées à droite et à 
gauche de la coulisse. , 

Ainsi, si le repère C a été fixé sur la division 1|2, les pointes D, D 
donneront exaciement la moitié de l’ouverture des grandes pointes 
E, E. Il en est de même des autres divisions marquées à l’échelle. 

Ce compas devrait se trouver dans les mains de tous les écrivains 
dessinateurs. 

Réduction aux carreaux. 

Privés des instruments dont nous venons de parler, les dessina- 
teurs ont ordinairement recours à la réduction par le moyen des 
carreaux. Ce mode se pratique de deux manières, soit en traçant 
sur le dessin, même des lignes à écartement, soit en disposant sur 
un châssis que l’on place devant le dessin au tableau, des fils & dis- 
tances égales croisés par d’autres fils ouvrant avec les premiers des 
angles perpendiculaires. Au lieu d’un châssis on peut assujettir le 
dessin sur une planchette autour de laquelle on tend les fils de la 
même manière. 

L’espace dans lequel doit être dessinée la réduction est aussi di- 
visé par des lignes horizontales et par des lignes perpendiculaires, 
en nombre égal à celles de l’original. Pour troaver plus facilement 
le rapport des sections des lignes du dessin avec celles de la réduc- 
tion, on les numérote sar les marges; cette précaution est surtout 
utile pour trouver les premiers points quand le dessin a une cer- 
taine étendue. Ainsi dans l’exemple que nous avons choisi, pl. V, 
fig. 27, on dira : les angles supérieurs des créneaux de la tour de 
droite correspondent atix lignes 5 et 2, 3 et 2 ; la jonction du pa- 
rapet du pont à cette tour a lieu sur la ligne 3 au-dessous de Ihori- 
zontalc 5, etc., etc. 

Ces points principaux indiqués sur la figure , o-* comprend qu’il 
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est facile, quand on a quelques connaissances du dessin, de ter- 
miner le travail sans avoir besoin de consulter les numéros. L’éxi- 
guité de la figure ne permet pas de donner des explications plus 
étendues sur ce sujet; nous pensons néanmoins que celles que 
nous consignons ici seront suffisantes. 11 va sans dire que les car- 
reaux doivent être proportionnellement plus petits suivant les diffi- 
cultés, ou les détails de l’image et l’étendue dans laquelle on se pro- 
pose de la renfermer. 

v , 

Réduction à l’échelle de proportion. 

Un moyen non moins infaillible que celui çjui précède consiste à 
opérer la réduction à l’aide d’une échelle de proportion. 

Supposons que l’on ait à réduire le petit intérieur renfermé dans 
. le cadre A, B, C, D, flg. 28, pi. V, et que la longueur donnée pour U 
réduction, soit b, b , flg. 29. On trace sur une feuille de papier et 
seulement au crayon la figure 30. Pour cela on trace la ligne hori- 
zontale À , Æ, on enlève la perpendiculaire ponctuée C, Z>, on prend 
la moi tié de ligne A, C, ftg. 28; on porte une des jointes du compas 
au point D, flg. 30, tandis que l’autre pointe détermine les points 

E , Z 1 d'où s élèvent les deux obliques convergentes au point C. La 
longueur de la 1 gne A B ex la hauteur du point C sont insigni- 
fiantes et ne changent rien à .la précision, de l’échelle. 

On porte ensuite sur la ligne EF la longueur de la réduction b, b, 
flg. 29, et du point G obtenu par cette longueur s’élève une ligne 
convergente à C. C’est sur cette ligne C, G que se base toute la ré- 
duction. Des lignes horizontales à écartement indéterminé, mais, 
autant que possible, graduées entre elles, servent de guide pour 
conserver l’horizontalité des pointes du compas lorsqu’on les porte 
sur l’échelle de proporton. 

L’échelle ainsi établie, on procède de la manière suivante pour 
compléter le cadre d.* la figure h. On prend avec un compas la dis- 
tance de A, B, flg. 28; on cherche avec l’ouverture du compas le 
point précis où les les lignes E, C, F, E présentent le même écar- 
tement, c’est-à-dire au point H, 1. Sans déplacer la pointe qui re- 
pose sur le point /, on fait avancer l’autre Jusqu'à la ligne conver- 
gente C, G, et l’on a ainsi les lignes b , c et b, d qui complètent le 
cadre de la figure 29. 

11 ne faut ensuite qu’un peu de raisonnement pour trouver par 
le même moyen et sur la même figure le point E correspondant à 

F, G. Ces distances étant réduites, le point a, flg. 29. Il en est de 
même de toutes les autres parties du dessin qu’il serait fastidieux 
pour nos lecteurs de détailler une à une. 

Pour augmenter les proportions d’un dessin, l’opération est la 

même, avec la reule différence que la base delà ligne C % G est portée 

■',» * * 
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en dehors de E, comme par exemple à A dont nous ponctuons U 
convergente. Nou9 prenons pour point de départ et de comparaison 
la figure 28, augmentée de quelques millimètres. 

En divisant la ligne E . F en ljî, 1|ft, etc., en élevant de ces points 
de division des lignes à C, on obtiendra des réductions de la moitié, 
du quart du dessin ou de la carte. 

ÉCRITURE ET DESSIN AU PINCEAU. 

L’emploi du pinceau dans l’exécution des dessins à l’encre et des 
écritures est presque banni aujourd’hui des ateliers lithographiques 
de PaTis, oii l’on compte encore néanmoins quelques écrivains qui 
s’en servent. La plume, on le sait, remplace avec avantage cet ins- 
trument,qui parait plus commode à ceux qui n’ont pas une grande 
b abitude du travail sur pierre. 

La plume, en effet, est difficile à tailler, difficile à conduire, et 
dans les hcahüres croisées elle entrair e presque toujours avec elle 
les traits sur lesquels elle passe. 11 n’en est pas de même du pinceau, 
qui, dans ce dernier cas, a un grand avantage, puisque sa flexibilité 
permet de croiser les hachures les plus serrées et les plrs compli- 
quées. A côté de cette supériorité apparente, le pinceau présente 
plusieurs désavantages dont le plus grand sans contredit est la len- 
teur d’exécution ; sa pointe n’est pas toujours disposée à déposer 
l’encre sur la pierre ; le mouvement du pinceau exige une main sûre 
et légère pour produire des traits d’égale force; enfin il est reconnu 
par tous les imprimeurs que les travaux ainsi exécutés ont peu de 
solidité au tirage : ce défaut doit être attribué au peu d’encre que 
lâche le pinceau. Toutes ces considérations ont déterminé la pin- 
part des écrivains à abondooner cet instrument et A adopter 1a 
plume. 

Si nous n’avions craint qne de paraître incomplet, nous serions 
nous peut-être dispensé de parler du pinceau ; mais une autre con- 
sidération a dicté notre détermination. Nous nous sommes imposé 
. la règle de signaler toutes tes ressources comme tous les moyens 
mis en usage dans la lithographie ; nous publions donc aujourd’hui 
les notions que nous avons recueillies sur le travail au pinceau , 
travail que depuis plus d’une année nous voyons exécuter sous 
nos yeux. . - . . , 

Le choix des pinceaux n’est pas sans importance; Us doivent être 
de martre brune semblable à ceux qui servent à peindre en minia- 
ture ; ceux qui ont 10 à 12 millimètres de poil sont préférables. On 
s’assure qne la pointe est faite en la mouillant et l’appuyant sur un 
ongle sans forcer. Si le faisceau ne se sépare pas en deux pointes 
on peut en conclure que le pinceau est bon. Ces pinceaux ont be- 
soin d'être é barbés par l’écrivain qui doit couper un on deux poils 
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qui dépassent la pofnte, ce qui lui laisserait trop de ténuité. 
Un pinceau neuf n’est pan immédiateincul propre au travail, 
il n’a de qualité qu’après le service, et lorsque les poils sont collés 
* par l’encre lithographique. La première préparation consiste à les 
imprégner d’encre lithographique, rie les disposer convenablement 
en pointes et de les laisser sécher en cet état. L’encre qui se ra- 
mollit vers la pointe lorsque l’écrivain s’en sert donne de la fer- 
meté au pinceau, qui, s’il était tenu dans un état constant de pro- 
preté se diviserait en 2 becs et il serait impossible de s’en servir. 

Los pierres destinées au travail du pinceau doivent être poncées, 
mais un polissage parfait n’est pas de rigueur, puisque on peut 
également écrire sur une pierre grenée légèrement. It n’est pas né- 
cessaire de faire subir à la pierre une préparation d’essence ou 
d’eau de savon. 

Il y a quelques années, on fesait une encre spéciale pour le tra- 
vail au pinceau, cette encre était plus grasse; elle contenait beau- 
coup de suif; on s’en servait en la délayant avec de l’essence 
de térébenthine ou de lavande. Aujourd’hui que l'on a tout em- 
ployé. on se sert de l’encre lithographique ordinaire, seulement 
on doit la tenir très-épaisse. 

Lorsqu’on vient de prendre de l’encre et que le pinceau refuse de 
tracer, on l’appuie fortement sur un morceau de papier que l’écri- 
vain ou le dessinateur lient toujours devant lui sur une planchette 
de manière à faire un pâté, et c’est dans ce pâté qu’il vient ensuite 
puiser l’encre jusqu’à ce qu’il soit desséché. 

Après un service très-prolongé, s’il arrivait que le pinceau fût 
encrassé, on le laverait avec de l’essence de térébenthine, on l’es- 
suierait bien et on l’enduirait de nouveau d’encre comme s’il était 
neuf. • • i 

II n'est pas rare de voir un pinceau dont ou s’est servi être pré- 
férable à un neuf. On ajuste ce petit instrument sur un manche de 
bois très-dur et on Passsujettit avec du fil. 

En somme, le pinceau peut être préférable à la plume lorsqu’on 
mêle l’encre aux crayons, aux hachures croisées dans les vignettes, 
dans les dessins d’ornement ou d’architecture. Avec le pinceau on 
peut faire les traits les plus dos comme les plus compliqués, on 
peut aussi faire l’anglaise d’un seul trait sans reprise; et si nous ne 
recommandons pas aux écrivains l’emploi de cet instrument k l’ex- 
clusion de la plume, nous leur conseillons au moins d’en faire usage 
concurremment avec celle-ci, dans le cas oh il y aurait avantage de 
s’en servir. 






Digitized by Google 



DE L’ACI&ÜLÀTtOS. 



265 



TROISIÈME PARTIE, 



Cette division du livre renferme les plus importantes fonctions d« 
l’imprimeur, qui consistent à multiplier les œuvres du dessinateur 
et de l’écrivain par les divers modes d’impression que nous allons 
décrire dans les chapitres XII, XIII et XIV. 



CHAPITRE XII. 

ACIDULATION OU PRÉPARATION DES PIERRES AVANT 
LE TIRAGK. 

Lorsque le travail du dessinateur ou de l’écrivain est terminé, dès 
que le décalque d’une aulographie est opéré, la pierre doit subir 
avant le tirage une préparation qui fixe les encres ou le crayon de 
manière à pouvoir résister aux lavages réitérés de ce tirage. 

Cette opération, que le plus grand nombre des lithographes fait 
sans raisonnement et sans précautions, est fort importante, puisque 
le succès de l’impression en dépend toujours. 

Un dessin, en passant des mains de l’artiste dans celles de l'im- 
primeur mémo expérimenté, subil nécessairement un changement 
qui ne lui est jamais bien avantageux. Combien donc est dangereux 
le défaut de soins et d’inexpérience. 

Pénétré de cette vérité incontestable, que les épreuves d'un dessin 
ne sont jamais parfaitement semblables au travail sorti des mains du 
dessinateur ; que beaucoup de demi-teintes disparaissent ; que cer- 
tains tons augmentent de valeur ; que quelque soin qu’on ait pris 
d’ailleurs, quelle que soit l’habileté de l’ouvrier, il existe toujours 
une différence notable entre les épreuves d’un même tirage ; péné- 
tré, disons-nous, que les épreuves n’en sont pas moins autographes 
et ne peuvent être méconnues par l’auteur, quoique de valeur dif- . 

' Lithographie. 35 
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rérenie, le chef <1 un établissement lithographique doit faire un 
examen sérieux des dessins qui lui sont confiés, et avant de les sou- 
mettre à l’acidulation, acidulation qu’il faut modifier selon les cir- 
constances, et se rendre bien compte : 

1° De la nature de la pierre (pierres dures ou grises, pierres 
blanches ou tendres ) ; 

2° De la saison et du degré de température dans l’atelier ; 

8° De la qualité des crayons ou des encres dont s’est servi le des- 
sinateur ou l'écrivain ; 

U° De la manière de faire de l’artiste ; 

5° Enfin, du temps qu’a duré l’exécution du travail. 

Avant de décrire les diverses manières de préparer les pierres 
pour le tirage, il est nécessaire d’en faire connaître le but ; le 
voici : 

i° D’enlever la poussière que le grenage et le polissage ont pu 
laisser sur la surface de la pierre, et celle qui est tombée pendant 
le travail du dessinateur ou de l’écrivain ; 

2° De la décaper des parties graisseuses imperceptibles provenant 
soit du contact de corps gras, soit de la préparation des écrivains 
avant leur travail ; ces parties graisseuses pouvant empêcher la 
pierre de recevoir complètement la mouillure ; 

3° D’assurer la pureté des traits en circonscrivant leur contour 
par un léger relief ; 

U° D’augmenter la porosité de la pierre afin d’en faciliter la 
mouillure ; 

5° Enfin, de rendre le crayon et l’encre insolubles h l’eau, en 
leur enlevant par l’acide l’alcali, qui est une des bases de leur com- 
position. 

Cette préparation consiste à soumettre la pierre écrite ou prépa- 
rée à l’action d’un acide, dont l’expérience a déterminé et la qualité 
et le degré de concentration. Voici quels sont les acides les plus ac- 
tifs qui ont été mis en usage : 

V acide sulfurique, môme étendu d une très-grande quantité 
d’eau, agit avec une activité trop grande; il attaque inégalement la 
pierre, change sa superficie en sulfate de plâtre, et ne pouvant à cause 
de cette circonstance pénétrer plus avant dans la pierre, s’attaque 
au trait graisseux, qu’il ne tarde pas à endommager, si l’on n’y 
prend garde. Employé pendant le tirage pour nettoyer les marges 
de la pierre, il ne décape pas toujours complètement la pierre ; il 
ne faut donc pas hésiter à en proscrire l’usage. 

L'acide hydrochlorique acidulé bien ; son action est active, égale 
et facile à diriger. Le prix en est peu élevé, et c est peut-être à cette 
circonstance qu’il est adopté dans les ateliers 

1 C«t acide, çonm» «ou* le nom d’acide muriatique ou esprit de tel, est 
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■L’expérience a prouvé toutefois qu’on devait ddnner la préférence 
hVacide nitrique ', non-seulement à cause de la médiocrité de son 
prix, mais parce que son action est modérée et régulière, et qu'il 
décape parfaitement bien. 

L’acide seul cependant est insuflisant pour préparer la pierre, 
pour la disposer à retenir le dessin ou les écritures, etpour préserver 
du contact du rouleau les parties qui doivent rester blanches. Quel- 
ques substances végétales, notamment la gomme arabique dissoute 
dans l’eau et appliquée sur la pierre en même temps oü immédia- 
tement après l’acide, sont indispensables pour compléter l’acidu- 
lation *. 

Senefelder, et après lui G. Engelmann, ont répété plusieurs expé- 
riences pour démontrer que la gomme seule pourrait, \ la rigueur, 
suffire à la préparation d’un dessin,* et que l’acide n’est dans cette 
opération que l’agent secondaire. Ces expériences, en effet, ont 
prouvé que dans certains cas la gomme suffisait, mais que l’acide 
favorisait non-seulement l’intromission de la gomme dans les va- 
cuoles de la pierre, mais qu’il donnait aux dessins soumis à son ac- 
tion plus de vigueur, plus de netteté dans leurs contours, et facili- 
tait leur encrage. 

Engelmann qui est une autorité en lithographie, a appuyé cette 
théorie de plusieurs faits qui, quoique vrais en apparence, ne sau- 
raient nous convaincre complètement, et auxquels nous répondons 
par cette objection : puisque l’acide n’est qu’agent secondaire, 

J'uw couleur plus ou moins jaune, d’une densité de aa° i a3° à l’aréo. 
mètre de Baumé, d'une odeur piquante, d’un tireur caustique, répan- 
dant des vapeurs épaisses dans l’air surtout quand il est chargé d'humi- 
dité'. 

1 \Tacide nitrique, vulgairement appelé eau forte , esprit de nitre , est 
un liquide blanc, tirant sur le jaune, d’une odeur forte, d’une saveur 
extrêmement caustique, agissant avec une grande énergie sur les matière# 
organiques qu’il colore en jaune, particulièrement les substances ani- 
males qu’il détruit complètement lorsqu’il est concentré. L’acide nitrique 
du commerce porte ordinairement 36° à l’aréomètre de Baume,' mais 
cette densité peut aller jusqu’à 5a° lorsqu’il est concentré. Dans le com- 
merce on le trouve rarement pur; il contient de l’acide hydrochlorique 
ou de l’acide sulfurique qui provient des substances employées à sa fabri- 
cation et de l’acide nitreux qui résulte de sa décompoaition par la cha- 
leur, la lumière ou quelques corps étrangers. 

* Parmi ces substauces, nous citerons la gomme adragant , la colle 
forte, la colle d’empois, la décoction de noix de galle, le sucre de 
teul , etc. 



DE L’ACIDULATION. 



268 



comment expliquer la difficulté qu’on éprouve pendant le tirage 
d’une pierre qui n’a été que peu acidulée ? Pourquoi aussi ne peut- 
on obtenir d’épreuves pures d’un report qu’autant qu’il a été dû- 
ment acidulé ? 

Quant à la gomme, qui joue un si grand rôle dans l'acidulation 
des pierres, nous lui devons un article spécial, que nous donnerons 
& la suite de ce chapitre. 

Quoiqu'on soit aujourd’hui d’accord sur le choix des substances 
qui constituent la préparation des pierres, il est nécessaire, pour en 
déterminer les proportions, de se pénétrer des observations sui- 
vantes : , 

Tous les lithographes n’emploient pas dans les mêmes proportions 
les matières qui composent leurs crayons ou leurs encres. Or ceux 
qui contiennent une plus grandê dose de savon, doivent être aci- 
dulés avec plus de force. 

Parmi les pierres, il en est de dures et de tendres ; les pierres 
blanches, à l’exception de celles de Cbàteauroux, sont générale- 
ment tendres et facilement attaquables pour les acides. 

Si le ' dessin est fait légèrement, c’est-à-dire exécuté par une 
main habile, l’acidulation pourra être faible, quoique le dessin ait 
des parties colorées. Les dessins, au contraire, faits péniblement 
par une main peu exercée et timide, ont besoin d’une préparation 
plus énergique. 

l)e même, la surface d’une pierre restée longtemps entre les 
mains de l’artiste qui, par conséquent, aura reçu une plus grande 
quantité de poussière, de petits contacts, devra, pour être décapée 
convenablement, subir l’action d’une plus forte dose d’acide que 
celle qui n’aura été exposée que quelques heures. 

Enfin, la température doit être prise en considération : 

Lorsqu’elle est haute, l’acide doit être employé à un degré moins 
fort Une température humide, surtout en été, absorbant moins 
avidement, la préparation est préférable à une température sèche, 
sous l’influence de laquelle les parties ombrées d’un dessin sont 
moins attaquées. 

Or, il existe dans le concours de toutes ces conditions réunies et 
de ces substances disposées pour produire de bons résultats, une 
combinaison, une manière d’agir les unes sur les autres, une cer- 
taine corrélation que nous ne pouvous mieux comparer qu’à un 
système de forces eu équilibre où dès qu’on altère une des forces, 
il faut pour maintenir cet équilibre que la relation entre les autres 
forces change. Il en est de même ici : à l’instant où l’on change de 
nature de pierre, d’agents chimiques, au moment où la température 
varie, etc., etc., il faut que tout soit modifié : voilà pourquoi nous 
ne pourrons donner que des à peu près, et que nous répéterons jus- 
qu’à satiété qu’il y a dans la pratique de l’art lithographique une 
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foule de tours de mains, une quantité de petits détails, de petits 
riens en apparence, importants au fond et dont la description sera 
omise indubitablement, quel que soit notre désir de les faire con- 
naître. 

On acidulé les pierres de trois manières différentes, savoir : par 
immersion, par ablution et au pinceau. 

Acidulation par ablution. - ■ ' y 

** v 

L’acide, nous l’avons dit, n’est employé pour la préparation des 
pierres qu’à un degré de concentration très-peu considérable. Ce 
degré, qui répond au 20 e environ de la force ordinaire, est déter- 
miné au moyen d’instruments ou par une appréciation que l’expé- 
rience apprend à connaître. Dans le premier cas on se sert de 
l’aréomètre, connu vulgairement sous le nom de pèse-sels ou pèse- 
acides {pi. V, fig. 31). 

A défaut de cet instrument, l'expérience suffit pour déterminer le 
degré de concentration nécessaire pour aciduler. Une goutte d’eau 
acidulée jetée sur une des marges de la pierre indique ce degré par 
les bulles d’air qui s’en dégagent. 5i l’effervescence est instantanée 
et considérable, on ajoute de l’eau dans le mélange; c’est au con- 
traire de l’acide qu’on y met, si les bulles de la goutte d’eau sont 
rares et lentes à crever. Tour la force moyenne de la préparation, le 
dégagement des bulles doit avoir lieu deux ou trois secondes après 
la chute d’eiu sur la pierre. 

Pour déterminer avec plus de célérité le degré d’acidité de la pré- 
paration, hngclmmn a imaginé un petit instrument que chacun 
peut faire, et dont voici la description. On prend un tube de verre 
(éprouvette) de k centimètres de diamètre intérieur et d’environ 
20 centimètres de hauteur (pi. V, fig. 32). Après avoir exactement 
mesuré la quantité d’acide nécessaire pour porter à un degré de 
l’aréomètre un demi-kilogramme d’eau, environ six grammes d’a- 
cide nitrique à 3ft degrés, on la verse dans le tube, et, avec une 
pointe en diamant, on indique par le n° i la hauteur qu’a atteint le 
liquide dans le tube. On en verse une seconde, une troisième quan- 
tité pour marquer les divisions 2 et 3, qu’on divise ensuite en 1|2, 
en ijk. De cette manière on peut mesurer, à peu de chose près, 
aussi exactement qu’avec l’aréomètre, la quantité d’acide qu’il faut 
employer, à la condition toutefois que. l’acide aura toujours le même 
• degré. 

Voici maintenant comment nous opérons l’acidulation par ablu- 
tion. Nous mettons de l’eau dans un vase de terre d'une capacité 
proportionnée à la quantité et aux dimensions des pierres à prépa- 
rer. On verse dans cette eau une certaine quantité d’acide nitrique, 
on agite le mélange et on y plonge l’aréomètre, qui indique à l’ins- 

25. 
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tant le degré de concentration. On ajoute alors de l’eau ou de l’acide 
suivant le besoin, jusqu’à ce que l’instrument marque le degré né- 
cessaire. ' 

Pour les cas ordinaires d’acidulation, un degré ou un degré et 
demi doit suffire. 

On place la pierre horizontalement sur la table à aciduler. 
Avec une petite pierre-ponce on débarrasse les marges de tous 
les essais de plume ou de crayon. Puis avec une petite éponge 
on passe plusieurs fois de l’acide ; enfin on verse abondamment la 
préparation de façon que, dès les premiers instants, toute la surface 
de la pierre en soit couverte. 11 s’élève presque aussitôt de tous les 
points de petites bulles d’air qui viennent crever à la surface du li- 
quide, accompagnées d’un petit frémissement et d’une faible odeur 
d’acide carbonique. Si ces bulles s’élevaient très-nombreuses et avec 
beaucoup de vivacité au point de blanchir la surface, si le frémisse- 
ment s’entendait sans prêter l’oreille, il faudrait atténuer la force de 
fa préparation par une addition d’eau ; de même que si aucun bouil- 
lonnement n’avait lieu ou qu’il se fît -attendre plus de quatre ou cinq 
secondes, il faudrait ajouter de l’acide. 

Dès que l’on s’aperçoit que l’eau acidulée s’écarte de certaines 
parties de la pierre qui semblent la repousser, on jette une seconde 
lame du liquide, une troisième et plus s’il est nécessaire. Puis on 
verse de 1 l’eau en assez grande quantité pour laver ; on relève la 
pierre d’un côté pour la faire égoutter quelques instants, et sans at- 
tendre qu’elle soit sèche, on la couvre de gomme soit avec une pe- 
tite éponge, soit avec un pinceau en blaireau î puis avec la paume 
de la main on l’étend d’abord légèrement en décrivant de petits cer- 
cles, jusqu’à ce que la gomme soit presque sèche. On n’a pas à 
craindre d’endommager le dessin, puisque la gomme est entre la 
pierre et la main ; et encore moins de voir disparaître quelques 
parties colorées de l’encre ou du crayon, car tout réparait au tirage. 
Cette précaution fait pénétrer plus intimement la gomme dans la 
pierre, fait circonscrire beaucoup mieux les traits du dessin ou de 
l’écriture, et en même temps elle est le plus sûr moyen d’empêcher 
les taches de gomme dont nous aurons à parler. 

La position inclinée de la pierre pendant l’acidulation présente les 
inconvénients suivants : 

1° L’acide s’écoule trop rapidement et n’a pas le temps d’agir ; 

2° Les fortes traces graisseuses retiennent nu-d£»ssus d’elles une 
plus grande quantité d’ncide, ce qui parfois peut produire des acci- 
dents ; 

3° Enfin, dès que l’on cesse de verser, il reste sur la pierre, une 
petite couche d’acide qui, retenue par agrégation et tendant tou- 
jours à s’écouler, le haut de la pierre sèche bientôt, tandis que la 
partie inférieure est encore pendant plusieurs secondes soumise à 
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l’action de l’acide. Il est vrai que pouf éviter cet inconvénient on 
peut retourner la pierre du haut en bas ; mais lorsqu’on opère sur 
une pierre d’un grand format, il s’écoule un certain laps de temps 
pendant lequel l’acide agit toujours. 

L’opération que nous venons de décrire exige des soins et de la 
vivacité. Jeter l’acide sur la pierre, attendre quelques secondes pour 
qu’il ait le temps d’agir, en verser une seconde fois, une troisième 
fois s’il est nécessaire, inonder toute la pierre d’eau propre, la gom- 
mer, tout cela ne demande pas un temps bien long. 

C’est à tort qu’on recueille, pour en faire usage une seconde fois, 
l’eau acidulée qui a été versée sur la pierre ; cette préparation s’est 
en partie saturée de chaux, et ce n’est qu’en ajoutant une nouvelle 
quantité d’acide qu’elle pourrait servir à une seconde acidulation. 

Acidulation par immersion. 

On acidulé par immersion en plongeant la pierre tout entière 
dans un bain d’eau acidulée. Ce mode, s’il n’était fort coûteux à 
cause de la déperdition de l’acide et de la presque impossibilité de 
le pratiquer sur les pierres de grand format, nous parait fort bon, 
attendu que l’adde agit en même temps sur tous les points de la 
pierre et qu’il ne peut y avoir aucun frottement sur les parties des- 
sinées. 

Acidulation au pinceau. 

Ce mode d’acidulation employé dans plusieurs grands établisse* 
ments a un avantage sur ceux que nous venons de décrire, en ce 
sens qu’il n’entraîne avec lui aucun embarras, et qu’on peut opérer 
en quelque sorte sur son bureau. Pour les écritures surtout, nous 
recommandons l’acidulation au pinceau dont voici la composi- 
tion : 

Eau commune 500 grammes. 



Gomme arabique 1 25 • 

Acide nitrique. ....... 15 » 



On fait fondre la gomme arabique dans l’eau ; lorsqu’elle est en- 
tièrement fondue, on ajoute l’acide, on fait le mélange et on con- 
serve dans un flacon bouché. Cette mixtion ne se conserve pas très- 
longtemps sans altération, elle gagne en acidité. On peut, pour 
éviter cette altération, se servir d’acide hydrochlorique, qui ne fait 
pas le même effet ; mais dans ce cas il faut porter la quantité à vingt 
grammes. 

La pierre étant placée horizontalement sur une table, et les mar- 
ges nettoyées, on étend le plus également possible la préparation 5 



272 de l’acidulation» 

l’aide d'un pinceau dit queue de morue ( pl . V, fîg. U). On laisse 
ia pierre dans cet état au moins un quart-d’heure, et l’on peut com- 
mencer le tirage. 

Cette manière d’aciduler dont nous faisons de pré r érence usage, 
ue nous parait pas cependant présenter toute la sécurité désirab'e 
attendu que quelque léger que soit le contact du pinceau sur la 
pierre, il y a frottement ; puis n’y a-t-il pas toujours quelque 
irrégularité dans la distiibution de l’acide, car au moment où 
commence l’opération, le pinceau est chargé de beaucoup de pré- 
paration, le premier conta, t agit donc avec force, le S' coud un peu 
moins; au troisième l’action de l’acide est faibe et lorsqu’on opère 
sur une très-grande pierre, lorsqu'on est obligé de reitemper le 
pinc au dai s la préparation, il y a un temps d’arrêt inévitable, 
pendant lequel l’acide déjà étendu agit toujours. Bien plus, c’est 
qu’il y a surcroît d’acidulation là où se croisent, là où se rencon- 
trent deux coups de pinceau, et L’on comprend combien cette addi- 
tion d’acide peut être préjudiciable dans les grandes teintes légères, 
telles que les ciels. ’ , 

On nous objectera peut-être qu’avec le pinceau on peut préparer 
plus vigoureusement certaines parties du dessin, m is c’est juste- 
ment là une grande erreur. Comment en effet tracer d’une manière 
très- précise, en quelques secondes, surtout avec un instrument 
tel qu’un larae pinceau, tracer disons nous, une ligne de démar- 
cation entre les p rii sclites et les parties foncées d’un dessin? 
les premières sont d’autant p'us rxoosées à l’-ction de l’acide 
qu’e les son. plus ropproi liées des ombres, qui repoussent ta pré 
paraiion lorsque celle-ci ne l’inor.de pas eniièrcme t. En agir ainsi 
dans la préparation d’un dessin au crayon, c’est empiéter sur les 
attribution» d i dessinateur. 

Toute simple quMle paraisse, l’acidulation des pierres n’est pas 
moins une opé-ation capitale, puisque de la réussite dépend pres- 
que toujouis la b autéde l’impressio i, cNst-à-dire la vigueur et la 
ttansp-irence de», tons obscurs et la délicatesse des demi-teinics. 
En acntulant on est placé entre deux écueils q e l’cxpéi ience seule 
appr< nd à éviter : l’excès d’acidulation, en effet, eu décomposait 
la pierre détruit une patlie du trovail du de-sinateur, taudis que 
la pierre tend à s’empâter et prend un ion louid, lnr>que la 
préparation est insuffisante. Ce sc ait une erreur de compter sur 
la possibilité d’une réacidulatiun api ès le tirage des premières 
épreuves. 

Ajouto s que les ti avaux à l’encre peuvent et doivent recevoir 
uni- quantité plus grande de prép r.ition; 1" patee que la pierre 
pôl e offre moins de pnse à l’action de l'acide ; 2° parce que les 
traits 2U encre sont mieux nourris et qu’ils contiennent une quan- 
tité plus grande d alcal^ 
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‘ ■ • Gommage. 

Dans tous les modes d’acidulation, comme dans le plus grand 
nombre des op'rat ons de la lithographie, la gomme joue le rôle 
le plus important, car c tte sut stance n’est pis destinée feulement 
comme on l’a cm long-temps, à servir de préservatif à la pierre, 
mais plu ôl à si* cnmbtnet avec elle et lui donner celte propriété 
qu’elle acquieit à un si liaut degré, de repousser 'e corps gras tant 
que par le frottement nu par quelque agent chimique la couche lé- 
gère n’a pas été d*'*t r uitc ; de là vient qu’il convient à chaque ün 
de tirage ou à chaque interruption de mettre la pierre sous la 
gomme. 

De la gomme arabique. 

La gomme arabiqu" est produite par plusieurs espèces de mimosa , 
qui croissent dans l’Egypte et i’Aiabie. Elle a été long -temps la 
seule emp'oyé*- d> 11 s les arts et dans la médecine ; mais depu.s un 
grand nombre d'années elle a été remplacée dans tous scs usages 
par la gomme du Sénégal. 

La gomuiedu Sénégal jouit absolument des mêmes caractères et 
des mêmes propriéiés que la gommearabiqui-;ellee-tordinahemeiit 
en morceaux de grosseur variable, arondis, rugueux à leur sur- 
face, très duis, d’une cassure vitreuse, souvent transparents, d’une 
couleur qui varie entie le blanc et le jaune rouged re et recouverts 
d’une petite quantité de sable, dont on les débarrasse en les l ivaut 
et les faisant sécher aussitôt. La gomme est presque toujours mé- 
tangée d’une certaine quantité de bdellium (gomme résine), que 
l’on peut facil ment r* connaître aux caractères suivants: il est en 
larmes beaucoup moins transparentes que la gomme, d’un gris 
verdâtr**, recouvertes d’une poudre blanche, d’une cassure terne 
et cireuse, d'une saveur â.re et amère, adhérant fortement aux 
dents et iasoluble à iVau. 

La gotntne arabique et celle du Sénégal sont entièrement solu- 
bles dans l’eau, et non 1 eut à ce véhiculé une consistance mucila- 
gineuse et la propriété dé mousser beaucoup par i’agitation. 

11 n’est aucun li bograpbequi n’ait remarqué dans la gomme cer- 
tains morceaux ii réguliers, très-colorés et peu friables qui su tumé- 
fient dans l’eau, s’y divisent sans s’y dissoudre et donnent lieu à 
un mucilage fort épais et qui ne peut en aucun cas servir pour 
gommer les pierres. Cette gomme découle dans nos pays, des pru- 
niers, des cé' isiers, etc. 

On fait dissoudre la gomme dans l’eau 'froide avec laquelle elle 
forme bientôt une dissolution mucliagineusc que l’un emploie à la 
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consistance seulement d’une huile épaisse, pour gommer les 
pierres; mais beaucoup plus forte lorsqu’elle est destinée à êtie 
employée dans la composition de l’encre pour l’impression de la 
gravure. 

Dans les fortes chaleurs, la dissolution de gomme entre en fer- 
mentation et commence à s’aigrir au bout d’une dizaine de Jours. 
On s’aperçoit f icilement de ce changement à l’odeur et surtout à la 
saveur. Cet état d’acidité doit la faire rejeter, à moins de la ré- 
server pour la mélanger à l'acide lors de l’acidulation ; car on con- 
çoit le danger qu’il y aurait à en faire usage dans le lavage des 
pierres à l’essence. Pour ramener cette gomme à son état naturel, 
nous conseillons d’y ajouter que'qm s morceaux de chaux ou de 
pierre lithographique, qui s’emparent de l’acide acétique qui s’y 
est formé. Il est nécessaire de passer cette gomme à travers un 
linge fin. 

Après l’acidulation, quand on emploie l’acide sans addition de 
gomme, après l’encrage et même avec l’encre de conservation qui 
est beaucoup plus vigoureuse, il n’y a aucun inconvénient de 
frotter immédiatement la pierre avec la main par dessus la gomme, 
surtout lorsque cette substance a été mise en quantité suffisante 
pour s’inierpeser entre te trait graisseux et le contact immédiat de 
la main. Dans ce cas, on n’a nullement à craindre l’estompe parce 
que les molécules d’encre qui se détachent du trait, ne rencontrant 
partout que de la gomme ne peuvent s’y fixer. Nous engageons 
même nos lecteurs à frotter jusqu’à siccilé, c’est une précaution 
dont nous nous sommes toujours bien trouvés. 

Une précaution sur laquelle ou n’insiste pas assez, c’est de ne 
quitter les pierres après le tirage, que dans un état complet de 
propreté et de ne pas les exposer aptès legommemenl soit au soleil, 
soit devant un feu ardent. La chaleur fait lever la gomme en 
écailles qui eutralnent bien souvent avec elles de petits éclats de 
pierre. 

Il faut tenir les pierres dans un endroit sec sans être trop chaud; 
mais les lieux humides sont aussi préjudiciables, caria gomme s’y 
noircit, ce qui forme des taches très-dlfllciles à réparer. 
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. CHAPITRE Xni. 

DE L’IMPRESSION EN GÉNÉRAL. 



Observations sur les ouvriers. 

Abstraction faite d’une conduite régulière qui doit être, quelque 
soit d’ailleurs sa profession, la première garantie d’un bon ouvrier, 
l’imprimeur lithographe doit avoir, plus que tout autre, des con- 
naissantes étendues dans l’art qu’il exerce, parce que l’ouvrage qui 
lùi est confié est ordinairement d’un prix élevé et susceptible d’être 
compromis par la moindre maladresse, par la plus légère impru- 
dence. Ainsi, l’ouvrier imprimeur ne doit pas être étranger aux ma- 
nipulations chimiques si souvent nécessaires en lithographie, et 
des notions de dessin sont indispensables à celui qui imprime les 
ouvrages au crayon. Le goût ne peut suppléer à cette dernière con- 
dition que chez quelques sujets d’élite. 

Nous ne parlerons pas d’une première instruction nécessaire, 
même pour tirer des factures ; n’est-il pas en effet ridicule de voir 
des imprimeurs ne savoir pas lire, confondre les signes de la ponc- 
tuation et de l’accentuation avec les petites taches qui surviennent 
pendant le tirage, et effacer les uns et les autres. Ce n’est pas cepen- 
dant sur ces hommes illettrés que nous voulons deverser le blême ; 
nous les plaignons au contraire ; mais que dire de leur maître d’ap- 
prentissage, si toutefois ils en ont en ? 

Depuis long-temps il existe entre les écrivains et les imprimeurs 
une ligne de démarcation bien distincte. Cette ligne qui place les 
premiers dans une sorte de supériorité, n’est basée ni sur la justice, 
ni sur le degré d’importance des services que rendent les uns et les 
autres. Nous croyons, au contraire, que cette différence toute en 
faveur des premiers, repose entièrement sur le choix inconsidéré 
qu’on a fait d’apprentis imprimeurs, sans instruction ainsi que sur 
le laisser-aller et le plus que sans façon d’un grand nombre d’ou- 
vriers; tandis que les écrivains, pris parmi les jeunes gens qui ont 
au moins appris à lire, conservent des manières plus convenables 
à des artistes. 

Le travail de l’Imprimeur exige u ne attention continuelle ; chaque 
Jour voit naître • une noutelle dlfil< :ulté ; chaque épreuve tirée peut 
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donner Heu à une observation ; chaque climat, chaque saison appor- 
tent quelques modifications à ses travaux et au mode d'impression. 
Ici la qualité de l’eau, là celle des papiers, ailleurs la nature des 
pierres, des matières premières qui sont un obstacle ; l’imprimeur 
enfin, passe sa vie à apprendre, et la preuve la plus irrécusable que 
nous ayons à fournir, c’est que les plus anciens praticiens ont tous 
les jours de nouvelles difficultés à vaincre. 

On ne manquera pas d'observer que nous exagérons l’importance 
des ouvriers, qu’ils ne sont pas rares, puisqu'on peut les former en 
peu de temps ; que pour tirer des travaux à l’encre, il ne faut ni 
connaissance de dessin, ui une grande dose d'intelligence. Au moins 
rcconnaitra-t-on que l’artiste le plus habile n’obtiendra aucun bon 
résultat, que l’écriture la plus belle ne sera qu’un afTreux gribouil- 
lage sans le concours d’un bon ouvrier, et que dans mille circons- 
tances, l’homme qu’on aura formé dans un mois sera incapable de 
lever une difficulté imprévue, quelque légère qu’elle soit. 

L’impression est de toutes les parties de la lithographie, la plus 
difficile, la plus importante, la moins comprise et peut-être aussi la 
moins avancée, parce qu’on n’en a pas apprécié toute la valeur. 
Cette branche de l’art renferme à elle seule une foule de détails, une 
foule de procédés dont un seul peut fournir la matière d’un cha- 
pitre. 

Mouiller la pierre avec une éponge, et rouler sur sa surface un 
cylindre noirci d’encre, semble, au premier coup-d’œil, chose fa- 
cile ; c’est cette simplicité apparente qui frappe les personnes qui 
voient imprimer pour la première fois et qui fait illusion même aux 
nouveaux lithographes. C’est cette illusion sans doute qui est la 
cause première du peu de soins qu’ils apportent dans le choix de 
leurs ouvriers, c'est pour cela aussi que quelques typographes de- 
venus tout-à-coup lithographes, confient le tirage des pierres à 
leurs pressiers qu’ils enlèvent momentanément à leurs travaux. 

Mais la pratique fait bien vite reconnaître leur erreur ; car il ne 
s’agit plus alors comme on le croyait, d'établir un simple contact 
entre la pierre et le rouleau et d’imprimer un mouvement de va et 
vient, il faut au pressicr lithographe d’autres connaissances, qui ne 
s’acquièrent que par une pratique soutenue; il faut qu’il étudie la 
nature des encres dont il fait usage, les modifications qu’elles doi- 
vent subir suivant le genre de travail, et porter en outre toute son 
attention au maniement du rouleau. 

La célérité du tirage doit être considérée sous deux points de vue 
différents, car ce n’est pas seulement une question d’économie, 
mais une condition de bien faire. Quel est l’imprimeur qui n’ait pas 
remarqué qu’une pierre menée avec une. rapidité raisonnée produi- 
sait un plus grand nombre d’épreuves, et que ces épreuves étaient 
comparativement préférables à celles obtenues par un tirage fait 
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avec lenteur. Les premières ont généralement un coloris plus frais, 
plus vif; les traits sont plus purs, les tons plus francs ; lanclis que 
la lenteur du tirage en laissant un intervalle de temps plus long 
entre la mouillure de la pierre et l’encrage, l’expose aux empâte- 
ments. Dans ces épreuves les ions sont mous, les noirs sont sans 
vigueur; les caractères d’écriture perdent leur pureté, les dessins 
s’alourdissent insensiblement cl l'effet général est bientôt détruit. 

Les ouvrages à la plume qui semblent, par leur nature, être hors 
d'atteinte de ces accidents, ne se ressentent pas moins de ce 
défaut. 

Toutefois, la célérité que nous recommandons n’est pas ce travail 
outré qui ne permet pas à l’ouvrier d’y donner des soins et qui 
épuise en même temps les forces dont il a besoin dans certains 
moments. 

La propreté est une condition indispensable ; l’ouvrier doit la 
maintenir sur sa presse, sur ses garde-main et maculatures, dans 
ses éponges surtout, etc. 

Ajoutons que le mérite de l’imprimeur ne réside pas tout entier 
dans la possibilité de faire un grand nombre de bonnes épreuves, 
mais à connaître encore les différentes préparations d’encres et de 
vernis. Dans ce cas seulement, il pourra travailler avec espoir de 
succès au perfectionnement de l’art. Que l’on ne s’y méprenne pas, 
la prospérité d’un établissement lithographique ne dépend pas 
exclusivement du talent et de l’activité du chef qui le dirige, mais 
fort souvent du choix qu’il fait de ses collaborateurs. Il importe 
donc pour l’avenir de la profession que chaque lithographe contri- 
bue de tout son pouvoir à relever le personnel qui en fait la force, 
soit par des encouragements donnés à ceux qui se distinguent, soit 
en éloignant de leurs ateliers les hommes qui ne s’y font remarquer % 
que par l’irrégularité de leur conduite. 

l.e salaire des ouvriers imprimeurs est assez élevé pour qu’on 
soit autorisé à se montrer exigeant b leur égard. Nous ne parlerons 
pas de quelques exceptions qui touchent 10, 12 et 15 fr. par jour : 
à Paris, le prix de la journée pour ceux qui tirent le crayon ou la 
couleur, et de 5 à 7 fr. par jour ; la moyenne de la journée des ou- 
vriers en écritures est de U fr. Ordinairement, ceux-ci sont payés 
aux pièces d’après un tarif presque généralement adopté, qui a été 
publié dans le journal le Lithographe. D’après ce tarif, un ouvrier 
un peu habile peut se faire 5 fr. par jour. Dans les départements, le 
taux de la journée est inférieur, il est vrai, à celui de Paris; mais 
comme il est généralement en rapport avec les besoins de la localité 
il en résulte que c’est une profession qui peut faire vivre honora- 
ment celui qui l’exerce. 
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DES USTENSILES NÉCESSAIRES A L’IMPRIMEUR. 

Rouleaux. 

Pour procéder par ordre et afin de ne pas être arrêté dans le* 
explications que nous aurons à donner sur l’impression lithogra- 
phique, nous allons décrire les divers objets qui, conjointement avec 
la presse, concourent au tirage des pierres : le plus important est 
le rouleau. 

Depuis l’invention de la lithographie, le rouleau n’a presque pas 
changé de forme, c’est toujours un cylindre en bois (PI. VI ,/lg. 3û.) 
de 0,20 à 0,35 de longueur sur 0,8 à 0,12 de diamètre, terminé par 
deux axes ou manches que l’on fait ordinairement en bois plus dur 
que celui du cylindre, ces manches appelés poignées ont environ 
0,12 de longueur sur 0,25 de diamètre. Proportionnellement à la 
grosseur du rouleau, ces manches doivent être les plus forts pos- 
sibles ; ils sont recouverts de gaines mobiles en cuir ou forte peau 
que l’on nomme également poignées. Ces gaines servent à garantir 
les mains du frottement du bois en même temps qu’elles aident à 
modifier le mouvement du rouleau. 

Les rouleaux sont garnis d’abord d’une ou deux flanelles (de 
molleton ) et recouverts d’une peau de veau dont le côté de la chair 
est en dehors pour l’impression en noir, des ouvrages au crayon et 
à l’encre, et en dedans pour le tirage des couleurs. Cette peau cou- 
sue en manière de manchon par une couture en dedans, est arrêtée 
aux extrémités du rouleau par un coulisseau. 

Les peaux employées pour cet usage sont de premier choix, 
exemptes d’entailles et parées avec soin dans toute leur étendue, 
encore ne peut-on prendre sur une peau entière que cinq rouleaux 
de grandeur ordinaire, dont le cinquième même est de qualité or- 
dinaire, parce qu’il est pris sur le collet où se dessinent presque 
toujours les raies ou plis du cou de l’animal. Quant aux extrémités 
ou ventre, elles sont ordinairement minces, molles et très-pelu- 
chées. Ce n’est donc que sur le dos que le grain du cuir est égal, fin 
et d’un tissu serré, conditions indispensables pour la peau d’un 
beau rouleau. 

Ses instruments ont différentes périodes ou âges, et delà manière 
de les mettre en train, dépend quelquefois leur bonne ou mauvaise 
qualité. Avant qu’il soit possible de se Servir d’un rouleau, il faut le 
faire ; on entend par cette expression, l’imbiber suffisamment de 
corps gras, afin qu’au tirage il puisse repousser l’humidité ; cette 
opération a encore pour but de faire disparaître les peluchures de 
la peau. On n’arrive au degré convenable qu’après l’avoir roulé 
pendant plusieurs jours sur la table au noir et l’avoir préalablement 
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enduit de vernis ; en le râclant souvent avec le couteau dont le 
tranchant est émoussé, et en renouvelant plusieurs fois l’encre et le 
vernis. Ce travail est la besogne des apprentis et se fait à plusieurs 
reprises à quelques jours d’intervalle. 

Dans ce premier état, le rouleau ne peut encore servir qu’à des 
tirages très-ordinaires en écritures et comme auxiliaire d’un bon 
rouleau, c’est-à-dire sans continuité de service. Ce n’est qu’après 
avoir servi quelque temps aux écritures qu’on peut l’utiliser au ti- 
rage des travaux au crayon. Il y a même des rouleaux qui ne peu- 
vent jamais être employés à cet- usage : dans ce cas, après les avoir 
fait garnir d’une seconde flanelle, on les destine aux écritures; on 
agit de même à l’égard de ceux qui, après un long usage au crayon 
ont perdu le grain de la peau et ne tirant pas suffisamment estom- 
pent la pierre. 

Le choix d’un rouleau ne peut être explicitement indiqué dans 
an traité, nous nous bornons à dire quels sont les effets des rou- 
leaux en général. 

Le rouleau dur, c’est-à-dire celui qui est garni d’une seule fla- 
nelle, a la propriété lorsqu’il n’a pas encore beaucoup de service, de 
retirer l’encre plutôt que de la donner ; ce rouleau devra être ré- 
servé pour les dessins qui tendent à s’estomper. 

Le même rouleau déjà fait (nous avons défini ce mot), servira 
pour l’encrage des dessins au crayon, pour lesquels ce n’est pas une 
teinte qu’il faut poser sur la pierre ; mais un contact à établir entre 
les parties de la pierre dessinées et l’encre dont le rouleau est en- 
duit. 

Dès que la peau est vieille, dès qu’on s’aperçoit qu’elle a perdu la 
faculté de reprendre l’excès d’encre mis sur la pierre dessinée, le 
rouleau doit être abandonné aux ouvrages à la plume où son action 
se borne à colorer d’une manière uniforme, sans les salir ni les em- 
pâter, les traits dont la pierre est couverte. 

Le rouleau mou, c’est-à-dire garni de deux flanelles au moins et 
-de trois au plus, doit être réservé pour les ouvrages soignés à la 
plume, tant que sa peau n’a pas perdu sa faculté attractive. Lors- 
qu’elle est devenue lisse on s’en servira pour les pierres épuisées ou 
les travaux très-communs, tels qu’afliches, etc. 

L’ouvrier doit se pénétrer de ce fait, que moins le rouleau a de 
disposition à lâcher l’encre, plus les épreuves ont de pureté et de 
fraîcheur. L’imprimeur intelligent pourra, en outre, pallier l’action 
de son rouleau parla disposition de son encre. Avec un rouleau dur 
ou neuf, la quantité d’encre sera plus considérable qu’avec un vieux 
rouleau, tandis qu’avec celui-ci il faudra moins de vernis. C’est 
ainsi qu’en tenant compte de l'effet des instruments qu’il emploie le 
lithographe peut, avec des éléments différents, obtenir les mêmes 
résultats ; là est le talent Des autographies dont le décalque aurait 
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été imparfait, des pierres apauvrics par de fréquentes ou trop fortes 
acidulations pourront être tirées avec quelque avantage en .se ser- 
vant d’un rouleau vieux garni de plusieurs flanelles. 

Il est d’une bonne administration que chaque presse ait au moins 
deux bons rouleaux, afln que leur service puisse alterner, et que, 
pendant vingt-quatre heures, ils aient h temps de perdre l’humidité 
qu’ils ont contractée par leur contact continuel avec la pierre hu- 
mide. 

A la fin de la journée, comme aussi lorsqu’on change de rouleau, 
il faut enlever entièrement l’encre qui est dessus, en se servant d’un 
couteau peu affilé. On râde en conséquence de bas en haut, en ap- 
puyant une des poignées du rouleau sur la table au noir ou contre 
la presse et tenant l’autre de la main gauche ; on promène la lame 
du couteau en la tirant à soi fortement inclinée et de biais. 

Cette opération a pour but de prévenir que l'encre on durcissant 
sur le rouleau n’y fasse croûte, et que l’hiunidité puisse s’évaporer 
plus facilement. Cette précaution est bien autrement importante 
pour les rouleaux destinés à l’impression des couleurs, qui sont or- 
nairement très-siccatives et dont le séjour sur la peau serait des 
plus préjudiciables. Dans ce cas, on ne se borne pas à enlever la 
couleur, il faut laver le rouleau à l’essence et l'enduire d’une très- 
légère couche de suif lorsqu’on ne doit le reprendre que quelques 
jours après. On retire facilement le suif soit avec le couteau, soit 
avec un peu d’essence : n’oublions pas «le rappeler que les rouleaux 
destinés aux couleurs ont le côté de la chair en dedans. 

Une détérmraiion survenue à un rouleau doit être promptement 
réparée : une flaiie’lc décousue ou déchirée doit être remplacée 
ou Axée de nouveau, il en est de même de la peau ; si cette der- 
nière n’est que détendue on la resserre A l’aide des cou'issaux.. 
Enfin, lorsqu’on s’aperçoit que le bois a perdu sa forme cylindrique, 
on le fera mettre sur le tour. 

A Paris, beaucoup d’ouvriers ont d s rouleaux à eux, c’rst une 
dépense une fois faite, car les tépara lions sont aux frais de l’éta- 
blissement oh ils travaillent. l)e cette manière ils ne perdent jamais, 
la main pour encrer, ce qui arrive au contraire lorsqu’ils changent 
de rouleau en changeant de maison. . w 

Nous coméd ons aux chefs û’établ sseinent qui tiennent à la con- 
servation de leur matériel ainsi qu’au bail ordre de leur atelier, 
d’y faite établir dans une plice aéré*-, une petite armoire de la 
forme dout nous, donnons le dessin, /j/. V I, fi g. 35. Les rouleaux 
s’v conservent à l’abri de tout choc ci de la poussière. 

Table au noir. 

La tableau noir, pi. VI, fig. 30, est un petit buffet placé h côté 
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de la presse, à la gauche de l’ouvrier. Sur le dessus est fixée avec 
de petits liteaux, une tablette de marbre poli, ou une pierre litho- 
graphique poncée, d’environ 0,30 sur 0,40 de surface. Si la pierre 
est neuve, il faut avoir soin d’y passer à plusieurs reprises de l’huile 
de lin, sans cela on prendrait trop d’encre avant que cette pierre 
soit imbibée de corps gras. 

Sur les bords supérieurs conservés libres pour se préserver du 
contact du noir, on cloue deux petits tasseaux pour supporter d’un 
côté le ràcloir, de l’autre le couteau; à l’un des angles est un trou 
destiné à tenir verticalement par la poignée le rouleau pendant 
qu’on dégage le iftarbre de l’encre. 

L’armoire que forme cette table sert à renfermer les pots d’encre, 
de vern'S, etc., pour le service de la presse; dans le tiroir sont les 
épreuves ou notes relatives au tirage. Puis dans une petite division 
de ce tiroir, on met un ou plusieurs pinc-aux à aciduler partielle-' 
ment, une plume peu fendue pour enlever les taches, un grat- 
toir, etc. 

On ne saurait donner trop d’assiette à ce petit meuble que le 
mouvement de va et vient du rouleau ébranle à chaque instant; 
d’ailleurs la vacillation fatigue beaucoup le bras de l’ouvrier et 
gène pour la prise de l’encre : il faut donc le iixer dans le parquet, 
à l’aide de crampons ou clous à pattes. 

• • » 

Hacloir et couteau. 

Les racloirs vulgairement appelés raclettes dans les ateliers sont 
de deux formes, pl. \\,flg.$l et 38; nous préférons de beaucoup celui 
flg. 38, que les peintres vitriersappt l.ent couteau à reboucher. Ce 
dernier en acier flexible se pt été mieux à l’enlèvement de la cou- 
leur. Quelle que soit la forme adoptée, il est important que la lame 
soit suffisamment affilée et droite sur le tranchant. Le couteau 
pour le rouleau est un couteau ordinaire de table; mais peu tran- 
chant. 

Eponges et tampons. 

L’ouvrier imprimeur doit avoir à sa dispositipn plusieurs 
éponges : une petite pour mouiller et dégommer la pierre^ une 
autre plus grande pour l’humecter à chaque épreuve, enfin deux 
pins petites, dont uhe est exclusivement affectée à la gomme et 
l’autre à l’acide. 

Le choix de ces éponges n’est pas sans importance. Les éponges * 
fines dites de toilette , absorbent une quantité considérable d’eau 
et en retiennent beaucoup trop lorsqu’on les lave ; si ou néglige de- 
les nettoyer elles s’encrassent, salissent la pierre et sont quelque- 
fois gênantes dans la maiu, lorsqu’elles ne sont pas dans un degré 

26 . 
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suffisant d’humidité. Les éponges très-communes mouillent mal s 
Nous préférons donc celles qui sont vendues dans le commerce 
sous le nom d 'éponges de f enise, au prix de lù à 20 fr. le kilog , et 
ont la forme arrondie d’un champignon. Il vaut mieux le9 choisir 
d’une grosseur facile à tenir à 1 1 main que d’étre obligé de les di- 
viser, ce qui les fait us>*r très-vite. 

Quoique les éponges aient déjà été soumises à un premier lavage, 
il ne serait pas prudent de sYn contenter et de les mettre de suite 
à HœuVTe. Elles contiennent encore une certaine quantité de sable 
fin, de petits coquillages et même de petits coraux dont il faut les 
débarrasser avec soin si l’on ne veut pas s’exp tser à rayer la pierre 
en l’humectaiit. En conséquence on les bat avec un morceau de 
buis sur une pierre ou un billot quelconque , on les secoue à plu- 
sieurs reprises, puis on les lave jusqu’à ce que l’eau sorte incolore 
et sans saveur. 

Pour être sûr qu’il ne reste dans les éponges aucun vestige de 
coquillage ou de corail, il faut faire tremper les éponges dans un 
bain d’acide hydrochlorique pendant vingt-quatre heures, et les 
laver ensuite avec soin. 

Dans les ateliers ch il y a beaucoup d’ordre, les éponges sont la- 
vées chaque soir et pressées de manière à les laisser le moins hu- 
mides possible. 

L’éponge à humecter est remplacée dans quelques établissements 
par un tampon fait avec de la toile dite serpillière, ou bien avec de 
la filasse de chanvre. Parmi les ouvriers qui ont adopté ce sytème 
d’origine allemande, les uns prétendent que c’est par économie, les 
autres disent que le tampon conserve aux traits toute leur délica- 
tesse et toute leur vigueur, tandis que le frottement de l’éponge les 
altère. 

Pour nous, qui n’avons travaillé avec ces tampons qu’afln de pou- 
voir constater les résultats parcxpérience, nous ne saurions nous 
prononcer sur leur prétendue propriété de conserver les traits sur 
la pierre, puisque nous n’avons jamais pu reconnaître le préjudice 
que le flottement de l’éponge pouvait y porter. Mais ce que nous 
pouvons assurer, c’est que la pi étendue économie se trouve bien 
au-delà balancée par la perte d’encre que l’emploi du tampon occa- 
sionne. En effet, la pierre après la mouillure du tampon, conserve 
une humidité visqueuse et des parcelles filamenteuses qui s’atta- 
chent au louleau pendant t’encrage et qui font ensuite corps avec 
l’encre. On comprend, sans peine, que cet amalgame ne tarde pas 
à la détériorer et qu’il faut par conséquent la renouveler plus sou- 
vent D’ail leu: s le tampon d’étoupe ne peut être lavé, de sorte qu’a- 
près quelques jours de service, surtout s’il y a des jours de repos, 
il s'étàblit dans le tampon une fermentation putride qui répand une 
odeur infecte. 
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Malgré tous nos motifs de répulsion, nous allons faire connaître 
en quelques mots la manière de faite ces tampons, afin que nos 
lecteurs puissent s’ils le désirent en faire l'essai. On prend de l’é- 
toupe de chanvre de bonne qualité, on la froise entre les mains, ou 
on la bat avec un bâton pour la débarrasser de toutes les parties li« 
gneuses qu’elle peut contenir ; on I étend ensuite dans sa longueur 
de manière à en former un coussinet ou bande, d’environ 0,18 de 
largeur, (pl. VI, flg. 39.) En ramassant à (intérieur les filaments 
des bords, on roule cette bande sur elle-même jusqu’à ce qu’elle ait 
atteint une grosseur convenable pour être tenue avec facilité dans 
la main. L'extrémité de la bande se terminant naturellement en 
pointe, sert de lien à ce tampon que l’on applatit d’un côté en le 
frappant sur la pierre et en t’numectam en même temps. 

Râteaux. 

, « 

Quoique les râteaux et le châssis dont nous nous proposons do 
faire un article à part, soient parties intégrantes de la presse, ces 
parties sont tellement importantes qu’il convient de leur consacrer 
ici quelques lignes, qui, dans la description qui a été faite de la 
presse, y eussent Jeté de la confusion. 

Dans presque toutes les presses, la pression s’exerce sur la 
pierre par une pièce de bois dressée en doubla biseau et générale- 
ment connue sous le nom de râcle ou râteau. Cette pièce a 
ordinairement 0^07 à 0,08 de hauteur, sur environ 0,025 d'épais- 
seur ; l’arête ou la partie qui est en contact avec le cuir a 0,002 ; 
la longueur est celle des divers formais de papiers ou division de 
formats. Le bois le meilleur pour cet usage est Incontestablement 
celui de poirier, qui Joint à une résistance et à line élasticité con- 
venable une grande ünesse de grain; encore faut-il que ce boi» 
soit choisi sans nœuds, ni getçures au moins du côté destiné au 
biseau. * • * 

Avant d’adapter le râteau à la prpsse, il convient de s’assurer s’il 
est droit, ou, pour mieux dire s’il s’ajHste bien à la pierre à impri- 
mer. On pose en conséquence le biseaq du râteau sur la pierre, et " 
si Ton aperçoit du jour entre, il faut le dresser soi* au moyen de 
la varloppe, soit à l’aide d’un morceau de verre ou un peu de pa- 
pier verré, ou mieux encore de peau deebien de mer que l’on frotte 
sur les parties rin râteau qui portent. 

Lotsqu’on vient d» dresser un râteau à la varloppe, il faut bien 
se garder si l’on vêtit prévenir la déchirure du cuir, de s'en servir 
avant d’avoir anondi les parties auguleuses de l’arête, soit en 
les usant avec un morceau de papier verré fin, soit en les 
affaissant par le frottement d’un corps dur. La même précau- 
tion doit être prise à l’égard des bouts du râteau qui portent 
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sur le cuir; ou les aplatit par quelques coups de clef : onsuife 
après. 

Pour diminuer le frottement du bois sur le châssis et les garantir 
l’un et l’autre, on fixe sur l’arête du îâteati clouée par les deux 
bouts, une bandelette de vieux cuir de châssis, lar, 4 e d’envion 0,04, 
(pl. VI, flg. 40.) 

- Les râteaux qui n’ont d’autre soutien dans le porte-râteau que le 
boulon du milieu, doivent ne pas être complètement ajustés -sur la 
pierre, mais dressés de manière que les extrémités seulement por- 
tent. Le degré de concavité à laisser à l’aiète est variable selon la 
longueur. La pression rétablit nécessairement la ligne droite; sans 
cette disposition, le centre seul de la pierre aurait une pression suf- 
fisante. • ; 

La longueur du râteau, avons-nous dit, est subordonnée au format 
du papier. Beaucoup d’ouvriers, pour s’épargner un peu de pres- 
sion, ne prennent des râteaux que de la grandeur de la composition, 
laissant ainsi libres les marges du papier, il résulte de cette dispo- 
sition que les épreuves, si ce sont des dessins, ne sont jamais par- 
faitement satinées et qu’il est difficile de bien les rogner lorsque ce 
sont des écritures, parce que'Ies marges du papier ayant conservé 
toute leur force, sont plus épaisses que l’intérieur de la feuil.e, 
amincie par la pression. 

(m peut dans certains cas négliger un râteau qui ne porterait pas 
complètement sur l’une de ses extrémités, en plaçant derrière, sur 
la gorge, une liausse, c’est-à-dire un morceau de papier fort coupé 
diagonalement et plié comme il est représenté (/-•/. VI, fis. 41). Ce 
moyen est encore excellent lorsqu’une différence d’épaisseur dans 
le cuir exige une pression considérable. 

Il arrive quelquefois qu’un corps dur placé entre la pierre et le 
râteau occasionne à celui-ci une dépression considérable, qui néces- 
site le redressement général du râteau ; s’il n’y a pas enlèvement du 
bois, il est facile de réparer cet accident ; il suffît de débarrasser du 
suif la partie déprimée, d’y déposer quelques gouttes d’eau' et d’en 
approcher la ilainmc' d’une chandelle ou un petit charbon embrasé, 
pour que la dépression disparaisse, si ce u’est à la première c’est à 
la seconde opération. 



* -> Châssis. 

Le châssis est ordinairement une peau de veau lisse préparée et 
laminée pour cet usage. Le côté de la chair est placé du côté oii le 
râteau appuie, et ce côté doit être fréquemment enduit de suif ou de 
saindoux : 1° pour en prévenir l’usure; 2* pour diminuer le frotte- 
ment. Quelques lithographes se servent de mine de plomb, moyen 
qui cause souvent des taches aux épreuves et qui prive eu même 
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temps le cuir de cet état de souplesse qu’il est bon d’entretenir par 
un corps gras. 

11 serait imprudent de se servir d’un cuir neuf avant de lui avoir 
fait subir la petite opération que nous allons décrire, et qui a pour 
but de l’étendre d’une manière uniforme et de le prédisposer à la 
pression. 

On cale uue pierre de la grandeur au moins du châssis, on la cou- 
vre d’uh bon garde-main, on ajuste un râteau de la môme dimen- 
sion ; puis par des pressions graduelles et successives on étend le 
cuir, en s’aidant au fur et à mesure de son rallongement des écrous 
de tension. Pendant les premières pressions le cuir est avide de suif; 
il ne faut pas l’épargner. 

Lorsque le châssis est abaissé sur la pierre, le cuir ne doit point 
la toucher, mais en être éloigné d’environ 8 millimètres : cette dis- 
tance est nécessaire pour permettre au cuir de s’étendre sans frotter 
le dessin de la pierre, ce qui occasionnerait des bavochures. 

Lorsqu’on s’est servi pour châssis d’un cuir épais, qu’on l’a laissé 
vieillir dans l’atelier sans en faire un fréquent emploi, il se raccor- 
nit et présente souvent malgré la tension des ondulations qui font 
bavocher les épreuves. Il faut, en pareil cas, faire en sorte d’utiliser 
pour un plus petit châssis ce qu’il peut y avoir de bon dans ce 
cuir. 

Nous désapprouvons les hausses de papier que quelques ouvriers 
ont l’habitude de coller sur le cuir, sous prétexte de corriger les 
défauts d’épaisseur. Ce moyen ne pallie qu’un instant le défaut, tan- 
dis qu’au contraire un surcroit de pression refoulerait des parties 
latérales ce qui manque aux places faibles, qui ne tardent pas à 
n’étre plus autant sensibles. Cependant, le moyen des hausses peut 
être mis en pratique dans quelques rares exceptions, notamment 
lorsque le cuir porte des traces d’éraflures faites par le râteau. Dans 
ce cas, on ne se servira pas de papier trop fort, mais au contraire 
de feuilles minces, déchirées avec les doigts, afin que la hausse 
aille en dégradant d'épaisseur. 

S’il est soigneux, 1 ouvrier qui imprime des papiers commun» 
jettera de temps en temps un coup-d’œil sur la face intérieure de 
son châssis pour en extraire avec une pointe ou un grattoir les 
corps étrangers qui s’y sont fixés, tels que grains de sable, été. La 
négligence de ce soin est souvent cause d’encochurcs au râteau, et 
même de la déchirure du cuir. 

Accessoires. 

L’imprimeur doit avoir constamment à sa disposition dans le ti- 
roir ou dans l’armoire de la table à encrer : 

Un crayon en plomb ou eu étain pour faire les repères aux 
pierres; ' - . 
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Une règle, une équerre et un petit compas à cet usage ; 

De l’huile de pied de bœuf ou de l’huile d’olive dans une burette 
en fer-blanc, pour tenir constamment huilés les tourillons du cy- 
lindre ', les boulons et vis de rappel du porte-râteau, enfin toutes 
les ferrures de la presse exposées au frottement; 

Du suif ou du saindoux pour graisser le châssis; 

Deux torchons en toile : l'un destiné à essuyer la pierre après le 
dégommement, l’autre pour l’essence. Les torchons trop vieux ne 
valent rien ; ils laissent des peluches sur la pierre qui forment 
taches. 

Sur la tablette de la presse à côté du porte-râteau : 

Plusieurs éponges : une petite pour dégommer et mouiller la 
pierre ; la seconde pour l’essuyer ; une troisième pour les acidula- 
tions partielles ; enfin une quatrième pour gommer ; 

Une sébille en bois ou un bol en faïence toujours empli d’eau 
propre ; 

Un petit pot contenant de la gomme ; 

Un second petit pot ou mieux un verre, pour qu’il n’y ait pas 
confusion, avec de l’acide nitrique ou acide hydrochloriquo étendu 
d’eau pour nettoyer les angles ou les marges de la pierre, pour en- 
lever les petites taches qui surviennent pendant le tirage et faire de 
légères acidulations ; 

Une petite pierre-ponce pour arrondir les angles et nettoyer les 



> Nous nous sommes très-bien trouvés du moyen suivant pour dimi- 
nuer le frottement et l’usure du coussinet t nous plaçons sur ceux-ci un 
petit morceau de cuir mince bien suifé. Le déplacement de ce cuir n*a 
lien que très rarement et l'on évite la diminution des coussinets qui deviens 
ainsi impossible. On nous a proposé des coussinets entièrement fait* 
avee du cuir mis de champ; s’ils ne s'affaissent pas, cela doit être très- 
bon. . . 

Voici la recette d’une graisse propre à diminuer 1e frottement et pou- 
vant remplacer l’emploi de l’buile; prenez I 

Plombagine pulvérisée. . . 5oo grammes. 

S indoux. . . i . ... 5oo » 

Savon vert. ...... 5oo » 

Mercure (vif-argent). . . 5o » 

Amalgamez d’abord ensemble le saindoux elle mercure; ajoutes, tou- 
jours en mêlant, la plombagine. Enfin, introduisez le savon vert.et tâchée 
de faire du tout un mélange parfait. 

Mise entre deux corps, celte composition les empêche pour ainsi dire 
de.se toucher, et par conséquent de s'user, et elle ne change pas d'état 
pat la chaleur, ce qui l'empéche de se liquéfier et de sortir des places oè 
elle est introduite. Son prix, du reste, n'est pas comparativement plus 
élevé que celui des substances employées jusqu'à ce jour. 
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marges des essais de plante qu’y laissent fort souvent les écri- 
vüins ^ 

Enfin, un petit tampon (p/. VI, flg. U2) en drap ou lisière, ayant 
la forme d’un bouchon, fortement serré au milieu par une fi- 
celle ou cousu avec du fil de cordonnier. Ce petit tampon, 
trempé par un bout dans l’acide, sert à nettoyer les bords de la 
pierre. 

i • MACULATURES. 

Pour garantir l’épreuve du contact du cuir ; pour préserver celui- 
ci des grains de sable que recèle quelquefois le papier commun, 
ainsi que de l’humidité ; pour donner enfin plus d’élasticité à la 
pression, on couvre la feuille au moment du tirage d’une forte 
feuille de papier vélin ou d’un carton mince. Dans un grand nom- 
bre d’ateliers, cette feuille ou ce carton est improprement appelé 
garde-main. 

Ordinairement on se sert de mauvaises épreuves tirées sur du pa- 
pier vélin ; mais il y a avantage de préparer une espèce de carton 
fait de ces mêmes épreuves, et dont la solidité est très-grande ; voici 
comment nous opérons : nous faisons étendre par un apprenti une 
bonne couche de colle de pâte sur les feuilles que nous destinons 
aux maculatures, et nous les laissons sécher à loisir. Plus tard nous 
les intercalions dans du papier mouillé, jusqu’à ce qu’elles aient ac- 
quis un degré d’humidité suffisant pour raviver la'mucosité de la 
colle, puis nous plaçons deux décès feuilles, colle contre colle, sur 
unepierre poncée, et lui faisons subir deux ou trois pressions dans 
des sens différents. 11 est important dans cette opération que le râteau 
à chaque pression déborde le papier. Si, au lieu d’attendre la siccité 
de la colle, on joignait immédiatement les deux feuilles api-ès l’en- 
collage, la pression chasserait la colle et pourrait même occasionner 
des déchirures. 

Ces maculatures, que l’on peut en quelque sorte faire aussi fortes- 
que l’on veut, en les composant de plusieurs feuilles, sont très-du- 
rables. Il convient d en préparer de plusieurs formats. 

Quelques ouvriers, surtout ceux qui impriment le crayon, placent 
et déplacent leur maculature à chaque épreuve ; mais lorsqu’il s’agit 
du tirage des écritures qu’il faut accélérer, on la fixe au châssis au 
moyen d’une ficelle, telle que nous la représentons ipi. VI, flg. üS) 
après lui avoir donné quelques coups de ciseaux dans la marge 
libre, ccst-à dire en dehors de l’action du râteau. 

Se servir pour cet usage de papiers bouchonneux, tels que les 
papiers d’enveloppes de rame, c’est s’exposer à perdre le cuir et à 
cribler le râteau de dépressions ou de crans. 

Les maculatures plissées ou déchirées doivent être mises immé- 
diatement aux vieux papiers. Ces plis, qui se reproduisent d’une 
manière désagréable sur épreuve, proviennent de plusieurs causes i 
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1" Lorsqu’on s’est servi de papier déjà imprimé, et dont la pres- 
sion n’avait eu lieu qu’au milieu de la feuille, alors qu’elle était très- 
humide ; 

2° Lorsque le cuir n’est pas suffisamment tondu ou qu’il est iné- 
gal d’épaisseur ; 

3° Lorsque le râteau est mal ajusté et qu’il ne porte qu’aux deux 
bouts ; 

U " Si la feuille est plus petite que la maculaturc, si le papier est 
fortement mouillé, etc. 

Il est une autre sorte de maculaturc fréquemment employée dans 
les ateliers où se font les registres ou autres ouvrages en retiration. 
Lorsqu'on ne peut attendre que l’encre soit sèche, il faut pour ga- 
rantir le garde-main mettre une nouvelle feuille de papier sur l’é- 
preuve. Cette feuille s’appelle maculature. 

Dans quelques ateliers on se sert, à tort, de papier de soie, ce qui 
constitue une véritable dépense pour l’établissement, en raison du 
peu de solidité de ce papier, de la facilité avec laquelle il se plisse, 
de la difficulté de le séparer sans déchirure des épreuves, auxquelles 
il se colle pour ainsi «lire, surtout lorsque le papier est très-humide, 
parce que, aussi l’eau ou la gomme le détruisent entièrement; d’un 
autre côté enfin, pareeque les ouvriers ne se font aucun scrupulede 
s’en servir pour essuyer leurs pierres ou leurs mains. Ce papier a 
encore le désavantage de n être pas du format exact du carré, de 
sorte que pour imprimer une demi-feuille de ce papier on em- 
ploiera une feuille entière de maculature, et qu’il faudra en mettre 
deux pour la feuille. 

D’autres imprimeurs se servent de papiers-bulles ou de pliage ; 
ces papiers sont ordinairement remplis d’inégalités et de défauts, 
tels que bouchons, plis, etc., qui communiquent leurs empreintes 
aux épreuves. 

Nous avons lieu de nous féliciter de nous être constamment servi 
pour maculatures de vieilles impressions en caractères tirées sur de 
bon papier sans colle. Le prix en est peu élevé ; et ce papier, après 
avoir été employé un grand nombre de fois à maculer, si l’on a eu 
soin de le faire sécher préalablement après chaque tirage, peut en- 
core servir à faire des enveloppes. Nous donnons la préférence au 
format cavalier, qui suffit pour le tirage du grand-raisin. Si l’on 
tient à avoir de bonnes maculatures et à les conserver longtemps, 
il faut recommander aux imprimeurs de les poser sur la pierre de 
manière à ce que les bords soient débordés et satinés par le râteau. 
Cette précaution est surtout utile pour les premières fois que 1 on 
se sert d’une maculature, prévient les plis qui ne manquent jamais 
de se former, lorsqu’après s’être servi d’une maculature sur un pe- 
tit format on l’emploie à un plus grand. 

Ce n’est pas dans le seul but de l’économie que nous insistons sur 
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ce point; mais tous les imprimeurs savent for! bien qu’une vieille 
niaculature sans défaut est préférable à une neuve, parce qu’elle en 
lève moins dencre de l’épreuve, et qu êtant déjà satinée elle lui 
atsse davantage de lustre. Une n.aculaturc plissée doit être rejetée 
a cause de l’aspect. désagréable qu’elle donne aux épreuves 

Pendant le tirage, jes ouvriers ont l’habitude de jeter les maeuh- 
tuies sous la presse, d’oii elles s’échappent pour traîner sous 
es pieds, se chiffonner ou se salir dans la poussière, l’huile des 
coussinets de la presse et les parcelles de suif ou de plombagine du 

^.f, OUS avons ad °P té ,a nies » r <-‘ de les laisser dans les épreu- 
ves, d ou les apprentis les retirent, soit avant, soit après le séchaire 
U les «tendent sur les cordes disposées à cet effet dans l’atelier • de 
cette manière,' on évité une perte considérable de papier et Von 
S r ; s “ BUiSSCm '“ t Une “PI«^nc„ d’orrtnf 

\0 |C1 maintenant un moyen économique qui, dans un grand 
nombre de cas, peut suppléer aux maculatures. Ce moyen consiste 
à cilduire de colle de pâte deux feuilles de papier vélin, *à les placer 
’une contre l’autre sur une pierre poncée, et à leur Wre 

mie r feK S, °t n x°h r 1CS C ° ller P arfaite ment ensemble. Lorsque 
f® { î* UI, . ,e f 1 s, ' cl,e ’ 0,1 Pmibibe d’huile siccative (huile de pein- 

^nvenahlli ai f e ,w her PCndant nuelqucs jours, et après l’avoir 

“JSSr f • 0,1 PClU CI1 fairC l,sa8< '- 0,1 P^ait, pour 
éviter le collage du papier, se servir d’une feuille de carton vélin 

La première fois qu’on fait usage de ces maculatures, il faut ga- 
i an tir les épreuves par quelques feuilles sèches, dans la crainte que 
huile n aie pas atteint le degré de siccité convenable 
Une telle maculature peut être fixée au châssis comme un garde- 
main; elle ne retient presqu’aucune tache d’encre. De temps en 
temps on la retourne, ou bien on interpose entre celle-ci et l’é- 
preuve une maculature ordinaire pour deux ou trois tirages; ou 
■en encoie on la frotte avec un peu de blanc de Meudon en pou- 
dre, que 1 on essuie convenablement aussitôt après. 

Un lithographe nous a affirmé que depuis quelque temps il se 
servait au lieu de maculatures d’une feuille de zinc très-mince, non- 
céc avec soin, qu’il fixe au châssis comme le garde-main, et qu’il se 
contente de laver avec quelques gouttes d’essence, lorsqu’iï com- 

.Tsr i“f ,esépreu r- Jnsqu ’ à ce ( T ue nous en ayons fait 
ne bavïïher 3 ^ semblable 



REPÈRES. , ’ ' 

Les repères sont les points ou traits qui déterminent la marge 
qu on oit donner a 1 épreuve, et qui indiquent la place que doit oc- 
cuper la feuille sur la pierre. Pour la commodité de l’ouvrier, les 
Lithographie. 27 
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repères sont placés à droite, et lorsqu’il y a retiration, consultez ce 
que nous avons déjà dit. 

Quoiqu'il fut plus rationnel de laisser à l’écrivain le soin de faire 
les repères, il est d’usage de le conüer à l’imprimeur, qui ne prend 
pas toujours ses précautions pour les faire justes. Ordinairement on 
fait les repères en traçant deux petits traits sur la pierre avec un 
morceau d’étain ou de plomb taillé en forme de crayon, ou bien en 
les gravant à la pointe et en les acidulant sans les encrer. Ces deux 
moyens, quoique généralement suivis, présentent des inconvé- 
nients : le premier c’est que le trait prend quelquefois l’encre du 
rouleau ; le second endommage les pierres, puisqu’il faut graver 
profondément les traits pour les distinguer sans hésitation. 

Voici un moyen peu connu et que nous recommandons : mettez 
dans un flacon bouché à 1 émeri un peu de carmin, que vous recou- 
vrez d’alcali volatil. Dès le lendemain la dissolution est complète ; 
vous ajoutez alors trois ou quatre fois autant d’eau, ce qui empêche 
la volatilisation de l’alcali. Lorsqu’on veut faire usage de cette li- 
queur pour les repères, on les grave légèrement sur la pierre et on 
les colore au moyen d’une plume ordinaire, ce qui est très-facile. 
Cette couleur une fois sèche résiste aux lavages successifs de l’im- 
pression, à l’essence, aux acides, et ne disparait au grenage qu’avec 
le trait qui lui sert de lit. 

On peut avec cette couleur écrire sur la pierre des notes relatives 
au sujet du dessin ou du tirage, le nom du propriétaire, etc., sans 
crainte de les reproduire par 1 impression. 

Nous parlerons encore des repères et du repérage lorsque nous 
traiterons l’impression à teinte ou en plusieurs couleurs. 

TIRAGE. 

Pour mener à bonne fin l’impression d’une pierre dessinée au 
crayon, exécutée à la plume, autographie ou transport, c’est-à-dire 
pour obtenir le plus possible de bonnes épreuves, il faut de toute né- 
cessité que tous les éléments d’une bonne exécution, les précautions 
et les soins dont nous allons donner les détails, viennent eh aide au 
talent de l’imprimeur. 

Ces éléments, ces précautions et ces soins se résument ainsi : 
1° dans l’emploi d encres et de vernis de bonne qualité ; 2° de papiers 
mouillés à point ; 3° de bons rouleaux, éponges ou étotipes propres, 
d’une pression suffisante, de râteaux et châssis convenables; 
ft° dVan ‘douce 1 fraîche, et souvent renouvelée en été ; 5° enfin, 
dans une température modérée en toute saison. 



* C’en 4 tort qu’on n’attache généralement qu’une médiocre impor- 
tance aux choix de l'eau destinée aax divers service* de là lithographie. 

. 

I 
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Nous ne parlons que pour mémoire des conditions exigées de 
l’artiste et de l’écrivain ; du choix des crayons et des encres d’une 
résistance suffisante ; d’une bonne pierre et d’une acidulation con- 
venable. Car il est évident que le talent de l’imprimeur ne pourra 
que pallier les accidents résultant de la négligence de ces condi- 
tions et n’obtenir qu’un tirage médiocre. 

En effet, une pierre trop dure ou trop tendre se charge plus ou 
moins facilement, selon l’acidulation qu’elle a subie, d’encre d’im- 
pression, et fournit de bonnes épreuves. 

Si l’acidulation a été trop forte, on aura dès les premières épreu- 
ves un dessin sec, des écritures maigres ; si au contraire elle a été 
trop faible, les résultats de l’impression sont flous, lourds, très-sou- 
vent empâtés. Hans ces deux cas l’ouvrier peut, raviver dans le pre- 
mier, épurer dans le second, le dessin ou les écritures par la modi- 
fication de l’encre. C’est dans l’emploi de l’encre appropriée aux 
besoins des pierres, dans la mouillure de la pierre, dans le plus ou 
moins d'humidité donnée au papier, qu est l’art de l’imprimeur : 
car cet art ne consiste pas seulement à réparer les accidents ou 
avaries survenus au travail, mais à les prévenir ; toute la science 
est là. 

Ajoutons que c’est non-seulement par le concours île toutes ces 
précautions, par le choix des matériaux et des substances employés, 
mais encore par une attention de tous les instants, par le bon goût, 
et surtout par le raisonnement basé sur l’expérience, que l’impri- 
meur obtient un tirage régulier et la conservation des pierres. 



11 rat vrai que pour la mouillure des papiers, le grainage et le ponçage des 
pierres; que pour l’actdniation même, toutes 1rs eaux sont bonne, quand 
elles sont propres; mais pour délayer les encres lithographique ou auto- 
graphique et pour humecter la pierre pendant le tirage, il fiiut absolu- 
ment une eau capable de dissoudre le savon, c’est -à.dire de l’eau de 
rivière, de pluie ou à défaut de l'eau distillée. 

L’eau de le plupart des puits et toutes les eaux dures détruisent après 1* 
tirage d’un certain nombre d'éprrnvès la couche de gomme combinée 
avec la pierre qui, dès-lors, commence à se couvrir d'une teinte grisâtre 
déplus en plus intense. Cette teinte qu’on attribue ordinairement a un 
défaut d’humidité, provoque chez l’imprimeur une augmentation de 
mouillure et par conséquent aggrave la cause du mal qui détruit bientdt 
tout le travail. " _ - 

On s’assure de la pureté de l'eau en faisant une eau laiteuse avec du 
savon C’est la meilleure et la plus convaincante preuve de la qualité 
des eaux. 

Quoique bonne, l’eau exposée au soleil, pendant l'été, comme l'eau très- 
froide eu hiver, cause également un préjudice au dessin. 
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Essayons maintenant de décrire la manière de tirer des épreuves, 
et pour procéder méthodiquement, supposons pour un-instant que 
nous écrivons pour une personne absolument étrangère à la litho- 
graphie. Pour le plus grand nombre des lecteurs nos détails seront 
bien fastidieux, sans doute, mais s’ils sont utiles à quelques-uns 
nous aurons atteint notre but. 

La pierre étant acidulée et gommée comble nous l’avons décrit 
dans le précédent chapitre, est placée dans le charriot de la presse 
oh sont disposés, suivant le besoin, un ou plusieurs cartons épais 
pour paralyser la raideur de la pression et la dureté du bois. Elle 
est maintenue en place par la tringle qui traverse le charriot, et 
quelques cales à biseau qu’il faut serrer modérément. 

Le châssis est ensuite élevé suivant les indications que nous 
avons données, puis, sont déterminées la longueur de la course du 
charriot, ainsi que la pression à l’aide de la crémaillère et de l’écrou 
du porte-râteau. Avec un peu d habitude on sait bien vite appré- 
cier le degré de pression qu’exigent, soit la dimension de la 
pierre, la qualité du papier, et surtout la nature du travail. Dit 
reste, les épreuves d’essai sont là pour venir en aide, comme aver- 
tissement. 

La pierre ainsi disposée, la table au noir et le rouleau nettoyés, 
on mouille la pierre avec une éponge. Pendant que l’eau détrempe 
la gomme, on prépare 1 encre, c’est-à-dire qu’on en prend de la 
grosseur d’une noisette environ ; on y ajoute à peu près la moitié 
de cette quantité de vernis faible ou fort, suivant la saison et le 
genre de travail. On opère le mélange de cette encre et de ce vernis 
sur le bord de la tablette au noir ou sur le rouleau, à l’aide du cou- 
teau ; puis on les distribue sur toute la table, en y promenant le 
rouleau dans tous les sens et à plusieurs reprises. 

Avec l’éponge qui a servi à dégommer, on enlève la plus grande 
partie de l’eau. On répand sur la pierre une petite quantité d’es- 
sence de térébenthine, que l’on étend légèrement sur tout le dessin, 
soit avec la paume de la main, soit avec une petite éponge ou un 
torchon exclusivement réservés pour cet usage, de manière à effa- 
cer complètement toute trace de dessin ou d’écriture. Dans cette 
opération, qui est quelquefois longue lorsque le travail est chargé 
en couleur, ou lorsque la pierre n’a pas été imprimée de longtemps, 
il faut éviter de laisser évaporer l’eau ; on essuie ensuite le tout, 
mais non pas à siccité '. 

* ^ t 

• Quelques lithographes prétendent qu’il y a danger de perdre les 
parties fines d’un dessin en les lavant à l’essence avant de les avoir préala- 
blement encrées et avoir tiré quelques épreuves. C’est une erreur qui fait 
perdre inutilement de l’encre, du temps et du papier. Voici à cet égard 
l'opinion d’F.ngeltnann à laquelle nous nous associons complètement : 
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Pour que l’action du rouleau soit plus prompte, pour que l’adhé- 
rence de l’encre qui le couvre soit plus irrçmédiate avec les traits du 
’ dessin, nous faisons usage depuis long-temps d’un moyen qui nous 
a sauvé un grand nombre de déliés et de demi-teintes. Ce moyen 
consiste à faire en quelque sorte le premier encrage au chiffon. 
Pour cela, nous versons quelques gouttes d’essence sur un des an- 
gles de la table au noir, de manière h pouvoir délayer quelques par- 
celles d’encre avec le chiffon disposé en forme de tampon, et c’est 
avec ce tampon que l’on frictionne légèrement la pierre tenue cons- 
tamment mouillée pendant l’opération. Les traits ne tardent pas à 
se colorer et même à se charger d’une petite couche d’encre, avec 
laquelle l’encre du rouleau a beaucoup d’affinité Il arrive quel- 

u Souvent l’acide faible, dit-il, qu’on pane sur les pierres dessinées n’a 
pas décomposé en entier le crayon dans les parties très-vigoureuses et il 
reste dans les plus fortes épaisseurs, des noyaux qui se trouvent en état 
de savon alcalin. Ces noyaux s’étalent peu à peu par la pression, et, 
remplissant les intervalles du grain, se fixent sur les parties qui devraient 
rester blanches; car, rien u'attire mieux le noir d’impression sur les 
pierres, que les traces de savon non décomposé. Ainsi se forment des 
empâtements qu'il n'est pas possible défaire disparaître. 

■ On évite cet inconvénient en lavant la pierre à l'essence immédiate- 
ment après l’acidulation. La crainte d’enlever par là lej parties faibles 
est mal fondée. C’est la partie du crayon qui a pénétré dans la pierre, et 
formé avec elle un savon calcaire qui' attire la couleur d'impression. Or, 
ce savon calcaire est insoluble et ne peut être enlevé par l’essence. En 
effet, si celle-ci avait une action sur tes parties adhérentes à la pierre, 
elle les enlèverait encore aussi bien apres vingt épreuves qu'immediate- 
menl après l’acidulation. IJne expérience de plus de quinze années con- 
firme cette théorie *, ( 

1 Au lieu' de se servir de noir ordinaire, ou pent ici et surtout dans 
le cas où on aurait ù craindre un excès d’acidulation, employer de l’encre 
de conservation dont l’actiou est bien plus énergique, et faire usage d’un 
morceau de flanelle. Citons encore le livre d’Engelmann : 

« La théorie de cette operation, dit-il, est facile à saisir. D’abord 
l’essence .étant très-volatile, s'évapore assez promptement pendant la 
frottement, et alors les substances graisscusses et résineuses que contient 

* Les pierres se graissent quelquefois par le lavage à l'essence : ’ 

t° S’il a été fait plusieurs retouches en essuyant ou en lavant à'I'cssmee 
les endroits manqués ou bien si l'on a passé avant l’exécution de l'eau trop 
chargée de savon ; 

2° Si la pierre n'a pas été suffisamment acidulée et gommée; > 

3° Si l’essence de térébenthine est vieille, ou grasse, ou impure. 

[Vote des auteurs.) 

- ’ ' 21 . 
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quefois, si on n’a pas soin de maintenir beaucoup d’humidité, que 
la couleur se fixe sur les parties blanches de la pierre. Cela est sans 
conséquence ; car en mouillant ensuite la pierre, cette teinte sale 
disparaît aux premiers coups de rouleau. 

On essuie avec l’éporge à mouiller et l'on commence l’encrage 
dont nous allons donner la description autant qu’il nous sera pos- 
sible de le faire. 

De quels termes, en effet, nous servirons-nous pour faire com- 
prendre à celui qui n’a aucune notion pratique de la lithographie, 
l’action des bias, celle des mains surtout, dans le maniement du 
rouleau qui, nous l’avons dit, se meut sur deux axes dans des 
gaines de cuir ou poignées, dont le rôle est tout à la fois de garan- 
tir la main du frottement, et d'aider 5 modérer ou retenir suivant 
le besoin le mouvement du rouleau. C’est dans l’emp’oi de ce moyen 
d’enrayrrde mouvement que git la difficulté ; car si la pression des 
mains est trop grande comparativement à l’impulsion donnée par 
les bras, l’instrument glisse sur la pierre sans rouler, et emporte 
infailliblement par le frottement qnelqms parties do dessin, quel- 
ques déliés. La répétition de ce frottement détruit en peu de temps 
le travail, sans qu’il soit possible de le restaurer autrement que 
par des retouches toujours difficiles, souvent tnceriaines. 

C’est donc au maniement du rouleau que doivent s’appliquer les 
jeunes gens qui se destinent à l’impression : car telle personne 
douée d’infiniment d’intelligence et de cet esprit d’observation qui 
font les bons lithographes, ne fera jamais un imprimeur habile si 
elle n’a un bon coup de rouleau. 

L’encrage consiste à humecter préalablement la pierre avec beau- 
coup d’uniformité, et de telle sorte qu’on ne puisse jamais aperce- 
voir, même en se baissant, aucune trace de goutte d’eau : ce point 
est très-important. Ensuite à rouler lentement sur la pierre deux 
ou trois fois en serrant les poignées, en appuyant dessus, puis 
lorsqu’on sent s’établir une sorte d’attraction entre le rouleau et 
ia pierre, attraction indiquée d’ailleurs par un petit bruissement, 
on diminue la pression des mains, on précipite le mouvement de 
va et vient, absolument connue si on touiati retirer l’encre qu’on 
a déjà déposée. Ce mouvement rapide, quelquefois saccadé, a.pour 
double but de retirer le trop plein d’encre du tracé lithographique 
et d'établir l’uniformité de couleur. Disons une fois pour toutes, 



l’encre «le conservation s’épsissississent par degrés et se lisent partout où 
il y a seulement la moindre trace graisseuse sur la pierre. Peut-ètr* 
aussi que, dans quelques cas, la couche gommeuse insoluble pourrait re- 
couvrir certains petit» points du dessin, et que la flanelle enlève par le 
frottement cette petite couche et dépose alors la graisse dont elle est 
chargée, sur les points qui avaient été ainsi recouverts.» 
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qu’à chaque allée et venue du rouleau, soit sur la pierre, soit sur 
la table au noir, il faut le rel< ver ün peu, le tourner légèrement 
dans le» mains, pour qu’en le déposant de nouveau h couture ne 
su trouve plus en contact avec la place du dessin qu’elle a déjà 
touchée. Sans cette précaution, la couture reviendrait toujours au 
même point et ferait un défaut. 

Le premier encrage d’une pierre exige que cet encrage soit ré- 
pété plusieurs fois, c’est à-dire que chaque fois que la pierre sèche 
sous le rouleau, on l’humecte de nouveau, on ravive l’encre en 
toulant sur la table au noir jusqu’à ce qu’on sente qu’il mord. 
Cette précaution est très-utile pour faire disparaître la pente couche 
d’eau dont le rouleau s’est imprégné pendant son contact avec la 
pierre, contact qui lui donne une sorte de brillant et qui empêche 
de charger la planche. 

L’action du rouleau peut se résumer ainsi : passé lentement sur 
la pierre avec pression et serrement des mains, il dépose une 
grande quantité d’encre ; passé rapidement, au contraire, il re- 
prend une partie de la couleur et purge le dessin , sut tout si l’on 
continue jusqu’à la presque siccité de la pierre. 

On ne saurait trop se pénétrer de ce principe, qu’avec le même 
rouleau on peut à volonté tirer des épreuves plus ou moins colo- 
rées en s’aidant à propos de plus ou moins d’humidité; qu’on peut 
aussi par la même raison, et dans un cas donné, augmenter la 
vigueur de ton de telle ou telle partie du dessin. 

La pierre étant encrée, on prend une feuille de papier, ordinai- 
rement une vieille épreuve , on la pose sans frottement sur la 
pierre, en la tenant par les denx angles diamétralement opposés . 
sur les points de repères déjà tracés, on place par-dessus une nia- 
culature ■ t l’on fait la pression. 

Cette première épreuve, à moins que ce ne soit entre les-mains 
d’un ouvrier habile et sur une pierre à l’encre, est tout an plus 
bonne pour faire apprécier la justesse de la pression ; car si c’est 
un dessin au crayon, on ne saurait jug,r la valeur des tons sut un 
encrage si souvent répété et encore tout imprégné d’essence, bous 
ne sommes plus, néanmoins, an temps ob l’on n’obtenait de bonnes 
épreuves qu’après la vingt-cinquième. La troisième, quelquefois 
même la seconde aujourd’hui est bonne si l’on veut prendre la pré- 
caution de s’assurer dès la première de la régularité de la pression. 

I a seconde sert de base ou mieux d’étude pour l’encrage. Que l’on 
ne néglige pas, après le tirage des premièn s épreuves, ne faire 
une inspection minutieuse de l’état de la pierre, de poncer les mar- 
ges, les anglus, d’effacer par tous les moyens possibles les petites 
taches et imperfections résultant de grattages d’écrivain, et de ré- 
parer les taches de salive et autres dont il sera question à 1g suite 
de ce chapitre. 
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TIRAGE DES OUVRAGES AU CRAYON. 

» * 

Tout ce qui précède est applicable à l’impression lithographique 
en général ; mais plus particulièrement aux travaux à la plume, 
reports et autographies. Le tirage des dessins au crayon exige 
quelques soins particuliers que nous allons faire connaître. 

Il a été dit, quelque part, que pour imprimer le crayon il fallait 
savoir dessiner. Nous ne partageons pas tout-à-fait celte opinion ; 
mais nous admettons que des connaissances sinon pratiques, du 
moins théoriques du dessin, sont nécessaires lorsqu’il s’agit surtout 
de tirages de quelque importance. 

En été nous conseillons, avant de caler la pierre, si elle est d’une 
dimension maniable, de la faire rafraîchir pendant quelques mi- 
nutes dans l’eau. Dans le cas contraire, il faut l’humecter pour la 
dégommer convenablement, puis on la lave à l’essence comme la 
pierre d’écriture. 

L’encre d’impression pour le crayon étant plus compacte, le pre- 
mier encrage est quelquefois difficile , et il arrive même souvent 
que toutes les parties du dessin ne s’encrent pas complètement ; 
nous conseillons de ne pas hésiter à frictionner la pierre, comme 
nous l’avons indiqué pour les écritures. 

On passe d’abord lentement le rouleau pour que l’encre prenne 
plus facilement. Le premier effet de cet encrage est d'enlever pres- 
que en entier la couleur ; mais bientôt l’adhérence s’établit, et le 
dessin reparaît plus pur et plus en harmonie qu’auparavant. Si ce 
moyen était insuffisant, au lieu de noir ordinaire on pourrait faire 
usage, d’encre de- conservation, qui agit d’une manière beaucoup 
plus énergique. 

Ces opérations peuvent se répéter chaque fois que cela est néces- 
saire sans danger, pourvu qu’on ne laisse pas sécher la pierre. Ce- 
pendant, il faut réserver l’emploi de l’encre de conservation pour 
les grandes occasions, car il pourrait arriver que celte encre pré- 
disposât le dessin à l’estompe. 

La pierre doit être placée sur la presse de manière que la partie 
la plus vigoureuse du dessin sc trouve la plus rapprochée de l’im- 
primeur ou à sa droite ; parce que, quelque soin qu’il prenne pour 
l’encrer dans tous les sens, la partie placée sous sa main droite ou 
la plus rapprochée de lui", recevra une somme plus grande de la 
pression du corps, partant un encrage plus vigoureux. 

C’est une erreur de croire que pour obtenir d'un dessin un plus 
grand nombre dépreuves, on doive laisser reposer de temps en 
temps la pierre, la remettre à l’encre de conservation, pour la re- 
prendre plus tard. Lorsque les tons d’une pierre tendent à gagner, 
et que les moyens ordinaires pour les ramener à leur état primitif 
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sont impuissants, on peut, sans doute, laver la pierre à l’essence, la 
mettre à l’encre de conservation, la gommer et la laisser ainsi au 
repos ;'mais loin d’en faire une règle générale, il faut regarder cette 
ressource comme une exception. Tant que le tirage se fait sans en- 
combre, nous sommes d’avis de le continuer, en recommandant 
toutefois de veiller attentivement à maintenir la pierre entre le 
double écueil de l’empâtement et du dépouillement. 

Répétons-Ie pour qu’on ne le perde pas de vue, pour tirer un des- 
sin avec succès, il faut disposer son encre suivant le genre de des- 
sin, la nature de la pierre et la température de l’atelier, mouiller 
très-peu, encrer dans tous les sens, jusqu’à ce que la pierre soit 
sèche sous le rouleau, et se pénétrer de ce mot plein de vérité qu’a 
dit un lithographe célèbre : a Les pierres ne se détériorent pas en 
raison des épreuves tirées ; mais plutôt en raison du temps qu’elles 
passent sur la presse. » 

Veut-on éprouver moins de difficultés, ménager également les vi- 
gueurs et les demi-teintes, mettez peu de noir à la fois sur le rou- 
leau, du noir peu compacte, n’attendez pas que les épreuves pâlissent 
pour en remettre de nouveau, et pour ne pas encombrer la tablette 
au noir et avoir toujours de l’encre fraîche, ayez soin d’enlever des 
bords de cette tablette la vieille encre usée, et qui n’est là que pour 
faire obstacle et détériorer la nouvelle. 

Il est bien rare qu’on puisse tirer un dessin sans encrer chaque 
épreuve deux fois. Pour la première on encre lentement, en serrant 
les poignées et en appuyant dessus ; la seconde, après avoir ravivé 
le rouleau, sert à régulariser l’encrage et à épurer le dessin. 




ACCIDENTS DE L’iHPRESSION. 



Après l’exposé succinct que nous avons fait de l’impression, 
rien ne parait plus simple que le tirage ; c’est en effet l’opinion de 
toutes les personnes qui visitent nos ateliers pour la première fois. 
Mais que l’imprimeur s’écarte un instant des principes sur lesquels ” 
est fondée la lithographie, il survient une foule d’accidents qui 
viennent interrompre son travail et le jeter souvent dans une très- 
grande perplexité. 

Ces accidents ne sont rien dès leur début, surtout quand on en con- 
naît la cause ; mais si l’on néglige d’y porter remède, si l’imprimeur 
n’est pas suffisamment expérimenté pour réparer le dommage, on 
est exposé non pas seulement à perdre des épreuves, mais le des- 
sin même'. Traités à part dans ce chapitre, il nous sera plus facile 
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de signaler les principaux caractères de ces accidents et de donner 
les moyens d’y remédier. 



Bavochures. 

Le premier, le plus fréquent des accidents de l’impression, comme 
aussi quelquefois le plus difficile à combattre, c’est, sans contredit, la 
bavochure, c’est-à-dire le cas où l’encre d’impression s’étend hors des 
limites du trait que l’artiste a tracé. La bavochure détruit l’harmonie 
du dessin, salit les écritures et se révèle sous mille formes, tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre, particulièrement dan9 les grands for- 
mats, notamment sur les registres et travaux à la plume à lignes 
noires verticales. Quelquefois aussi l’emploi des grands formats de 
papier de Chine donne lieu à cet accident, à cause de l’extension 
considérable que ce papier éprouve sous la pression, et de la diffi- 
' culté qu’il a de s’alonger librement dans ce mouvement, arrêté qu’il 
est par la viscosité de la colle qui le recouvre et qui tend à adhérer 
au vélin, auquel le papier de Chine est destiné à s attacher. 

Les bavochures ont un grand nombre de causes ; quelques-unes 
même échappent à la perspicacité de l’ouvrier. Les principales 
sont : la dureté et le défaut de tension du cuir du châssis, son rap- 
prochement trop grand de la pierre : ce dernier cas empêche la 
libre extension de la feuille ; l’emploi d’encre trop liquide, cas où la 
bavochure dégénère souvent en empâtement ; l’emploi d’un papier 
trop sec, inégalement mouillé, ou dont les bords sont moins hu- 
mides que le centre de la feui.Ie ; l’inhabileté de l’ouvrier à margor, 
surtout lorsque la pose a lieu sur une pierre encore très-humide ; 
un garde-main dur, inégal ou plissé ; un défaut de construction de 
la presse, des pierres d’épaisseur inégale, etc., etc. 

Dans tous les cas de bavochure, c’est à 1 imprimeur à en recher- 
cher la cause pour en faire cesser les effets soit par la substitution 
d’une encre plus compacte, par une plus grande tension du cuir, 
son élévation au-dessus de la pierre, par du papier mouillé plus 
également, moins d’eau sur la pierre, plus de soins dans la pose de 
la feuille ; par le lavage à l’essence, lorsque la pierre étant vieille 
n’a pas été complètement lavée ou moment de la mise en train ; ce 
dernier fait donne aux traits une sorte de relief fort préjudiciable 
au bon tirage. 



Estompe. 

On appelle ainsi toute teinte grise dont se couvre insensiblement 
un dessin. L’estompe éteint les lumières, allourdit les tons, leur 
enlève toute vigueur, en détruit l’harmonie par la confusion que cet 
accolent jette dans les plans. 
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Les prinéipales causes de l’estompe sont le défaut d’acidulation, 
Texofcs de mouillure du papier et de la pierre, une température trop 
basse ou trop élevée ; l’emploi d’eau dure, d’un noir incomplète- 
ment broyé ou trop additionné de vernis, d’un vernis insuffisam- 
ment dégraissé, d’éponges malpropres ou lavées au savon sans avoir 
été bien rincées ; d’un rouleau trop mou ou trop neuf ; d’une pierre 
de mauvaise qualité, et do mille autres causes dont l’appréciation 
est laissée au jugement de l’imprimeur. 

On peut faire disparaître facilement l’estompe, avant -qu'elle ait 
pris un caractère trop prononcé. 11 suffit d’enlever le dessin à l’es- 
sence, de l’encrer avec une encre plus compacte, et lorsque le des- 
sin est bien chargé, de passer dessus, avec une éponge, un peu de 
vin blanc 1 ou de cidre. 

Nous n’avons pas besoin d’ajouter qu’indépendamment de ce pe- 
tit remède, il faut faire cesser à l’instant les causes qui ont produit 
l’estompe, autrement ce serait à recommencer toutes les dix 
épreuves. 

Empâtements. 

Après l’estompe vient l’empâtement, qui en est ordinairement la 
conséquence. L’empâtement est l’effet des mômes causes qui pro- 
duisent l’estompe ; mais il est plus dangereux, en ce sens que dans 
un grand nombre de cas, cet accident entraîne la perte entière de 
la pierre, surtout lorsqu il est précédé d’empâtements partiels et de 
taches qu’on a négligé de faire disparaître. 

Ici encore notre môme raisonnement : faire cesser la cause. Ainsi, 
dans le cas oit 1 empâtement provient d’un défaut d’acidulation, en- 
levez la pierre à l’essence, mettez-la à l’encre de conservation sans 
trop la charger, et au bout de quelques instants soumettez-la à une 
légère acidulation; gommez et ne reprenez le tirage qu’au bout de 
quelques heures, avec la précaution à la reprise du tirage d’em- 
ployer une encre un peu serrée. 

Si l’empâtement est produit par l’emploi d’encre trop addition- 
née de vernis ou par un rouleau neuf, si cet empâtement n’est pas 
de longue date, lavez à l’essence, servez-vous d’un autre rouleau, 
prenez une encre plus compacte. 

• Le vin blanc est une espèce d'aride tr>a-peu énergique dans d’autre* 
circonstances. L'emploi du vin blanc, très-usité dans certains ateliers, n’a 
aucun des inconvénients des acidulations ordinaires. Le vin blanc dont 
un se sert doit être renouvelé avant qu'il aigrisse et être tenu bouché 
dans un petit flacon. 

De la noix de galle blonde cuite dans l'eau filtrée, employée A froid es» 
•ta remède efficace. 
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Lorsque la pietre est mouillée avec excès, indépendamment du 
préjudice que cela cause à l’encre et au rouleau, il reste après l'en- 
crage une certaine quantité d’eau. Cette eau donne d’abord de la 
lourdeur aux épreuves ; bientôt après, il se détache du rouleau des 
molécules d’encre que la pression exercée par l’encrage, fait loger 
dans les interstices du grain de la pierre, ou dans les traits de 
plumes où ils forment bientôt des taches multipliées qui dégénè- 
rent bientôt en empâtement. Cet empâtement est le pire de tous. 

L’empâtement peut avoir également pour cause l’effaçage in- 
complet de la pierre, une correction mal faite, le contact d’un 
corps gras, un frottement quelconque avant et même après l’aci- 
dulation, l’omission de gomme pendant un certain laps de 
temps, etc. 

Mais il ne faut pas considérer comme empâtée, une pierre dont 
une partie prend le noir du rouleau lorsque cette partie n’a pas 
été mouillée ou parce qu’on a eucré trop long-temps; il suffit en 
pareil cas de mouiller de nouveau la pierre, de raviver l’encre sur 
la table au noir, et d’encrer de nouveau en donnant au besoin un 
petit coup vif sur la partie noircie. Si l’encre n’a pas disparu au 
premier encrage on en tente un second, un troisième et on arrive 
à scs lins. 

Des lâches en généra/. 

Les taches sont de deux natures : les taches de corps gras et les 
taches de substances . acides on mucilagineuses. Les premières se 
montrent par des emprintes noires, tandis que l’absence d’une par- 
tie du dessin atteste l’origine des dernières. 

Les taches comme toutes les imperfections de l’impression litho- 
graphique détruisent l’harmonie de tout travail quel qu’il soit. On 
doit donc veiller à ce qu’elles ne se multiplient pas, et se hâter de 
les faire disparaître aussitôt qu’on s’en aperçoit. C’ést surtout dès 
les épreuves d’essai que l’imprimeur doit apporter la plus scrupu- 
leuse attention à les enlever ainsi qu’il va être dit ci-après. D’abord 
en procédant par les moyens les moins énergiques, c’est-à-dire 
par le lavage à l’essence et à la gomme. Dans ce cas, on encre 
la pierre plusieurs fois de suite, et si la tache n’est plus apparente, 
on acidulé la place avec un peu d’acide léger et on gomme avec 
le doigt. Si, au contraire, elle reparaît, on l’enlève avec une pointe, 
un grattoir, ou bien avec une plume d’oie peu fendue et trempée 
dans de l’acide. N’oublions pas, chaque fois] qu'on se servira d’un 
moyen d’effaçage mécanique par burin, pointe ou pierre ponce, de 
passer sur la partie grattée ou poncée un peu d’acide et de gomme, 
ou mieux de gomme acidulée. 

Lorsque la tache se trouve dans un ciel, dans une figure ou autre 
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endroit dont il est essentiel de conserver l'harmonie, on s'expose- 
rait peut-être à détruire cette harmonie par l’emploi d’acide même 
très-mitigé : on pourrait faire d’un point noir une tache blanche. 
En pareil cas voici comme nous procédons. Mettez cinq ou six 
gouttes d’acide dans un verre d’eau, jetez j quelques petits éclats 
de pierre lithographique, l'aciJe agira sur ces éclats, une mousse 
montera sur l'eau jusqu’à ce que l’effervescence soit passée, ajoutez 
un peu de gomme et servez-vous de cette eau pour toucher les en- 
droits grattés sans danger d’endommager le reste. Quelques litho- 
graphes se sont servis d’une préparation analogue pour aciduler 
leuis dessins. 

Taches de salive. Nous avons vu au chapitre dessin au crayon, 
les différents accidents dont ce genre de travail peut être endom- 
magé. De ce nombre sont les taches de salive qu’il faut classer en 
deux genres : celles faites avant le dessin qui marquent en blanc, 
et celles faites après qu’on peut assimiler aux taches grasses ; en 
effet, la salive tombant sur le crayon le dissout la plupart du 
temps et fait une tache noire, très-difficile à faire disparaître. Les 
fumeurs et primeurs font ordinairement des taches blanches égale- 
ment difficiles à corriger. 

Nous ne connaissons pas d’autres moyens de réparer les tache* 
faites avant le dessin, c’est-à dire les taches blanches d’un dessin, 
que de les retoucher, et la retouche ne réussit pas toujours complè- 
tement, parce que la pierre a été en quelque sorte préparée par la 
matière mucilagineuse qui s’oppose à l’adhérence du corps gras. 
Voici comment nous procédons. Après avoir encré convenablement 
la pierre on la laisse sécher, puis on retouche avec un crayon bien 
effilé. A moins qu’il s’agisse d’une très-grande tache qu’il faut faire 
réparer par l’artiste même, un uuvrier intelligent peut faire les 
autres retouches. La correction faite, on respire sur les points re- 
touchés jusqu’à ce que la pierre devienne humide. Cette humidité 
permet à l’alcali du crayon de traverser la couche gommée et de 
pénétrer dans la pierre. On fait sécher de nouveau, on gomme, et 
si l’on est pressé du tirage on peut le commencer immédiatement ; 
mais en évitant de frotter trop fort en mouillant les retouches, se 
content -nt de tamponner dessus pour les deux premières épreuves. 
Lorsque la tache de^a être retouchée par 1 artiste, on pourra se 
servir de l’acide acétique, moyen indiqué dans l’article retouche, 
c’est à-dire disposer l’endroit à recevoir la retouche. 

Taches d’acide. Il arrive assez fréquemment à l’imprimeur de 
laisser cheoir pendant le tirage quelques gouttes d’acide qui détrui- 
sent ii failliblcmeni le dessin ou l’écriture qu’elles touchent sur- 
tout avant l’encrage. Dans ce cas, il est presque impossible de rap- 
peler la vigueur par le simple contact du rouleau. 

Parmi les mille moyens mis en usage pour faire revenir les par* 
Lithographie, 2 * 
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ties (lispaïues, nous n’en citerons que deux à peu près infaillibles 
dans les cas ordinaires. Hors ces .circonstances, il vaut beaucoup, 
mieux poncer ou gratter le dommage, et réparer à la plume que 
de perdre son temps en essais infructueux. Quand le trait gras 
n’est qu’à moi'ié enlevé on prend une petite éponge propre, on l’hu- 
mecte d’un peu d’eau, on la frotte sur un morceau de savon blanc 
qu’on fait mousser entre les doigtsd.ms l’éponge donton frictionne 
légèrement la partie endommagée après l’avoir préalablement 
mouillée ;on lave avec une autre éponge propre, on essuie et on 
encre lentement. 

lise forme le plus souvent une teinte grisâtre sur la partie sa- 
vonnée ; mais si l’on n’a p is laissé sécher tiop long-temps le savon 
sur la pierre, cette teinte disparait sous le frottement léger du doigt 
trempé dans de l’eau gommée, ou par l’encrage avec un rouleau 
plus dur et peu chargé. * 

Ce moyen peut s’employer sur une pierre qui serait générale- 
ment affaiblie par une acidulation trop vigoureuse ou qui s’encre- 
rait difficilement après un lavage à l’essence et à la gomme. 

Le second moyeu consiste à frotter la tache avec un morceau de 
drap ou de flanelle noirci d'un peu d’encre de conservation, délayée 
dans quelques gouttes d’essence ou mi* ux d’huile de lin. En ce cas 
il faut mouiller heaucoup la pierre, essuyer et encrer. 

Taches de sueur. La sueur agit sur les pierres dessinées au 
crayon à la manière des acides, et lorsque pendant le travail il en 
tombe quelques gouttes sur le dessin, il faut opérer comme pour 
les, taches d’acides. Quelques dessins sont si impressionnables que 
de simples gouttes d’eau jetées sur les demi-teintes et y séjournant 
produisent des effets analogues. 

Taches de gomme. Ces taches sont de deux sortes. Les unes 
agissent à la manière des acides, c’est lorsqu’on s’est servi d’une 
dissolution de gomme passée à l’état d’acide par la fermentation et 
qui n’a pas été étendue convenablement; les autres sont irré- 
parables : ce sont celles provenant de l’effet que produit la gomme 
en trop grande quantité, exposée au soleil on dans un lieu exces- 
sivement chaud. La gomme, dans ce cas, se fendille ou s’enlève par 
éclat entraînant avec elle ur.è partie de la pierre. D’autrefois enfin 
la gomme sê détachant par la même cause, laisse à nu le dessin et 
l’on a alors, si l’on n’y prend garde, des taches noires elsouvcnt des 
empâtements. 

Aussi recommandons-nous, pour éviter ces derniers accidents, 
lorsqu’on reprend une pierre consci vée dans les casiers et qui n’a 
pas élé tirée de long-temps, de la laver à l’eau fraîche, de la gommer 
de nouveau et de la laisser ainsi sous sa nouvelle gomme pendant 
quelques heures avant de l’encrer, o’il n’y a pas eu frottement dans 
les casiers et $i le dessin a élé mis à l’ençrc de conservation on 
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fera bien après le lavage à l’eau, de passer un peu de vin blanc ou 
de décoction de noix de galle. 

Affaiblissement de teintes. 

Quelquefois après un long tirage ou à la suite d’une acidulation 
Intempestive, la pierre se fatigue, le dessin ou les écritures de- 
viennent faibles, les demi-teintes, les déliés ou les traits dispa- 
raissent ou ne fournissent plus qu’une empreinte étiolée ; enfin 
l’imprimeur éprouve la plus grande difficulté à les rappeler à leur 
vigueur primitive par les moyens d’encrage ordinaire. En pareil * 
cas, point de retard pour réparer le dommage. D’abord en essayant 
de le ramener au ton par l’usage d’un rouleau plus tendre, d’un 
vernis faible, au pis-aller par l’addition d’une petite quantité de 
suif dans l’encre. 

Si ces moyens sont insuffisants, on peut avec succès faire usage 
des frictions à l’encre de conservation que nous avons décrites 
page 185, ou se contenter de frotter fortement la pierre avec un 
chiffon de laine sur lequel on a mis quelques gouttes d’buile de lin. 
Cette huile enlève l’ercre comme l’essence, f icilite beaucoup l’en- 
crage et fait revivre les teintes affaiblies. Quand on emploie ce 
moyen, il faut avoir la précaution de tenir la pierre mouillée pen- 
dant l’opération. 

S’il s’agit d’un travail à l’encre, qu’on y ait déjà épuisé toutes les 
ressources saris succès, on peut, en désespoir de cause, tenter le 
moyen suivant qui nous a toujours réussi lorsque nous avons opé- 
ré sur un travail serré et qui avait déjà atteint un certain reüefc 
On met aussi complètement que possible la pierre à l’encre de 
conservation, on en enlève avec soin toutes les taches, toutes les 
imperfections ; on lui fait subir une acidulation énergique et géné- 
rale, puis on gomme en frottant avec la paume de la main jusqu’à 
siccité, et on laisse sécher pendant quelques heures. 

On prend ensuite une pierre ponce douce, d’une surface bien 
plane et d’un grain serré; on la frotte d’abord sur un coin de là 
table au noir ou (l’une autre pierre avec un peu d’huile de lin, puis 
on ponce le dessin avec cette huile en évitant d’atteindre l’inter- 
valle du trait. 

Lorsqu’on présume que les sommiîés des traits sont dégagées delà 
gomme qui les recouvrait et qui repoussait l’encre, on essuie aveé 
un linge pr. pre, puis on passe le rouleau à l’encre de conservation 
jusqu’à ce que toute la pierre en soit noircie. Ensuite on jette 
quelques gouttes d’eau et on procède comme pour l’encrage des 
lignes grises. Il reste bien, par-ci par-là, dans les intervalles des 
traits quelques petites raies provenant de la pierre-ponce, mais il 
est facile de les faire disparaître, parce qu’elles ne se montrent que 
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dans les blancs asse* espacés, à moins toutefois qu’on n’alt opéré sur 
Une pierre tendre et qu’on ait poncé trop long-temps. 

Cette opération, appelée par Senefehler Aufschleiffen , conduite 
avec adresse, restaure complètement le dessin dont on peut tirer 
ensuite tel nombre d’épreuves qu'on désire. 

Observations générales. 

Dans tous les cas d’estempe, d’empâtement, de bavochure, de 
tacbes, etc., il faut avant tout rechercher la cause première , et 
procéder d’abord suivant le besoin par un surcroît de propreté 
dans les éponges, par l’emploi d’encres plus serrées , de vernis 
plus fort, par une mouillure plus modéiée. Ce sont les premiers 
moyens à employer, les plus prudents et aussi les plus efficaces. 
Bien que nous les indiquions, nous sommes peu partisans de ces 
petites ressources ou secrets , dont le moindre inconvénient est 
de faire perdre beaucoup de temps, et qui ne valent pas tous en- 
semble la simple méthode d’agir avec discernement. 

On fera bien aussi, lorsqu’on reconnaîtra que la pierre, s’il s’a- 
git de travaux à l’encre , conserve des tendances à s’empâter ou k 
se couvrir de taches, d’en faire des reports. On économise ainsi du 
temps et de l’argent. 

RETOUCHES APRÈS ACIDULATION. 

A l'article impression se rattache encore la question retouche que 
nous n’avons pas épuisée. En effet, après les épreuves d’essai comme 
aussi après un certain nombre d’uu tirage mal dirigé, ou bien encore 
comme conséquence d’un des accidents que nous venons de signa- 
ler, il arrive que le dessin a besoin d’être retouché ou ravivé dans 
quelques parties que nos moyens ordinaires n’ont pu ramener à la 
vigueur ; il faut alors avoir recours à la retouche. 

Le moyen dont nous nous servons ordinairement est de faire tirer 
deux épreuves sur papier humide, et sans encrer la pierre que nous 
laissons sécher ; puis nous faisons la retouche au crayon ou à l’en- 
cre, nous gommons, et nous tirons les épreuves sans laver à l’es- 
sence. Si, ce qui arrive quelquefois, le crayon ne tient pas, nous 
recommençons, et dans ce cas nous tirons les épreuves qui servent 
k décharger la pierre sur du papier mouillé avec de l’eau légère- 
ment alunée. 

CORRECTIONS OU CHANGEMENTS. 

Pour les travaux à l’encre nous avons le grattoir, et la pierre- 
ponce pour supprimer ia partie qu’on veut remplacer ; mais pour te 
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crayon, le - moyen de grenage avec une petite molette est très-diffi- 
cile' : nous lui préférons un des moyens suivants, qui n’altèrent en 
aucune façon le grain de la pierre, et qui réussissent toujours 
quand on procède avec adresse. 

On fait mettre la pierre à l’encre de conservation d’abord ; on en- 
lève ensuite avec précaution les parties à changer, en se servant 
d’un petit tampon de linge ou d’un pinceau trempé dans l’essence; 
on lave. On passe ensuite sur la partie effacée un mélange d’acide 
acétique (vinaigre de bois) et d’eau, ou laisse agir un instant, on 
lave encore, et la pierre étant sèche on fait la retouche. On prépare 
avec la gomme acidulée. 

Malgré les soins et l’adresse qu’on apporte dans ce procédé, il ar- 
rive assez fréquemment d’avoir une sorte d’auréole en blanc lors- 
que l’acide a touché les parties environnantes de la correction, et 
en noir lorsque c’est l’essence qui a un peu débordé. Comme résul- 
tat, nous préférons de beaucoup le procédé de M. Chevalier, dont 
voici la description : 

On fait fondre dans deux fois son volume d’eau 30 ou 40 grammes 
de potasse caustique; puis à l’aide d’un peu de charpie fixée au 
bout d’un morceau de bois, sous la forme d’un pinceau, on étend la 
liqueur sur la partie du dessin à effacer, en prenant bien garde.de 
ne pas déborder. Une heure après, on enlève la potasse avec une 
éponge humide. Si le dessin èst fortement coloré, on fera bien 
de répéter l’opération, quoiqu’on n’aperçoive plus aucune trace ; 
cette fois on lave à grande eau et on laisse sécher. Dans un grand 
nombre de cas. On accélère l’effaçage en frottant le dessin avec le 
petit pinceau ou une petite spatule en bois ; mais qu’on se garde 
bien d’y toucher avec les doigts ou les ongles, si l’on ne veut pas se 
faire d’horribles brûlures. ^ 

La pierre ayant repris son état primitif, car la potasse n’a d’action 
que sur le corps gras, on fait le dessin ou les écritures que l’on dé- 
sire, et l’on prépare comme une pierre neuve. Le tirage des 
épreuves ne présente pas plus de difficultés que celui des autres 
pierres. 

On a prétendu à tort que la potasse détruisait le grain de la 
pierre, qu’elle l'aplatissait ; nous nous sommes assurés du contraire 
en lavant à l’essence toute la pierre. Scrupuleusement comparées à 
la loupe, la partie conservée et celle qui a été effacée ont été parfai- 
tement identiques. Ce qui aura pu donner lieu & supposer à la po- 
tasse une action destructive sur la pierre, c’est l’affaissement ou 
plutôt l'usure du grain après un certain nombre d’épreuves, usure 
variable suivant la qualité de la pierre, la nature du travail et l’ha- 
bileté de l’imprimeur. Il est facile de se convaincre de ce fait en 
examinant avec attention l’état général d'une pierre grenée qui a 
supporté un long tirage, on remarquera que le grain n’est plus aussi 
’ * 8 . 
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serré, que les arêtes sont émoussées; ce qui nous fait supposer que 
cette usure peut bien être la cause de la perte de cette fraîcheur 
des dessins, que l’on ne trouve guère que dans le commencement 
du tirage. 

TIRAGE DES CARTONS ET PAPIERS PORCELAINE. 

L’impression des papiers et cartons porcelaine, des papiers gla- 
cés ou satinés exige quelques soins spéciaux qu'il convient de clas- 
ser dans un article à part. 

Le carton porcelaine est d’origine allemande ; il se fabrique au- 
jourd’hui en France avec un grand succès, et si nos fabricants 
n’ont pu encore surpasser nos voisins d’outre-Rhin par la beauté 
de leurs produits, ils leur font une rude concurrence sous le rap- 
port des prix. 

Ce canon est recouvert de plusieurs couches de blanc d’argent 
et de colle auxquelles on donne un aspect brillant par ‘tin moyen 
mécanique. Cette cotn osilion le rend extrêmement sensible à 
l’humidité à laquelle il faut éviter de l’exposer sous peine de le 
voir se piquer en très-peu de temps. 

Pour diviser les feuilles de carton on les ro.npe à l’aide d’une 
règle et d’un canif ou avec une forte paire de ciseaux, car on ne 
peut plier les feuilles sans écailler la couche blanche qui les re- 
couvre. 

La p'.upart des cartons porcelaine ne peuvent supporter la 
mouillure que l’on donne ordinairement aux papiers avant l’im- 
pression, paice que souvent, dans ce cas, le blanc du carton reste 
adhéient sur la pierre. On est donc obligé de les imprimer à sec, 
ce qui est encore un autre inconvénient, puisque dans cet état il 
faut employer une très-grande pression et n’obtenir encore que 
des épreuves imparfaites. Il est donc de toute nécessité de faire un 
bon choix et de prendre un carton qui puisse sans danger être in- 
tercalé dans du papier humide, y rester tout au plus une dixaine 
de minutes pour être tiré comme le carton ordinaire. 

Au fur et à mesure de l’impression, il faut étendre les épreuves 
ou les intercaler dans du papier de soie, et éviter tout frottement 
des unes contre les autres. 

Le carton porcelaine est ou mat, c’est-à-dire simplement revêtu 
de couches de blanc, ou brillant. Les imprimeurs en taille-douce 
préfèrent le premier, comme se prêtant beaucoup mieux à l’im- 
pression, le poli du enivre d’ailleurs lui donne déjà un certain éclat 
en sortant de la presse ; mais les li tbograplves doivent prendre ce- 
lui qui est brillant comme étant plud facile à traiter. 

Après le tirage, le carton a perdu une partie de son éclat que 
l’on cherche & lui rendre par des modes différents. Celui qui est le 
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plus généralement adopté, parce qu’il n’exige aucun matériel, con- 
siste à frotter les cartes une à une, bien eniendu, lorsque l’encre 
est sèche, avec la paume de la main, si la peau en est line et sèche, 
ou bien avec un tampon de vieille mousseline ou de vieux foulard. 
On peut, pour faciliter le glissement du tampon et hâier le brillant, 
saupoudrer le carton avec un peu de talc en poudre 
< Mais ce qui est incontestablement préférable, c’est une presse 
ou laminoir composée de deux petits cylindres en acier, mis en 
mouvement par une forte manivelle ou un volant, et entre les- 
quels on fait passet sur une planche d’acier poli 9 , les cartes impri- 
mées et parfaiteinnil Sèches à une ou deux fortes pressions. 

A défaut de cette presse, on peut se servir de la presse lithogra- 
phique ordinaire , sur laquelle on cale une pierre pour servir de 
support à la planche d’acier. Dans ce cas, pour ne pas s’exposer à 
crevi r un châssis, on se sert d'un morceau de vieux châssis que 
l’on pose sur la carie en g.iise de maculature. Si l’encre d’impres- 
sion n’était pas complètement sèrhc et qu’elle décalquât sur l’acier, 
il faudra t ne pas négliger de faire disparaître ce décalque, soit 
avec un chiffon imbibé d’essence, soit avec un peu de blanc d’Es- 
pagne ou du rouge d’Angleterre réduits en poudre, ce qui augmente 
encore le poli de l’acier. 

Comme les cartons, les papiers de même genre et les papiers 
glacés exigent les mêmes soins ; ils ne peuvent être tirés qu’à l’état 
de siccité complète et n’étre margés sur la pierre que lorsqu’elle 
a perdu par l’action du rouleau ou par un moyen de ventilation 
quelconque, toute apparence d’humidiié. Quelques sortes des pa- 
piers dont nous parlons, fabriqués avec de mauvaises colles ou 
pour être destinés a d’autres usages que la lithographie, s’arrachent 
au tirage, c’est-à-dire que la couche glacée ou brillante reste adhé- 
rente sur la pierre eu sui les traits. L’humidité de la saison ou du 
lieu oii sont renfermés ces papiers peuvent être cause de cet acci- 
dent : c’est à l’imprimeur à le prévenir. 

* Le talc est une sorte de pierre luisante, écailleuse, transparente. Le 
talc parait graisseux au toucher, quoiqu'il soit sec, de couleur argentine, 
tirant sur le verdâtre. Celte pierre est connue dans le commerce sous le 
nom de craie de Briançon et sert à favoriser l’entrée du pied dans les 
bottes. 

* Ces planches d'acier sont planées, trempées et brunies avec soin. Lors- 
qu’on cesse de s’en servir, ij faut les essuyer avec précaution et les cou- 
vrir d’une couche mince de suif, ou mieux de cire que l’on étend en faisant 
chauffer légèrement la planche. Le suif ne préserve pas toujours d_c 1 oxi- 
dation qui détruit complètement le poli de l’acier. 
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IMPRESSIONS AU MOYEN DE FEUILLES D’OR. 

Tout le monde connaît cos feuilles de métal, si iniuccs, d’un éclat 
si brillant, dont on fait un usage si fréquent aujourd’hui pour do- 
rer nos appartements et nos meubles. Ces feuilles, répandues dans 
les arts et l’industrie sous le nom de feuillet d’or, n’ont d’autre 
analogie avec ce métal que la couleur. C’est simplement une corn» 
binaison de cuivre, lamiué avec beaucoup de perfection et amené 
sous le marteau à un tel état de ténuité, que le souille le plus léger 
suffit pour les faire voltiger. Ccs feuilles se vendent par petits 
cahiers ou livrets de quelques centimètres carrés, et dont le prix 
varie à l’infini suivant le degré de pureté de l'alliage. 

L’emploi de ces feuilles de métal est aujourd’hui .fort en vogue ; 
quelques maisons à Paris font une spécialité des impressions dorées, 
qu’elles exécutent pour les éventaillistes, les marchands de vin de 
Champagne, les articles d’imagerie et de confiseurs. Grâce à la con- 
currence, le prix de ce genre d’impression n’est guère plus élevé 
que celui du tirage en noir, malgré les soins qu’exige ce travail, 
abstraction faite du coût de la main-d’œuvre. 

L’impression au moyen de feuilles d’or exige une encre particu- 
lière, d’une couleur analogue à la dorure qui doit la recouvrir, et 
en même temps d’une adhérence suffisante pour la retenir. Cette 
encre se nomme mordant ; nous en avons donné la composition 
page 180. 

Le mordant ne doit être employé qu’en petite quantité à la fois 
sur le rouleau ; le défaut de cette précaution expose à des empâte- 
ments auxquels il faut apporter un prompt remède. Chaque fois 
qu’il suspend son tirage, l’ouvrier aura soin de laver sa pierre et de 
l’encrer au noir. 

Lorsque l’épreuve destinée à être dorée est relevée de la pierre, 
on la pose sur une table placée à côté de la presse et on la couvre 
de feuilles d’or, en s’aidant pour mettre ces feuilles d’un petit pin- 
ceau à l’usage des doreurs, fait avec quelques poils de blaireau ser- 
rés entre deux cartes. Ccs poils, passés légèrement sur les cheveux 
ou sur la joue de la personne qui couche les feuilles de métal, ac- 
quièrent assez d’attraction pour les retenir dans un degré de ten- 
sion convenable et les porter sur l'impression. Cette opération exige 
une grande habitude, car le moindre souille enlève l’or; d’ailleurs, 
il s’attache si facilement aux doigts, qu’il est presque impossible de 
le manier sans briser les feuilles. Ce n’est pas que cette disposition 
à se déchirer soit un obstacle â l’impression dorée, puisque les 
trouées de ces feuilles peuvent être boychées par de petits frag- 
ments de métal ; mais il en résulte une perte considérable de temps 
et de matière. Le chevauchement d’une feuille ou d’une partie de 
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feuille sur l’autre ne nuit nullement à la beauté de l’impression, car 
le mordant ne peut atteindre qu’une seule feuille. 

L’or étant étendu sur l’épreuve, on le couvre d’une feuille de 
papier propre, sur laquelle on presse la main pour faire adhérer 
l’or au mordant. Dans quelques cas on fait subir une pression à ces 
deux feuilles, en les plaçant sur l’épreuve suivante en guise de ma- 
culature. Ce n’est que le lendemain ou le surlendemain, si la livrai- 
son de l’ouvrage peut être différée, qu’on dégage l'épreuve du su- 
perflu de métal, en la frottant légèrement avec un morceau de 
mousseline fine ou plutôt de flanelle. 

Pour donner plus d’éclat à la dorure, ou peut glacer les épreuves 
comme nous l’avons recommandé pour les cartes porcelaines ; mais 
ce moyen n’est praticable que pour les petits formats. 

Ce genre d’impression demande un dessin largement traité. Des 
détails minutieux viennent presque toujours mal, et pour ressortir 
avec quelque valeur, le papier destiné au tirage doit être porcelaine 
ou tout au moins du papier glacé. 

; IMPRESSION AVEC LE BRONZE •. 

t 

Les ressources de l’impression en or ne se bornent pas au seul 
procédé que nous venons de décrire. L’emploi des poudres dorées 
permet d’appliquer ce genre de tirage à un très-grand nombre de 
travaux. 

J 

I Avant de passer outre, disons un mot sur la nature de ces poudres et 
sur leur fabrication. Dans les pays ou se préparent les feuillet d’or , par- 
ticulièrement à Furtb et à Nuremberg, on utilise les débris de ces feuilles 
en les réduisant en une poudre presque impalpable, qui se vend dans le 
commerce sous le nom d’or en poudre ou de brome. Les débris dont nous 
parlons sont mêlés avec une certaine quantité de sirop ou de mélasse 
étendue d’eau, broyés avec soin sur un marbre et réduits en pite comme 
les couleurs, cette pâte est ensuite jetée dans un grand vase rempli d’eau, 
délayée par agitation et que l’on vide dans une longue caisse inclinée et 
divisée par compartiments. Les parties les plus grossières du métal se 
déposent dans les premières divisions de la caisse, tandis que les plus lé- 
gères, restant plus long-temps suspendues dans l’eau, vont prendre place 
suivant leur degré de ténuité, dans les compartiments les plus éloignés. 

Cette opération que l’ôn répète pour les bronze les plus fins, a aussi pour 
but de les dégager des substances visqueuses dont on s’est aidé pour les 
broyer. 

Ce genre de fabrication ne se fait avec quelque économie qu’en Alle- 
magne, car les bronzes de Paris, quoique peu supérieurs à ceux-ci, sont 
extrêmement chers. » 

II y a des bronzes de différentes nuances t or orangé on Jaune, citron. 
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L’impression dorée avec le bronze n'offre pour ainsi dire aucune 
difficulté, soit qu’on tire les épreuves avec de l’encre ordinaire, soit- 
qn’on se serve de mordant coloré, ce qui est mieux ; l’application 
de la poudre est toujours la même. Dès que l’épreuve est tirée, on la. 
place sur une surface plane et onia frotte bien légèrement avec une 
petite pclotte de coton cardé imprégnée de broqfce, ou bien avec un 
petit pinceau de blaireau, si la place qu’on veut dorer se trouve 
trop circonscrite. A moins que le papier ne soit très-liumide et d’un 
grain grossier, l’encre seule reçoit le bronze. Pour compléter l'opé- 
ration, ou essuie l’épreuve avec un autre flocon de coton, ce qui la 
débarrasse des molécules inutiles de métal. 

A moins que ce ne soit pour des ouvrages excessivement com- 
muns, il n’y a pas d’économie à employer du bronze à bas prix, 
parce que les parties fines seules de ces poudres s’attachent à l’im- 
pression, et il ne reste ensuite qu’un résidu grossier dont on né peut 
tirer aucun profit. 

La variété des couleurs du bronze, sa disposition à se fixer sur les 
épreuves nouvellement tirées, même avec les encres ordinaires 
d’impression, soit noires, soit de couleurs, permettent de varier à 
l’infini ses applications et de donner aux épreuves plusieurs cou- 
leurs d'un seul tirage. Ce travail, que nous pouvons appeler une 
récréation est très-simple ; il consiste à distribuer la poudre métal- 
lique A l’aide de petits pinceaux ou de petits tampons de .coton pro- 
portionnés aux parties de l'épreuve que l'on veut enluminer ainsi. 
Aucunes règles précises ne peuvent être données sur les divers cas 
où l’on peut faire usage de cette ressource ; le goût du lithographe 
est le seul guide compétent sur cette matière. 

Ainsi que pour les épreuves dorées avec l’or en feuilles, on aug- 
mente le brillant de celles-ci en les passant sur une planche d'acier 
poli, et les résultats ne sont véritablement satisfaisants que lors- 
qu'on emploie pour ces impressions des papiers porcelaines ou 
glacés. 

L’emploi des matières métalliques exige de la part des ouvriers 
lithographes quelques précautions hygiéniques. L’aspiration répétée 
des parcelles démêlai dont la base principale est le cuivre, et par 
conséquent son absorption dans les intestins, sont un poison dan- 



rert anglais on pals, rouge dit feu, et enfin le blanc en argent ou imita- 
tion. 

Le bronze est vendu par petits paquets de 3o grammes et son pria 
varie suivant la qualité, depuis S francs jusqu’à 35o francs le demi- kHog. 
Ceux qui remplissent le mieux tout à la fois les meilleures conditions 
d'économie et de qualité, sont dans les prit de 3 o à fio francs; pour 
l’argent, cependant, 11 y a peu d’infériorité possible, il vaut 190 francs le 
dami-hilog. 
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gereux ; aussi les personnes long-temps exposées à cette poussière 
éprouvent-elles de fréquentes coliques, et trop souvent des vomis- 
sements douloureux. Or, pour ne pas provoquer la poussière du 
bronze, il faut prendre quelques précautions, soit en l’étendant sur 
les épreuves, soit en l’essuyant. Nous engageons donc les personnes 
qui couchent les feuilles ou qui bronzent à tenir devant la bouche 
et le nez un léger mouchoir en forme de bâillon, de ne reprendre 
haleine, autant que possible, que hors de portée de la poussière 
qu’elles font en travaillant, et de faire un fréquent usage de 
lait. 

IMPRESSION DE LA GRAVURE. 

1 

Le tirage des pierres gravées ne présente pas de difficultés sérieu- 
ses dès qu’on a acquis une certaine pratique, alors surtout que le 
travail du graveur a été fait avec pureté et dans les conditious que 
nous avons indiquées. 

Avant d’encrer la pierre pour la première (ois, l’imprimeur doit 
s’assurer si les effaçages sont secs et si la pierre n’est pas humide. 
Pendant l'hiver et -les temps humides, il convient de l’approcher 
quelques instants du feu. On la place ensuite sur une table ou sur 
une presse, et on la couvre entièrement d’huile de lin, en s'aidant 
de la paume de la main ou d’un petit tampon de vieux linge fin. 

On laisse l’huile pénétrer dans les tailles pendant une demi-heure 
dans les conditions ordinaires, et jusqu’à ce que la pierre soit com- 
plètement relrojgie lorsqu’elle a été chauffée. Cette précaution est 
excessivement importante, car on s’exposerait à salir le dessin. 

On lave ensuite la pierre avec un linge mouillé, puis on étend 
l’encre avec un tampon formé d’une tablette de bois, dressée conve- 
nablement d’un côté, ayant la forme et les dimensions d’un serre- 
papier ordinaire. Le dessous est recouvert de deux morceaux de 
vieux drap fixés sur l’épaisseur du bois, soit avec de petits clous ou 
avec une ficelle qui s’enchâsse dans une rainure pratiquée à cet effet 
autour de la tablette. 

L’encre dont il est question ici consiste en encre ordinaire d’im- 
pression, à laquelle on ajoute au moment de s’en servir un peu 
d’essence de térébenthine, très-peu de gomme arabique (épaisse et 
passée préalablement dans un linge fin), et un peu d’huile lorsqu’il 
s’agit d’imprimer des choses fines, telles que de l’anglaise et des 
lignes ou dessins faits par la machine à guillocher. Les quantités 
d’encre, de gomme, d’essence et d'huile, ne peuvent se déterminer 
dans un livre ; elles sont subordonnées au genre de travail, à la 
température, à l’état même de la pierre. Eviter surtout d’employer 
de la gomme qui serait aigrie. 

L’encrage du premier tampon laisse le plus souvent une certaine 
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quantité d’encre sur la pierre, que l'on essuie légèrement avec un 
second tampon plus propre, de môme nature que le premier, et 
qu'il est essenliel de nettoyer une ou deux fois par jour, en raison 
de la quantité de noir qui a pu s’y attacher. 

L’impression avec des couleurs se fait de môme en broyant le 
bleu, le rose, le vert, etc.; avec le vernis faible, en ajoutant au mo- 
ment du tirage très-peu de gomme, très-peu d'huile, et encore 
moins d’essence que pour le noir. Si la pierre n’a pas été parfaite- 
ment polie, il arrive sou <ent qu’en imprimant en bleu, la couleur 
adhère tellement à la pierre qu’on est obligé d’y renoncer. 

T Un grand nombre d’ouvriers remplacent avec avantage le pre- 
mier tampon par une brosse douce, dont on obtient de très-bons 
résultats '. . 

D’autres se servent, d’un rouleau au lieu d’un second tampon, et 
quelques-uns enfin d’un simple rouleau, comme pour la lithogra- ■ 
phie en relief; mais ce moyen n’est possible que pour une gravure 
peu profonde et peu colorée. Dans ce dernier cas, on choisit un bon 
rouleau bien garni de flanelle et d'encre ordinaire d’impression. 
Nous avons vu également imprimer les pierres incisées avec une sé- 
rie de tampons en toile usée, selon la méthode des imprimeurs en 
taille-douce. Ce système est long et nous ne le conseillons pas, mal- 
gré que nous en ayons obtenu de bons résultats, surtout pour les 
ouvrages qui exigent beaucoup de vigueur. t 

Le tirage de la gravure exige une très-grande propreté, par cela 
même qu’il est plus salissant que les autres genres d’impression, n 
faut laver souvent les éponges, prendre garde qu||ucun corps dur 
ne s'attache au tampon, et renouveler entièrcmlnt l’encre chaque 
jour. 

Il est important que le papier soit trempé à point, c'est-à-dire 
longtemps à l’avance, et un peu plus humide que pour le tirage des 
ouvrages à la plume ou au crayon. Une forte pression, un garde- 
main moelleux, sont encore des conditions nécessaires pour un bon * 
tirage. 

Nous allons maintenant indiquer quelques accidents qui ne se 
présentent que trop fréquemment, ainsi que les moyens pour les 
réparer. 



1 L’ouvrage intitule Flora Jlumine'isit , composé de 1,700 planches ti- 
rées à 3,t5o exemplaires chacune, fut tirée à la brosse. Plusieurs ouvriers 
avaient acquis une telle habileté dans ce genre de tirage, moitié méca- 
nique, moitié chimique, qu’ils tiraient plus de 6,ooo épreuves par se- 
maine, format demi-jésus. 

Plusieurs titres et enveloppes ont été tirés à plus de 33, 000 épreuves 
sans avoir été sensiblement altérés. 
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Empâtement et lourdeur des épreuves. 

L’enipàtcment ne doit pas être confondu avec la lourdeur des 
épreuves, qui n'en est souvent que le précurseur. 

La lourdeur donne un aspect mat aux épreuves ; elle a pour cause 
une mouillure trop considérable, l’emploi d’une couleur trop li- 
quide ou en trop grande quantité dans le tampon. On remédie à la 
lourdeur ai diminuant la quantité d’encre, en la rendant plus com- 
pacte, et en essuyant chaque fois la pierre avec soin. En persistant 
au contraire avec les mêmes éléments défectueux on arrive à l’em- 
pâtement, qui a pour résultat la perte totale du travail, s’il n’y est 
apporté un prompt remède. 

Lorsque l'empâtement n’a pour cause qu’un excès de liquidité de 
l’encre, il cède facilement au lavage de la pierre à l’essence et à la 
gomme, et à l’encrage d’une couleur plus dense. Lorsqu'on l’a ainsi 
nettoyée et tiré quelques bonnes épreuves, il est prudent de la lais- 
1 scr un peu reposer sous gomme. 

Mais si l’empâtement a été négligé, qu’on ait abandonné la pierre 
alors qu’elle était dans cet état, cela présente plus de difficultés, et 
l’expérience doit venir en aide. Le premier soin est de la laver & 
l’essence et à la gomme, d’en tirer quelques épreuves sur du papier 
peu humide, pour qu il n'enlève pas toute 1 encre du fond des tailles, 
d’employer pendant quelque temps de l’encre très-serrée ; le se- 
cond, si l’on ne voit pas d’amélioration, consiste à mettre la pierre 
à l’encre grasse d’une manière bien complète, puis de frictionner 
sa surface avec un morceau de drap propre, imprégné autant 
que possible de gomme, observant de biaiser le mouvement de 
la main sur les lignes droites, et avec la précaution de ne pas 
dépouiller les tailles. Puis, en se baissant, on s'assure si l'eau prend 
I bien autour des tailles, on tire quelques épreuves pour juger 

i de l'amélioration, et dans le cas contraire on joindrait à la 

gomme du drap un acide très-léger, tel que du vin blanc, et 
l même une très-petite quantité d’acide largement étendu d’eau, 

l Le repos de la pierre sous gomme est toujours nécessaire après 

ces opérations. 

Ce repos est dans quelques cas considéré comme un troisième 
moyen de désempâtement, surtout quand on a la précaution d’em- 
j ployer la gomme assez épaisse et de l’étendre avec la paume de la 
main. 11 est peu de lithographes qui n'aient reconnu que la pierre 
se fatigue, qu'en la laissant une ou plusieurs journées sans la tirer, 
elle acquiert une nouvelle vigueur, due soit à l’action de la gomme, 
ce qui est probable pour nous, soit aux changements de mains de 
( l’ouvrier, soit enfin à la différence qui peut exister dans la manu- 
tention de la veille au lendemain. 

Lithographie. 30 
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Dépouillement. 

Il arrive quelquefois qu’une imprudence dansl’emploi de l’acide ou 
d’une encre trop compacte fait disparaître tout ou partie de l’écriture 
ou du dessin sur les pierres incisées. L’usage de la gomme aigrie, 
une quantité considérable d’essence dans l’encre, la mouillure exa- 
gérée, trop peu d'encre sur le tampon, etc., amènent une pâleur 
considérable dans les épreuves, et a pour conséquence le. dépouille- 
ment des traits. Lorsque cet accident est le résultat d’une ou de plu- 
sieurs de ces causes, il suffit de les faire cesser pour les réparer ; 
mais lorsque le dommage provient de l’acide, il faut essayer d'a- 
bord, s’il est partiel, d'introduire dans les tailles de l’encre de con- 
servation avec un peu de drap que l’on refoule à l’aide d’un petit 
morceau de bois. Ce moyen doit être employé avec précaution pour 
ne pas empâter la pierre ou la rayer. Lorsque les tailles sont rem- 
plies de cette encre, si la surface de la pierre est malpropre, oo 
la nettoie en la frottant avec le même drap imbibé de gomme ou 
seulement d'eau. Dans la saison froide on peut approcher un ins- 
tant la pierre du feu pour la disposer à recevoir l’encre. 

On peut encore, pour faire revenir la gravure dépouillée, mouiller 
la pierre avec de l’eau légèrement savonneuse. Bientôt après la 
pierre prend un ton sale et voüé, et les tailles se dégarnissent sur- 
tout quand on diminue dans l’encre la dose de gomme et qu’on 
ajoute quelques gouttes d'huile. L’emploi de ces deux moyens, sur- 
tout de l’eau savonneuse, doit cesser dès que le résultat désiré est 
obtenu, et nous conseillons particulièrement de laisser en repos 
la pierre, aussitôt qu’on sera parvenu à tirer quelques bonnes 
épreuves. 



CHAPITRE XIV. 

IMPRESSION EN COULEURS OU CHROMOLITHOGRAPHIE. 

Considérations générales. 

L’impres&ktn lithographique en couleurs, encore presque ignorée 
aujourd’hui, quoiqu’elle ait déjà produit des résultats fort remar- 
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quables, acquerra à notre avis une telle importance, qu’elle devien- 
dra peut-être un jour un art distinct de la lithographie. 

L’impression en couleurs, proprement dite, n’est pas une invention 
aussi moderne qu’on le croit généralement. Les premières éditions 
typographiques avaient des titres ornés de lettres bleues ou rouges, 
et si à cette époque les imprimeurs n’avaient pas comme aujour- 
d’hui un repérage aussi parfait, c’est qu’ils n’y attachaient pas pro- 
bablement la même importnncé ; car nous n’avons presque rien 
changé à leur système, si ce n est beaucoup plus de précision. 

En 1722, J.-Ch. Leblon publia une méthode d’imprimer en cou- 
leur, qu’il qualitia du titre de : Nouveau genre de peinture. Cette 
méthode consistait à représenter un sujet quelconque avec trois cou- 
leurs, quelquefois quatre, avec un égal nombre de planches gravées 
et repérées avec assez d’adresse pour qu’on ne s’aperçût pas après 
l’impression de la manière dont le travail était fait. 

Avant Leblon, on connaissait, en taille-douce, le procédé, dont on 
se sert encore aujourd’hui, d’imprimer en couleur au moyen de pe- 
tits tampons ou de petits pinceaux pour encrer la planche. 

La lithographie ayant paru au commencement de ce siècle, Sene- 
felder, qui en avait prévu toutes les ressources et fait toutes les ap- 
plications, s’occupa aussitôt d’impression en couleurs avec plusieurs 
pierres qu’il appela Farbendruck. Nous en trouvons la première 
preuve dans un mémoire de M. Marcel de Serres, publié dans les 
Annales des arts et manufactures en 1814. Dans son 'traité de 
lithographie publié en 1819, l’inventeur entre dans certains détails, 
et quoique sa description ne Soit pas très-précise, on peut recon- 
naître les procédés dont nous nous servons aujourd’hui. Déjà, en 
J817, il avait été publié à Vienne les costumes des armées impé- 
riales ; plus une lithographie formée de trois pierres comportant 
ensemble un développement de 1,50 c. de large sur 1,00 c. de haut 
tirée avec onze teintes, ce qui faisait trente-trois pierres à repérer. 
Cette planche, qui eut un grand succès, représentait la foire de 
Bulgarie. Deux exemplaires apportés à Paris par Sencfelder et 
M. Kneclit furent offerts l’un au comte Siméon, l’autre au duc 
d’ilauterive. 

En 1828, la société d’encouragement ouvrit un concours pour 
résoudre cette question, et proposa un prix de 2,000 fr. En 1830, 
trois concurrents se présentaient : c’étaient MM. Quinet, Desportes, 
Knecht et Roissy. Ils n’avaient pas vidé la question 1 qui resta au 
concours. Ceux qui s en étaient occupés luttèrent vainement contre 
les difficultés, tandis que G. Engelmann perfectionnait le système de 
Senefelder : il évitait rallongement des épreuves par l’emploi du pa- 

* Li description de leurs procédés s été publiée dans le luthogrûphs , 
Ion. n, pages as, 57 et suiv. . 
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pler sec ; il confectionnait un nouveau châssis à repérer, et le 31 
juillet 183'i, il prit un brevçt d’invention de dix ans. Il présenta la 
même année à la société d’encouragement des épreuves de dessin 
au crayon, coloriées par impression, dans lesquelles le repérage 
comme la fraîcheur des couleurs étaient parfaits. Le prix lui fut 
décerné. 

Engelmann nomma son procédé chromo-lithographie , c est le 
nom que nous lui conserverons ; ayant trouvé beaucoup de diffi- 
cultés dans la recherche d’artistes disposés à étudier ce genre de 
travail, dans celle encore plus grande de tirer du crayon sur du 
papier sec, satiné et durci par des tirages successifs, Engelmann 
renonça aux ouvrages d’art, proprement dits, pour ne s’occuper 
que de ceux quon pourrait exécuter au moyen de teintes et du 
travail à l’encre. 

C’est sur ce terrain, à quelques rares exceptions près, qu’est pla- 
cée aujourd’hui la chromo-lithographie (par abréviation, on dit gé- 
néralement dans les ateliers chromos . Nous bornerons là l’historique 
de cet art nouveau, car nous aurions trop de noms honorables à 
citer, et nous ne nous occuperons que de la description des procé- 
dés, dont les détails seront sans doute bien succincts, à notre gré et 
peut-être même au désir de nos lecteurs ; mais cette méthode d’im- 
pression, nous le répétons, a un tel avenir que nous ne devons pas 
anticiper, et mettre un frein à une impatience commune. 

Pour la clarté de la démonstration, nous avons divisé cet article 
en trois parties : 

1° Travail du dessinateur et de l’écrivain ; 

2° Confection des encres d’impression ; 

3° Tirage. 

Exécution des dessins ou écritures. 

A moins d’avoir acquis par l’expérience la connaissance exacte 
des effets de la superposition des couleurs et des combinaisons dont 
on peut tirer parti par l’ordre suivi dans le tirage des pierres, il 
faut, avant tout travail sur la pierre, exécuter une aquarelle assea 
achevée du dessin qu’on veut reproduire, et faire sur ce premier 
travail les changements ou additions dont il est susceptible. 

On fait ensuite sur une pierre poncée et à l’encre, un trait bien 
arrêté de cette aquarelle. Quoiqu’il ne soit pas nécessaire que ce 
travail ait beaucoup de perfection, il faut néanmoins que les con- 
tours soient bien indiqués, que tous les détails qui peuvent don- 
ner lieu à un changement de couleur ou même de nuance soient 
accusés, sans omettre ni les écritures, si elles doivent être en plu- 
sieurs couleurs, ni les repères surtout, c’est-à-dire deux lignes se 
coupant à angles droits et passant par le centre de la composition. 
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Sur les pierres partielles de chaque couleur, on ne conserve que 
les extrémités ou simplement un point de ces lignes. 

Lorsque les épreuves ont été corrigées, on en tire sur du papier 
sec et laminé autant d'exemplaires qu’on se propose d’employer 
de tirages différents ; ce nombre peut varier de trois à dix, 
Yingt, etc. 

Os épreuves sont immédiatement décalquées sur autant de 
pierres poncées et préparées pour le dessin à l’encre, et autant que 
possible de dimension et d'épaisseur uniformes. Le décalque doit 
être fait d'une seule pression et sans mouiller le papier. Il faut 
qu’il soit assez complet pour qu’il ne puisse y avoir d’équivoque 
ni de tâtonnement de la part du dessinateur. Nous avons oublié 
la recommandation de ne tirer ces épreuves qu’avec une encre 
très-peu adhérente pour ne pas être exposé à voir reparaître au 
tirage comme repoitle trait décalqué. 

L'art du dessinateur chromographe ne se borne pas seulement à 
l’exécution, matérielle, mais il s’étend à la connaissance des effets 
que doit produire l’impression par les superpositions des couleurs 
et des ressources qu’offre la combinaison de telle couleur avec 
telle et telle autre, à savoir enfin produire le plus de tons et de 
nuances avec le moins de pierres possible. 

Quoique, à notre avis, l’expérience soit sur cette matière le 
meilleur guide, nous n’hésiterons pas, néanmoins, à tenter de 
mettre sous les yeux de nos lecteurs quelques indications qui 
pourront être utiles à ceux qui n’auraient jamais fait d’impression 
en couleur. 

Lorsque par la pratique on a acquis la certitude de ne pas douter 
des résultats qu’on veut obtenir, on peut sans doute faire, sans con- 
server d’ordre, toutes les pierres et en confier même l’exécution à 
plusieurs dessinateurs. Mais, dans le cas contraire, on fera bien de 
colorier les épieuves qui ont servi au décalque, en indiquant seu- 
lement sur chacune d’elles une seule couleur, et de faire ensuite 
les pierres dans l’ordre qui doitétre suivi pour le tirage. Cet ordre 
qu’on ne peut intervertir sans inconvénient, inconvénient que 
nous signalons à l’article impression, est adopté de la manière sui- 
vante : nous le donnons dans sa plus grande extension, puisqu’on 
peut faire des impressions en couleurs assez passables avec cinq 
ou Six pierres. 

1° Bleu foncé poudré ; 

2° Bleu clair poudré ; 

3° Bronze or ; 

4° Bronze feu ou argent ; 

5° Bleu moyen’imprimé ; 

6° Jaune; cette couleur peut être nécessaire deux fois, l’une 
pour donner des effets de lumière à l’or : dans ce cas on la tire 

20 . 
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avant le bronze ; l’autre, d’une nuance dUTérente, pour servir aux 
divers jeux des couleurs ; 

7° Vert; 

8° Chair ; 

9° Rose ; 

16° Rouge; ; , 

11° Teinte neutre; 

12° Brun ; 

13° Noir. 

Pans quelques cas il peut devenir nécessaire de multiplier cer- 
taines couleurs, notamment le vert, le rouge et la teinte ; mais 
dans les impressions ordinaires du commerce et de l’imagerie, on 
se borne aux couleurs de bleu en poudre , bronze or ou argent, 
vert, rouge et noir. 

Nous conseillons de faire tirer au fur et à mesure de la confection 
des planches des épreuves en couleur, afin de roir les omissions 
qu’on a pu faire et pouvoir réparer par les pierres suivantes les 
effets incomplets. On fera bien aussi de garder une épreuve en 
noir pour se rendre compte de l’effet de la couleur - sur les compo- 
sitions, et pouvoir réparer les avaries au besoin. 

On peut quelquefois, mais seulement lorsqu’on a l’expérience 
pour soi, appliquer à la chromolithographie le procédé des impres- 
sions à deux teintes, décrit à la suite de ce chapitre. C’est une 
ressource immense dont nous conseillons d’user en temps et lieu ; 
elle est bien préférable à l’emploi des pierres dessinées au crayon, 
dont l’effet est toujours incomplet par plusieurs raisons î la pre- 
mière, parce que le tirage avec des encres de couleurs souvent 
très-adhérentes, tend à faire estomper le dessin, assez disposé qu’il 
est déjà ; la seconde, c’est que l’emploi de papier sec et satiné 
est peu propre à recevoir l’impression. De là empâtement ou écra- 
sement des ombres, et bientôt absence de demi-teintes. 

Avant de parler du tirage, faisons connaître les combinaisons 
des couleurs que nous traiterons aussi brièvement que possible. 

Des couleurs . 

Le choix des matières colorantes est de la plus grande impor- 
tance, et l’on serait dans une grande erreur de penser que toutes 
les substances sont bonnes dès qu’elles se montrent sous l’aspect 
désiré ; mises en comparaison ou en opposition avec d’autres, on 
reconnaît bien vite le défaut d’harmonie qui existe entre elles. 

Afin d’épargner à nos lecteurs des tâtonnements et des 
déceptions, nous donnerons quelques détails sur leur composi- 
tion. 
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Bleu. 

Il est tellement difficile d’obtenir à l’impression le bleu d’une 
couleur franche, verdit qu’il est par l’addition <lu vernis, qu’on est 
obligé, pour avoir des couleurs brillantes, de tourner la question 
et de le saupoudrer comme les bronzes. En effet, les bleus les plus 
riches, dits de Prusse, verdissent à l’impression lorsqu’ils sont 
mis en opposition avec d’autres couleurs, surtout avec le rouge, 
et quoique mêlés avec du blanc d’argent qui éteint l’effet du vernis 
et avec une pointe de laque rouge ou de vermillon, ils ne peuvent 
pas supporter la comparaison avec les outre-mer les plus com- 
muns. 

De là l’obligation pour la chromos d’avoir recours à deux, quel- 
quefois à trois tirages de bleu, savoir : ün bleu foncé poudré; un 
bleu clair ou cendté ', egalement poudré ; et enfin un bleu moyen 
imprimé au rouleau. C’est sur ce dernier bleu plus solide que les 
autres, qu’on fait oïdinairement les combinaisons de couleurs 
superposées. , t . • . 

Comme toutes les couleurs en général, on broie le bleu que nous 
avons appelé moyen , avec du vernis faible, jusqu’à ce qu’on n’a- 
perçoive pas la plus légère trace de grain. On y ajoute une certaine 
quantité de blanc pour deux motifs : lo premier pour rendre la 
couleur moins transparente, ce qui est un grand inconvénient dans 
plusieurs cas, et pour pouvoir l’amener à la nuance nécessaire. 
On ajoutera, comme nous l’avons dit il y a un instant, une pointe 
de rouge pour violacer la couleur. Etant bien broyé dans ces con- 
ditions, le bleu est une couleur qui se prête assez bien au 
tirage. 

Quant au bleu poudré, non-seulement il y en a du foncé et du 
clair , mais de dix nuances différentes ; pour le choix de la teinte, 
on consultera le dessin à imprimer s mais pour la qualité il ne faut 
s’en rapporter qu’à des essais préalables. En effet, parmi les outre- 
mers, il y en est qui bleuissent le papier le mieux satiné, et avec 
lesquels, par ce motif, il n’est pas possible de faire un travail un 
peu propre. 

L’emploi de l’outre-mer est facile; on imprime avec du blanc 
d’argent auquel on ajoute un tiers de mordant et un peu de bleu 
céleste, dit anglais, dont il faut êire avare, car plus cette encre sera 

* Ce» biens en pondre sont, connus dans le commerce sous le nom 
d entre-mer d’Allemagne, car les plus propres à la lithographie nous 
viennent en effet de cette contrée. L'outrc-mir G uimet fabriqué en France, 
bien supérieur pour des usages dans les arts, ae prête mal à l’im- 

pression. 
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colorée par l’outre-mcr plus elle aura de transparence. L’épreuve 
faite, on la saupoudre avec un petit tampon d’ouate de coton saucé 
dans le bleu , a>ant soin de passer partout. Un second tampon de 
même natuie, parsé plus légèrement, enlève l’excès de bleu. 

Indépendamment de ce premier essuyage, on en fait un second 
avec plus de soin lorsque, quelques jours après, on veut faire l« 
tirage du bronze ou celui du bleu clair quand on en tire. 



Blanc. 

C’est une chose précieuse en chromos que du blanc de bonne 
qualité, car on emploie souvent cette substance soit pour tempérer 
la vivacité des couleurs, soit pour leur donner plus de corps, soit 
aussi pour leur donner une opacité convenable. Lé blanc, le meil- 
leur, et encore f*ul-il en faire un choix, c’est le plus léger et celui 
qu’on vend sous le titre de blanc d’argent en grains ou en troebis. 
Le blanc sc broie très-facilement, mais ce n’est pas une raison pour 
en négliger l’amalgame complet avec le vernis; noos recomman- 
dons au contraire un broiement consciencieux pour cette matière 
dont l'emploi est si fréquent. 



Bromes, 

i . 

On a lu à l’article impression avec le bronze, page 309, des détail» 
qu’il est inutile de répéter ici. 

Jaunes. 

Les jaunes les meilleurs et les plus faciles à broyer, cenxfdont le 
ton est le plus frais, en môme temps que le prix en est peu élevé 
ce sont les jaunes de chtôme. Il y en a de toutes les nuances et de 
tous les tons, il est donc inutile de les modifier avec du blanc à 
moins que ce ne soit pour leur Oter un rcsle de transparence que 
l’on peut du reste éteindre en les tenant serrés en couleur. Le jause 
est employé pour les verts et la couleur de chair : il s’imprime fa- 
cilement. 



Fe rts. 

Le verl est une couleur composée ; on l’obtient de différentes ma- 
nières selon le ton qu’on veut obtenir, et l’on sait sous combien 
d’aspects cette couleur se présente dans la nature. Rien de plus 
simple que de faire du vert, rien cependant n’est plus difficile que 
d’en obtenir d’une grande fraîcheur. Ou imprime le vert di- 
rectement, c’est-à-dire au ton voulu : et pour cela nous n’aurons 
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qu’à indiquer les matières colorantes qui le constitue ; mais on en 
(ait beaucoup aussi par superposition de couleurs et cela exige 
quelques indications qui du reste ne peuvent Être que générales, 
car le goût et l'intelligence de l’imprimeur viennent mettre leur 
véto à notre plume. 

Nous dirons donc sommairement : on a des verts de différents 
tons eu imprimant le jaune sur les divers bleus; on en a encore par 
le même jaune sur lequel vient plus tard le brun ou le noir. Ces 
derniers verts sont sales et ne peuvent guère servir que comme 
ombre, enfin les verts précités et obtenus par les combinaisons du 
jaune sur les bleus , du noir et du brun sur les jaunes peuvent en* 
core être modifiés par la superposition du vert au rouleau. Aussi 
combien de nuances sans multiplier les tirages, que de ressources 
dans toutes les modifications qui permettent , suivant les lois de 
l’harmonie des couleurs, de donner des reflets infiniment variés par 
le contact des autres couleurs . 

Entrer dans des détails et donner des règles sur ce sujet serait 
exposer les lecteurs à de fausses interprétations ou applications, at- 
tendu que les circonstances mêmes, ou plutôt les conditions de 
l’impression viendraient donner parfois un démenti à ces détails et 
à ces règles. Ainsi, pour en citer un exemple qui peut s’appliquer à 
tous les cas de couleurs superposées, et à cet égard nous prions nos 
lecteurs de bien se pénétrer de la simple observation que nous 
allons faire, bien que notre intention soit de revenir sur ce sujet 
dans une autre occasion. Supposons donc un vert, composé d’un ti- 
rage de jaune sur le bleu que nous avons appelé moyen : ce sera un 
vert assez peu frais, mais enfin il aura un ton déterminé dans la 
gamme des couleurs du dessin en général, s’il est imprimé dans 
les conditions d’un bon tirage et en harmonie avec les autres 
pierres. Eh bien, que plus tard, ou immédiatement, peu importe, 
on confie ce tirage en des mains inhabiles, avec les mêmes couleurs 
et le môme papier dont s’est servi le premier ouvrier. Que l’on tire 
la pierre de bleu très-chargée, lourde, qu’au contraire le tirage du 
jaune soit tenu léger, maigre, qu’obtiendra-t-on? un vert-bleu, 
hurlant de se trouver en désaccord avec les couleurs qui l’accom- 
pagnent. Ce qui arrive pour un tirage peut arriver pour une épreuve, 
pour dix épreuves, et toujours avec les mêmes éléments. On obtien- 
dra donc, à côté de ce vert insupportable, un jaune pille venant se 
heurter à côté d’un rose trop vif, d’une rouge passé, et pour com- 
pléter le tableau, la pierre de noir tirée peut-être très-lourde sinon 
empâtée, viendra changer en horrible barbouillage un dessin dont 
toutes les couleurs avaient été savamment calculées et qui avaient 
donné de beaux résultats entre les mains d’un habile ouvrier. 
Voilà pourquoi nous recommandons de bons ouvriers, une sur- 
veillance active et intelligente; voilà pourquoi la chromolithogra- 
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ptaie, qui semble au premier aspect un passe-temps agréable, n’est 
en réalité qu’une difficulté permanente. Revenons à notre vert. 

On fait du vert avec une couleur toute préparée qu’on vend en 
grains sous le nom de vert anglais. On en fait également avec du 
jaune c’.e chrôme pâle et diflérents tons de bleu, préférablement 
avec du bleu céleste. On en fait aussi avec de la laque jaune et du 
bleu avec ou sans addition de blanc. Recommandation est fai^e de 
broyer complètement ces matières. 

Chair , 

Cette couleur est aisée à obtenir. Elle n'est pas d’une importance 
bien grande, car on s’en dispense facilement pour l’imagerie et 
l’étiquette; mais on l’emploie avec avantage, comme fond, pour don- 
ner de la valeur aux autres couleurs, pour éteindre la crudité du 
papier. On la compose de blanc, de jaune, de vermillon ou de laque 
carminée suivant le cas. 

Rose . 

On fait cette couleur sans autres mélanges que celui de différen- 
tes laques plus ou moins riches, plus ou moins carminées. Le prix 
qu’on voudra dépenser pour cette couleur en fera la beauté. Broie- 
ment complet. 

Rouge. 

Couleur la plus difficile à obtenir, la plus indispensable, car sam 
elle un dessin est toujours sans éclat C’est aussi la couleur ta plus 
chère, quoiqu’elle ne puisse se faire que de deux manières : avec 
du vermillon seul, ce qui ne donne qu’un ton de brique et commun, 
ou bien avec du vermillon et de la laque carminée, quand on veut 
aborder la couleur ponceau. Nous recommandons le vermillon 
français comme bien supérieur à celui de Chine que quelques-uns 
préfèrent Quant à la laque, qu’on ne craigne pas de prendre ce 
qu’il y a de mieux, si l’on veut un beau rouge. Le carmin, quelle 
que soit sa qualité ne peut être employé; quoique bien broyé avec 
ou sans vermillon, on l’enlève avec l’éponge lorsqu’on mouille la 
pierre ; on le laverait même dans le vernis tellement il est miscible 
à l’eau. 

Lorsqu’on veut avoir un ton rouge chaud, on tire du rose sous le 
rouge dont, dans un autre cas, on éteint la vivacité par Un dessous 
de jaune au d’or au besoin. 

Teinte neutre. 

Indépendamment de cette teinte, la plus vulgairement employée. 



Diq 



_ -- a m 




CHROMOLITHOGRAPHIE. 323 

en peut en faire d’une infinité de nuances qui devront nécessaire- 
ment se trouver eu harmonie avec le sujet, pour lequel elles sont 
. destinées. 

La teinte sert quelquefois de fond, d’auxiliaire à une autre couleur 
dont elle change la nuance ; elle est particulièrement destinée aux 
ombres. Elle se compose de blanc, de bleu et de noir, quelquefois 
d’une pointe de rouge, lorsque cette couleur domine dans le 
sujet. 

Brun . / 

Le brun peut avoir différents tons, suivant l’occurence ; on peut 
employer îa terre de Sienne en trocbis, la terre de Sienne brûlée, 
le rouge anglais pur ou avec une pointe de noir. L’une ou l’autre 
des substances que nous avons indiquées avec plus ou moins de 
noir, un peu de bleu au besoin, si cette couleur brune est destinée 
à remplacer la pierre de noir que l’on supprime fort souvent. 

Observation s générales. 

Les couleurs en général doivent être broyées avec du vernis 
faible, sans pourtant les tenir trop compactes, puisque dans 
ce cas on serait obligé d’y ajouter du vernis. Pour les conserver 
fraîches, on devra, lorsqu’on cesse de s’en servir pour quelques 
jours, les couvrir de quelques centimètres d’eau et d’une feuille de 
papier ou de carton, afin de les garantir de la sécheresse et de la 
poussière qui régnent dans les ateliers de chromolithogiaphie. 

Tirage. 

Si la tâche du dessinateur chromograpbe est difficile, celle de 
Finiprimeur n’exige ni moins d’intelligence ni moins de savoir. Tel 
dessin, bien conçu, bien exécuté, ne sera qu’une image informe 
entre les mains d’un ouvrier ignorant Le choix et le broiement 
des couleurs, le répérage, etc., doivent concourir à un tout parfait 
pour procéder par ordre, parlons des rouleaux, puis de la machine 
à répérer. 

Rouleaux. 

La chromolithographie ne peut être imprimée convenablement 
qu’avec des rouleaux dont la peau est tournée de manière que le 
côté de la chair soit en dedans ; nous en avons déjà expliqué les 
motifs à l’article rouleaux. Cette disposition de la peau permet aux 
touleaux d’être lavés avec facilité et de pouvoir étendre uni formé - 
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ment la couleur sur les grands à plat du dessin qui sont ordinaire- • 
ment le caractère distinctif de ce genre d’impression. 

Le rouleau, la table à l’encre, le couteau et la raclette doivent 
être l’objet de beaucoup de soins et de propreté. En conséquence, 
quand il cesse le tirage, l’ouvrier enlève avec le couteau et la ra- 
clette tout ce qu’il peut de couleur, soit sur le rouleau, soit sur 
Je marbre de la table ; il verse une petite quantité d essence sur le | 
marbre, il roule dans tous les sens pour délayer l’encre restée ad- 
hérente ; puis, tenant de la main gauche le rouleau debout sur le 
marbre, il le racle avec le dos de la lame du couteau pour en faire 
tomber la couleur liquéfiée : enfin, il essuie avec un linge destiné 
à cet usage, rouleau, marbre, couteau et raclette. Quand une teinte 
colorée restée sur ces objets l’avertit qu’ils ne sont pas parfaitement , 
nets, il ne doit pas hésiter à les laver de nouveau, surtout s’ils doi- 
vent servir à une couleur différente. Il suffit quelquefois d’un 
vestige de la couleur précédente pour changer la nuance de la cou- 
leur suivante, et conséquemment causer la perte d’un grand 
nombre d’épreuves. 

Malgré qu’il soit possible délaver complètement les rouleaux, 
nous conseillons d’en avoir de spécialement affectés : 

1° Au blanc pour le tirage des bleus poudrés ; 

2° Au bleu d’impression ; 

3° Au jaune et mordant pour bronze or ; ' s 

h° Au vert ; * 

5° Au rose et couleur de chair ; 

6° Au rouge; 

1° Aux teintes; 

8° Au brun foncé ou noir. 

» 

S 

Machine d repérer. 

Depuis qu’on s’est occupé sérieusement d’impression en couleur, 
on a inventé plusieurs machines à repérer. La première que fit 
Engelmann fut simplifiée par Brisset, et nous devons le dire, c’est 
ce modèle qui . est le plus généralement employé aujourd’hui. 
Cependant, nous ne pouvons passer sous silence les noms de 
MM. Gavard, Quinet, Bréval et Verronnais, dont chaque système 
de châssis à repérer possède séparément des éléments incontesta- 
bles de succès, mais que l’expérience n’a pas encore consacré. 

Voici la description du châssis Brisset : 

Cet appareil pl. VI, flg. UU, consiste en un cadre de fer forgé A, 
percé verticalement de quatre trous, jusqu’à moitié épaisseur 2V. 

Les boulons b, b, b, b, qui se vissent dans ces trous portent sur 
deux plates bandes B, B, et servent à mettre l’appareil au niveau 
de la pierre. Ce cadre est percé en outre horizontalement de huit 
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trous a, a, a, a, dans lesquels sont vissés autant de boulons à tête 
qui soutiennent et serrent quatre réglettes JJ, JJ, JJ. JJ, 

Ace cadre estfixé par des charnières c, c, ajustées de manière à 
ne permettre aucune oscillation au châssis C, qui, fermé, repose 
sur deux tenons D, D, dont les extrémités s’introduisent d’environ 
3 millimètres dans les cavités d, d, pratiquées au châssis. 

E,E sont deux bandes de cuivre fort minces, années de coulisses 
c, e, e, e, qui leur permettent d’être rapprochées ou éloignées selon 
la dimension du papier. On les rend fixes en serrant le petites vis 
i, t, i, i, avec la clé F. 

Ces bandes de cuivre sont armées de pointures ou aiguilles G, que 
recouvrent après la pose du papier deux plaques aussi en cuivre 
' G, G, lesquelles maintiennent la feuille dans sa position et garan- 
tissent les aiguilles de tout choc. 

J> I, /, sont des tasseaux en bois destiués à remplir l’espace 
compris entre les pierres et les réglettes JJ, IJ, H, H. Il y a de ces 
tasseaux de toute épaisseur, depuis 5 millimètres jusqu’à 6 centi- 
mètres ainsi que de plusieurs longueurs. 

K, pierre dessinée. 

L, clé pour les boulons b. 

M, clé pour les boulons à tôle qui serrent les réglettes JJ. 

Fig. UU, Vue perspective de la machine placée sur la presse. 

Fig. 45, Plan avec la pierre calce. 

Fig. h6, Coupe. 

La machine à repérer se place dans le charriot de la presse dout 
on retire ordinairement les bandes à crémaillères ; on l’assujettit 
solidement au moyen de cales le plus près possible du châssis. 

A l’aide de cartons placés comme d’usage sous la pierre et les 
boulons b, A, on l’élève au niveau des bandes de cuivre, que l’on 
fait môme porter sur la pierre, lorsque la dimension du papier est 
uniforme à celle de la pierre. Dans ce cas, il faut bien prendre 
garde que la marge soit suffisante pour que le râteau ne puisse 
porter sur les bandes; non seulement au moment du départ et du 
point d’arrêt, mais encore sur la composition. L’exiguité des mar- 
ges ou la trop grande élévation des bandes, par conséquent des ai- 
guilles, occasionnent le déchirement du papier ou l’agrandissement 
des trous de pointure. 

Dès que cette première disposition de la pierre est prise, on 
amène sur l’axe des pointures la ligne des repères, observant de 
mettre le centre du dessin autant que possible à distance égale de 
ces pointures. Les bandes de cuivre sont alors fixées pour ne plus 
être dérangées pendant tout le cours du tirage de toutes les pierres. 
Les cales J, J, sont placées autour de la pierre et les réglettes ser- 
rées. Pendant cette dernière opération, on s’assure si la position de 
la pierre est toujours la même par rapport aux repères. Les dévia- 
Lithographie. 80 
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tlons que cette position a pu éprouver sonf facilement rectifiées 
par le serrement ou le desserrement de boulons a, a, a, a. 

Lorsqu’il s’agit du tirage d’une seconde ou troisième couleur, il 
fauA s’aider d’une épreuve qae l’on place dans les pointures ; puis 
en relevant alternativement les angles de cette feuille, on cherche 
à mettre en rapport les traits des repères qui sont imprimés avec 
ceux de la pierre. Les boulons a, a, a , a, ne se serrent définitive- 
ment'que lorsqu’on s’est assuré par le tirage d’une épreuve, que la 
pierre est parfaitement en place. ‘ • * 

Pour ne pas s’exposer à endommager la machine à repérer, on 
est presque constamment obligé de se servir du grand châssis 
dont le cuir se trouve naturellement plus élevé au-dessus de la 
pierre que dans les tirages ordinaires. Dans aucun cas, ni les 
bou ons, ni les tringles du châssis ne doivent porter sur la ma- 
chine. 

On ne doit Jamais transiger avec l’à peu près d’exactitude du re- 
pérage. Les pointsou lignes de repère doivent être tellement bien 
superposés qu’ils se trouvent confondus. Quelque minime que soit 
l’inexactitude, il faut la rectifier sous peine de s’exposer â la faire 
augmenter par chaque tirage postérieur. La perfection du repérage 
et l’harmonie des couleurs sont les deux conditions les plus im- 
portantes delà chromolithographie. 

Les premières pierres tirées avons^nous dit, sont celles des deux 
bleus en poudre dont l’impression, comme du reste toutes celles 
qui suivent, ne doit se faire qu’à quelques Jours d’intervalle, pour 
leur laisser le temps de sécher. Chacun de ces tirages de bleu toit 
être suivi d’un époussetage complet, si l’on tient à un travail pro- 
pre. Nous ferons remarquer que quelquefois le bleu salit lepapier, 
avant de le rejeter, il convient de s’assurer si cela ne provient pas 
de la mauvaise qualité du papier ou de l’iusufiisance de satinage ou 
enfin de l’humidité. 

Tour parer à ce dernier cas, et pour conserver dans un état con- 
stant de propreté les épreuves, nous conseillons de remettre à l’ou- 
vrier autant de maculatures sans colle qu’un lui donne de feuilles 
de papier à imprimer pour qu’il puisse les intercaler au fur et à 
mesure du tirage. 

Au nombre des planches qui terminent le volume, est un petit 
dessin sorti des ateliers de MM. Lngelmann et Graf. Pour faire con- 
naître la combinaison et donner des détails sur les couleurs em- 
ployées, il eut fallu un nombre considérable de planches, ap- 
puyées par des explications trop étendues pour le cadre de ce 
manuel. M. Desportes se propose d’écrire prochainement un livre à 
part sur la Chromolithographie. 

Nous ne reviendrons pas sur l’impression des bronzes dont nous 
avons fait un article spécial, page 309. 
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ÏI a été dit qu’on ne pourrait tirer qu’ane couleur 8 la fois et en 
effet cela est vrai. Cependant par un petit tour de main que nous - 
allons expliquer on peut obtenir plusieurs couleurs, même plu- 
sieurs dégradations de couleurs d’un seul coup de rouleau. Toute- 
fois ces couleurs devront être disposées dans certaines conditions, 
dont on ne peut s’écarter et affecter toujours le parallélisme entre 
elles. 

Avec ce moyen, néanmoins on obtient quelques titres d’écriture 
en plusieurs couleurs, des fonds arc-en-ciels en autant de nuances 
qu’on pourra le désirer, mais surtout comme art des ciels bleu9 
avec teintes jaune ou pourprée à l’horizon. La planche arc-cn-ciel 
à la fin du volume, donnera une idée des résultats et servira en 
même temps à l’intelligence de nos explications. 

Nous avons calé la pierre de manière à prendre l’arc-en-ciel en 
long, c’est-à dire à encrer par le travers de la planche. Nous avons 
pris un rouleau de la largeur de la pierre et nous avons dis- 
tribué nos couleurs dessus en prenant pour guide une épreuve en 
noir que nous avions sous la ntain. Cette épreuve n’était pas autre 
chose qu’un simple carré noir. 

Nous avons placé sur un rouleau très propre et destiné à la cou- 
leur, un peu de bleu au poinf extrême Indiqué par ia hauteur de 
l’épreuve, un peu de jaune au cemre et enfin un peu de rose à 
l’autre extrémité. Ces couleurs ont été distribuées par le seul mou- 
vement de va-et-vient et étendues jusqu’à leur rapprochement 
complet par la simple oscillation involontaire des bras qui ne 
peuvent suivre continuellement la ligne droite. L’encrage s’est 
fait de la même manière en se servant pour repère des deux côtés 
latéraux de la pierre. Au bout de quelques épreuves, la fusion des 
deux cou'eurs est telle, qu’il est prudent de renouveler l’encre et 
de laver entièrement, rouleaux, marbre et pierre. 

Ce que nous avons fait avec trois couleurs, on peut le faire avec 
U ou 5 si la dimension du dessin le psrmet. un peut le faire aussi 
pour un titre et pour une foule d’applications. 

Recommandons, dans tous les cas, aux chefs d’atelier de veiller à 
la densité du mordant lorsqu’on tire le bronze et les bleus, car un 
mordant faible absorbe une quantité considérable de ces matières 
en même temps qu’il en dénature le ton. Recommandons aussi de 
ne jamais tenter à remédier à son empâtement, à une tache quel- 
conque, sans avoir mis préalablement au noir Li pierre de couleur. 
On fera de même lorsqu’on la quittera seulement pour une heure, 
à plus forte raison à la fin du tirage. 
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TIRAGE A DEUX TEINTES. 

Sou9 le litre : Destin aux deux crayons, nous avons décrit, 
page 229, la manière de faire des teintes dégradées ; il nous reste 
à faire connaître le moyen de faire les teintes unies qui sont du 
ressort de l’imprimeur. 

Quand on destine un tirage à recevoir une teinte, si ce tirage est 
un dessin qui exige une grande précision de repérage, on fait sur 
la pierre deux points à l’encre diamétralement opposés. Ces points, 
ou repères, servent plus tard à recevoir la piqûre d’une aiguille pour 
le repérage de la teinte. Si, au contraire, il ne s’agit que d’un tra- 
vail ordinaire, on se contente de marger avec soin et d’employer du 
papier rogné. 

Pour faire le fond, on fixe, par les marges, avec des pains à ca- 
cheter, sur une pierre bien poncée, une épreuve nouvellement 
tirée ; on fait une bonne pression pour en avoir la contre-épreuve. 
Avant de détacher l’épreuve, on fait à la pierre, sur les points dé- 
calqués, de petits trous aussi profonds que le permet la pointe dont 
on se sert, à la manière d’un foret. 

L’épreuve enlevée, si le dessin n’a pas d’encadrement, on trace au 
crayon , sur la pierre, le cadre que doit occuper la teinte. En de- 
hors de ce cadre, et sur les lumières que l’on voudrait réserver, on 
étend de la gomme arabique fortement acidulée, et au besoin colo- 
rée en rouge ou noir, tant sur les marges que sur les lumières. On 
fait aujourd’hui une foule de mandats à teintes d’un très-bel effet, 
sans doute, pour les lettres et vignettes imitant le filigrane des 
papiers; mais ces mandats ont le défaut d’étre gras et de mal rece- 
voir l’écriture qu’on y trace péniblement 

Lorsque la gomme est complètement sèche, on verse dans l’inté- 
rieur du cadre quelques gouttes d’essence de térébenthine, qu’on y 
laisse cinq minutes. On l’essuie ensuite, et on roule sur la pierre le 
rouleau à l’encre de report ou à l’encre de conservation jusqu’à co 
que la pierre n’offre plus qu’une surface noire. 

Quelques gouttes d’eau jetées sur cette surface noire suffisent, par 
leur humidité, à dissolver la gomme qui entraîne avec elle l’encre, 
et que reprend le rouleau. On sait qu’on en use comme pour l’ou- 
vrage des lignes grises. 

La pierre de teinte se trouve ainsi terminée. D convient néan- 
moins de la laisser reposer quelques heures sous gomme avant de 
commencer le tirage ; cela lui donne plus de solidité. 



1 Nous donnons dans les articles du relief et des papiers de sûreté les 
moyens de faire des fonds dclébiles, qui offriront au commerce une garan- 
tie contre les falsifications. 
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Il serait difficile, ainsi que nous l’avons dit au chapitre : Impres- 
sions en couleurs, de déterminer au juste la proportion des cou- 
leurs pour faire une teinte déterminée. La pratique et le goût 
doivent suppléer à l’absence de nos renseignements. Nous ferons 
remarquer toutefois, et comme règle générale, que le vernis faible 
est préférable pour ce genre d’impression, et que dans certains cas 
on peut même ajouter quelques gouttes d’huile. 

Lorsque le repérage exige une certaine précision, on prépare, 
avant decommencer le tirage, un petit instrument servant à marger 
qui se compose d’une réglette en bois tendre de la longueur de 
l’épreuve, large de 2 ou 3 centimètres et de 3 à U millimètres d’é- 
paisseur. Cette réglette ou tringle est traversée de deux fortes ai- 
guilles à coudre piquées juste à la distance des trous de repères. 
Leur saillie en dehors de la pointe peut être environ d’un centi- 
mètre. 

Pendant l’encrage, un élève introduit par derrière l’épreuve les 
pointes des aiguilles, de sorte que l’imprimeur n’a qu’à chercher 
avec une des aiguilles l’un des trous pratiqués dans la pierre, car 
l’autre se trouvera bientôt sous la seconde aiguille si l'on fait avec 
la réglette un petit mouvement de compas. U n’aura plus ensuite 
qu’à retenir d’une main l’épreuve dans sa position sur la pierre, 
tandis qu’il enlèvera la réglette de l’autre. [Pi. VI, fie- Û7.) 

Le tirage des teintes, comme celui de toutes les couleurs à fonds, 
se fait avec les rouleaux dont le cuir est posé en sens inverse des 
autres, nous avons dit pour quel motif. La couleur sera toujours 
employée en très-petite quantité à la fois, et sera relevée aussitôt 
qu'on la verra se former en bourre sur le marbre de la table. Nous 
recommandons aussi la plus grande propreté dans tous les détails 
du tirage, rouleaux, table à encrer, éponges, surtout, etc.; d’éviter, 
autant que faire se peut, de laisser marquer la couture du rouleau 
sur la pierre et de traîner l’épreuve en margeant, ce qui est très- 
disgracieux. 
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Nos lecteurs ont pu voir, page 110 du Manuel, la nécessité de 
remplaceripar une encre susceptible de conserver la l'acuité de se 
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df'luj or en tout temps et (Vôtre un préservatif. Nous avons aussi 
donné notre recette, chacun fera son choix. L’emploi de cette encre 
sc présente trop fréquemment dans le cours de cet ouvrage pour 
que nous n’ajoutions pas quelques mots sur ce sujet. 

Pour se servir de l’encre dont nous avons donné les recettes, on 
verse quelques gouttes d essence sur le marbre à l’encre de conser- 
vation, on flotte dessus le rouleau destiné à cet usage, jusqu’à ce 
que l’excès d essence soit évaporé, et que l'encre délayée ait acquis 
une cei laine consistance. La pierre étant lavée à l'essence, on l’en- 
cre d abord légèrement en soutenant le rouleau, de manière à ne lui 
faire pour ainsi dire que toucher la pierre, jusqu’à ce que le dessin 
soit convenablement chargé; savoir d’une manière très-légère, et 
après 1 avoir lavé a l’essence et à la gomme, si la pierre tend à l'es- 
topipc et à l’empâtement ; mais au contraire avec vigueur, et 
après l’avoir frictionné à l’huile, si le dessin se montre disposé à 
perdre scs demi-teintes ou ses déliés. 

Les premiers coups de rouleau déposent ordinairement beaucoup 
de couleur ; mais il ne faut pas s'en effrayer, car en s’évaporant 
1 essence rend l’encre à son état de compacité habituelle, et le rou- 
leau reprend ce qu’il avait déjà déposé, à tel point que si l’on con- 
tinuait on Unirait par tout dépouiller. C’est à l’imprimeur à juger 
le degré où il doit s’arrêter. 

Le gonuncmenl ne doit avoir lieu qu'une heure ou deux après 
l’encrage. 

La conservation des pierres est un point important dans un éta- 
blissement. Nous avons dit qu’il fallait éviter l’humidité et la trop 
grande sécheresse. On s est ensuite occupé de les mettre à l’abri du 
contact, de corps malpropres et du frottement. Depuis quelques an- 
nées nous nous sommes très-bien trouvés d’un moyen très-simple : 
c est de coller dessus une feuille de papier fort et collé, enduit de 
gomme. Ordinairement cette feuille est une mauvaise épreuve de la 
composition qu’elle recouvre. 

H y a une vingtaine d’années que M. Lemercier enduisait sa 
pierre déjà gommée d’une couche mince de la composition sui- 
vante ; mais il reconnut bientôt que l’on pouvait entièrement sup- 
primer la gomme, et que dans ce cas même l’enduit offrait plus de 
sécurité. 

Blanc de baleine 25 

Poix de Bourgogne ...... 20 

Huile d’olive 15 

Cire blanche. . « 10 

Térébenlaine de Venise. ... 5 

On fait fondre le tout sur un feu doux et on le conserve fort long- 
temps. 
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L’expérience a prouvé que (les pierres ainsi enduites ont pu être 
exposées impunément pendant plusieurs mois, soit dans une cour 
sans abri, soit dans une cave humide et non aérée, ainsi qu’il fut 
constaté par un rapport fait à la Société d’encouragement. Quoi- 
qu’il en soit, nous préférons notre moyen et surtout l’usage de la 
gomme ; nous nous en trouvons bien. 

La négligence ou un oubli peut faire mettre de côté une pierre • 
dessinée sans avoir été encrée à l’encre de conservation. Après 
quelques semaines dans cet état, il est presque impossible d’enlever 
à l’essence l’encre d impression. Comme il serait très-difficile de ti- 
rer de bonnes épreuves d’une telle pierre, il faut la dégommer, la 
frictionner d’essence et d'eau, la charger d’encre de conservation 
et la gommer ainsi qu’il a été dit. Vingt-quatre heures après, 
l’essence de térébenthine contenue dans l’encre aura pénétré l’encre 
d’impression, qui se dissol vera alors plus facilement. Si une pre- 
mière opération ne suffit pas, on recommencera jusqu’à ce qu’on 
puisse laver à l’essence sans trop de frottement. 
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ZlNCOâRAPHlE. 



QUATRIÈME PARTIE. 



CHAPITRE XVI. 

IMPRESSION SUR PIERRES ARTIFICIELLES BT 

PLANCHES DE MÉTAL. 

» * * 

ZINCOGRAPHIE. 

L’impression lithographique, à l’aide de pierres factices, occupa 
long-temps l’esprit inventif de Senefelder. Au moyen de diverses 
combinaisons dont la base de toutes était la craie, l’argile, le plâtre, 
l’huile et l’essence de térébentine , il composait une pâte dont il 
faisait des blocs ou dont il étendait une couche sur des plaques de 
zinc, sur de la toile et même sur du fort papier. 

Comme essai, ce procédé était fort ingénieux et donnait des ré- 
sultats fort curieux ; mais employé à des travaux soutenus, les 
feuilles de papier ou de toile cédaient à la pression et les plaques 
de métal s’écaillaient. Ces obstacles insurmontables en empêchèrent 
l’introduction dans les ateliers, et l’inventeur se borna à en faire 
l’application avec ses presses portatives. 

Ces presses eurent un grand succès dans les administrations, et 
surtout dans l'usage privé ; c’est ce qui détermina, sans doute, 
M. Pierron à faire une nouvelle presse pour imprimer seulement 
sur des planches de métal. 

Voici comment s’exprime M. Pierron dans le mémoire descriptif 
de son brevet obtenu en 1827 : 

« M. Knecht a essayé pendant long-temps à imprimer sur métal : 
la noix de galle et le sulfate de fer qu’il employait pour fixer l’écri- 
ture sur la planche de métal, ne lui réussissant pas toujours, il a 
fini par y renoncer. Après lui, j’ai fait de nombreuses expériences 
qui m’ont donné la certitude que le sulfate de zinc, le sucre et une 
grande partie dos bois donnaient un acide végétal qui ne laisse rien 
à désirer. 
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« On écrit sur une feuille de papier, préparée ou non préparée, 
avec de l’encre lithographique ; lorsque cette feuille est sèche, on 
la transporte , au moyen de la pression, sur une planche de métal 
quelconque, telle que cuivre, étain, ferblanc, zinc, etc. On passe sur 
l’écriture une couche de l’une des substances désignées ; on encre 
avec un petit tampon de chiffon, ou plus simplement avec un rou- 
leau d’impression. 

• J’ai tiré, de cette manière, jusqu’à trois cents épreuves d’une 
écriture ; lorsque la planche est usée, chaque épreuve tirée peut 
fournir une nouvelle planche. A chaque épreuve que l'on tire, on 
mouille la planche avec un chiffon de mousseline, qui, préalable- 
ment, a été trempé dans la liqueur suivante : 

« Dans un verre d’eau on met une petite cuillère à café de sel de 
cuisine, à quoi on ajoute un peu de gomme arabique ; le sel de cui- 
sine peut être remplacé par une dissolution de noix de galle ou autre 
acide végétal. 

« Pour effacer l’écriture de dessus la planche, on n’a rien 
trouvé de préférable à la cendre passée au tamis de soie. Les autres 
procédés sont les mêmes que ceux en usage en lithographie. » 

En 1828, M. Brugnot voulait faire imprimer de grandes cartes 
géographiques, dont quelques-unes n’avaient pas moins de 1, 60 
sur 1, 30. Les pierres les plus grandes étaient insuffisantes. 11 tourna 
donc ses vues sur les planches de métal, et il se fixa bientôt sur le 
zinc comme le plus économique. Des essais répétés, avec le con- 
cours de plusieurs lithographes, l’amenèrent à des résultats si satis- 
faisants, qu’à l’exposition de l’industrie de 1830 il obtint une mé- 
daille de bronze pour ses ouvrages exécutés tant au crayon qu’à la 
plume. 

A cette môme époque, il prit sous le titre de Zincograpliie un 
brevet d’invention de quinze ans qu’il exploita d’abord seul, puis 
concurremment avec M. Carceuac. Plus tard, ce brevet est passé 
entre les mains de M. Kaeppelin, qui donna aux procédés Brugnot une 
plus grande extension, extension toutefois qui eut peu de durée, car 
M. Kaeppelin rencontra un obstacle insurmontable devant lequel 
viennent se briser souvent les plus ingénieuses découvertes, l’anti- 
pathie naturelle des ouvriers pour les choses nouvelles, surtout 
quand les choses ne leur offrent pas un intérêt direct et immédiat. 

M. Kaeppelin renonça donc à ce nouveau mode d’impression qui 
pouvait ouvrir à la lithographie plusieurs genres d’application. 
M. Rouget de l’Jsle et M. Guérin, deux concurrents qui s’étaient 
élevés à côté de lui, imitèrent son exemple. 

Pour les lithographes qui voudraient ne pas laisser tomber dans 
l’oubli la zincograpliie, voici des détails succincts au moyen desquels 
ils ne peuvent manquer de réussir. 

Prenez du zinc laminé d’une épaisseur proportionnée à la dimen- 
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sion de la planche ; faites-le ébarber et limer aux angles pour qu’U 
ne déchire ni l’éponge ni le rouleau. 

Grenez cette planche, non pas avec une seconde ainsi qu on le 
pratique pour les pierres ; mais avec une molette de marbre ou de 
verre et du sable tamisé, suivant le degré de finesse à donner au 
grain. 

On reconnaît facilement lorsque le zinc est assez grené au ton 
blanc et uniforme qu’il prend. Lorsque c’est pour l’emploi de la 
plume, on continue d’user le sable jusqu’à ce qu’on ne le sente plus 
sous la mollette. Le zinc poli à la pierre ponce ne convient pas, 
l’encre n y coule qu'avec difficulté, par saccades et s’étend souvent 
au-delà du irait fixé. 

Après avoir lavé le métal avec soin, on le dispose à recevoir 
l’encre ou le crayon par une solution alcaline de soude ou de po- 
tasse. 

Le travail du dessinateur ou de l’écrivain s’exécute comme sur 
pierre, avec la différence qu’il faut être avare du tracé à la mine de 
plomb, qui quelquefois ne disparait pas entièrement à 1 acidulation. 

L’acidulation du zinc diffère essentiellement de celle de la pierre. 
On fait bouillir jusqu’à réduction des deux tiers dans deux litres d'eau 
ftO grammes noix de galle grossièrement cassées. On passe à travers 
un linge, qu ajoute 10 grammes acide nitrique et à ou 5 gouttes 
acide hydrochlorique. Ces doses d’acide varient selon la nature du 
travail. 

La liqueur acide est étendue sur la planche avec un blaireau ou 
avec une éponge. On la laisse agir plus ou moins long-temps sui- 
vant le genre et la force du dessin ou dqs écritures; quelques mi- 
nutes suffisent ordinairem,ent ; puis on lave à l’eau pure et on 
gomme. 

Quand on en a l’habitude, le tirage ne présente pas de grandes 
difficultés, excepté toutefois celle qui résulte du peu de stabilité de 
la planche pendant l’encrage, parce qu’on n’a pas encore trouvé 
un bon moyen de la fixer. ^ 

Lorsque la planche commence à se salir ou à s’empâter, il faut 
s’empresser de la laver à l’essence et à la gomme. Cette opération 
peut toujours se faire sans inconvénient, pourvu qu’on ait soin de 
tenir le métal constamment mouillé. On remarquera pendant ce 
lavage que les traits d’encre ou de crayon apparaisseut sous une 
belle couleur blanche, et qu’ils repoussent énergiquement l’eau. 

Pour nettoyer les bords des planches de métal en général, on ne 
se sert pas, comme pour la pierre, du petit tampon imbibé d’acide ; 
mais d'un peu de sous-carbonate de potasse dissous dans l’eau , ou 
simplement d’un peu de cendre de bois frottée avec un chiffon de 
toile ou de laine. , 

Il est à remarquer qu: le zinc a un avantage prononcé sur la 
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pierre, dans le cas d’oubli ou de négligence de le gommer ; l'aban- 
don même de la planche dan3 cet état ne semble pas causer un 
grand préjudice au travail, car l’oxidation n’a lieu que sur les par- 
ties non couvertes d’encre ou de crayon où elle agit comme acide. 
Dans les cas qui précèdent, on doit cependant laver avec soin les 
planches et les mettre sous gomme pendant quelques heures. 

Comparé dans son ensemble avec la pierre, nous n’hésitons pas 
à préférer celle ci ; mais voici quelques avantages qui pourraient 
militer en faveur du métal : dimension bien supérieure ; on a des 
feuilles de zinc de 1,30 de large sur une longueur de plusieurs mé- 
trés ; ces planches, par leur poids et leur volume sont faciles à 
trauspoi ter et à emmagasiner, on connaît l’inconvénient des pierres 
sous ces rapports; économie du matériel qui représente en tout 
temps une valeur intrinsèque ; résistance aux chocs; rupture nulle; 
enfla impossibilité de faite simultanément un tirage recto et verto 
ce dont nous parlerons dans un instant. 

Pour être dans le vrai nous devons opposer à ces avantages quel- 
ques inconvénients. L’acidulation du zinc n’atteint pas toujours le 
but qu’on s’en propose; le tirage exige des soins et une pratique 
intelligente et soub nue. On a prétendu encore que la couleur du 
métal était un obstac'c pour l’exécution du dessin. Cette objection 
n’a-t-elle pas été faite pour les premières pierres grises? d’ailleurs, 
il ne faut qu’un peu d’habitude pour se rendre compte de la valeur 
des tons, et si c’est un défaut, il est amplement racheté par l'avan- 
tage que les artistes apprécieront de pouvoir emporter dans leurs 
excursions des feuilles de zinc, d’exécuter sur les lieux mêmes leurs 
sujets ; enfin de n’avoir jamais à redouter la perte des teintes les 
plus légères. 

IMPRESSION SIMULTANÉE DU RECTO ET VERSO. 

L’impression simultanée du recto et du verso que nous venons 
d’annoncer, paraîtra chose facile après les détails que nous allons 
donner. 

On fait joindre par une double charnière en cuivre ou en fer 
blanc, deux feuilles de zinc de même dimension. Les charnières sont 
soudées extérieurement et leur goupille est mobile, ce qui permet 
en touie occasion de séparer les deux planches, soit pour les grener, 
soit pour les dessiner ou les écrire isolément. Etant grenéeset 
fermées les deux faces en dedans, on pratique dans un des angles 
exiérieurs un petit trou qui traverse les deux planches. Après les 
avoir ouvertes à plat on tire unelignc d’un trou à l’autre, et sur 
les trous même des perpendiculaires qui ne peuvent être que par- 
faitement parallèles ente 'elles lorsqu’on ferme-Jes planches, pi. VI , 
flg. ft8. 
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Le travail du dessinateur ou de l’écrivain étant terminé, l’acidu- 
lation faite, on cale detix pierres ponrle tirage ou deux plateaux 
en bois dur et bien dressés. L’une de ces pierres doit être placée 
comme si elle était destinée au tirage, et l’autre à la gauche de 
l’imprimeur en dehors de la traverse d’arrêt du charriot, ne sert 
qu’à soatenir pendant l’encrage une des deux planches qui se replie 
ensuite sur l’autre au moment de la pression. L’intervalle produit 
par la traverse d’arrêt sert à loger les charnières. 

Après l’encrage, on pose le papier sur la planche de droite, on 
rabat dessus la planche gauche, puis le châssis et la pression faite, 
on trouve l’épreuve imprimée des deux côtés. 

Ce moyen nous a toujours réussi, quand nous avons eu soin de 
n’employer que du zinc miuce et dressé avec soin. 

Les décalques d’autbographie ou de reports réussissent égale- 
ment bien, elle tirage, comme sur les planches simples, peut se faire 
avec des presses en taille-douce, qui sont préférables surtout pour 
les grands formats. 

IMPRESSION SUR CUIVRE GALVANISÉ. 

Au lieu de zinc, on peut encor# se servir d’étain et de cuivre. 
M. Legey nous a communiqué sur l'emploi de ce métal le moyen 
suivant, qui lui a constamment réussi. 

M. Legey fesait usage d’une presse de M. Pierron. Ayant épuisé 
sa planche, il essaya à tout hasard de la remplacer par une planche 
de cuivre, sur laquelle il obtint de bons résultats ; mais il reconnut 
que le cuivre s’oxidait promptement, et qu’il ne lui serait pas pos- 
sible, à cause de cette circonstance, de conserver la composition et 
même d’en faire un long tirage. Pour obvier à cet obstacle, il eut 
recours au galvanisme, en doublant son cuivre d’une feuille mince 
de zinc, qu’il fixa ensemble sans les souder, afin de laisser aux mé- 
taux la faculté de se dilater sous la pression, ou selon l’influence de 
la température. 

La planche de cuivre doublée et polie est décapée avec de la 
cendre de bois et de l’eau. Etant bien essuyée, on fait le décalque, 
et pour toute prépaiation on se contente de la gommer. L’effaçage 
se fait aussi avec de la cendre. 

Pour clore ce chapitre, et afin d’être conséquents avec son titre, 
ajoutons un mot sur les pierres artificielles. 

PIERRES ARTIFICIELLES. 

~ \ 

Il y a quelques années un chimiste distingué présentait à l’Aca- 
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déinie des sciences divers procédés pour la fabrication de pierres 
artificielles propres à la lithographie. 

Les procédés de M. Kuhlmann consistaient à faire bouillir, 
pendant deux heures, des tables de craie, taillées de dimension 
des pierres lithographiques, dans une dissolution de silicate 
de potasse. La quantité de silice absorbée dans cette opération est, 
suivant HT. Kuhlmann, celle qui se trouve dans le calcaire siliceux 
qui constitue la pierre lithographique naturelle, c’est-à-dire 5 à 6 
pour iOO du poids de la pierre. 

A la sortie du bain, la pierre n’a pas augmenté sensiblement de 
dureté, mais par son séjour à l’air elle acquiert en quinze ou vingt 
jours une dureté telle que les parties superficielles ont pu rayer les 
calcaires compacts. Ce durcissement, toutefois, pénètre lentement 
dans l’intérieur ; mais lorsqu’on enlève Celte première couche par 
le grenage, ou la ponce, il se forme au bout d’un certain temps 
une nouvelle couche dure. Ces pierres ont bien le caractère des 
pierres lithographiques, et reçoivent parfaitement et dessins et écri- 
tures ; mais leur défaut de dureté a été jusqu'à présent un obstacle 
au tirage, car presque toujours elles se sont brisées sous la pres- 
sion. . : r . v 

Le principe étant trouvé, il Jest probable que des essais répétés 
par des lithographes et un long séjour à l'air, donneraient à cette 
Invention des résultats dont l’art lithographique ne manquerait pas 
de profiter. 

Nos lecteurs qui voudraient avoir des détails plus étendus sur les 
pierres artificielles et l’impression des planches de métal, pourront 
consulter la collection du journal le Lithographe , oh nous avons 
nous-mêmes puisé cet extrait ; mais pour c,eux qui veulent tout 
mettre ep pratique ou faire des essais, nous allons donner la des- 
cription des procédés que l’un de nous a longtemps pratiqués en col- 
laboration de l’illustre inventeur de la lithographie. 

Il y a environ trente ans, il était difficile de se procurer de bonnes 
pierres : elles étaient chères, on les trouvait lourdes, et en raison 
de l’imperfection des presses, on en cassait souvent. 

La Société d’encouragement ouvrit à cette époque son premier 
concours pour la découverte de$ pierres artificielles. Senefelder seul 
présenta des échantillons d’une masse pierreuse, de cartons et de 
toile enduits d’uue couche analogue, et pour lesquels il prit en 
même temps un brevet d’invention. Les diverses compositions de 
ces pierres et cartons sont consignées dans l’ouvrage que nous ve- 
nons de citer. 

Plus tard, l’expérience fit apporter de grandes modifications à ce 
procédé, qu’il avait qualifié du titre de papyrographte , et le der- 
nier terme de perfection où on s’est arrêté est celui-ci s la compo- 
sition consiste dans un mélange de blanc d argent ou blanc de 
Lithographie. 81 
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plomb pur, une (bible quantité de chaux hydraulique épurée' et 
sèche, puis du caséum séché et rendu sirupeux comme du vernis 
par de la potasse caustique. 

Pour donner à la composition la teinte de la pierre, on se 
sert d’ocre jaune et de noir de charbon. Senefelder cependant 
piéférait donner une teinte azurée à scs planches, parce qu’alors 
le dessin paraissait plus dur à l’œil et devenait plus doux tiré sur 
du papier blanc, c’est-à-dire qu il obtenait ainsi le contraire de ce 
qui arrive avec les pierres naturelles à teinte jaune grisâtre, qui 
flattent beaucoup I ccil et qui ne rendent jamais ce qu’elles semblent 
promettre. 

Kous ne suivrons pas les phases que subit en succès et en 
désappointement la papyrographic, qui devint par le fait zinco- 
graphic ; disons seulement qu’au moment où Senefelder quitta 
Paris pour n y plus revenir, il avait remplacé le carton de très-peu 
de durée par des feuilles de ziuc, qui avaient beaucoup plus de con- 
sistance. 

M. Knecht continua l’œuvre de Senefelder, et ce sont ses recettes 
que nous publions. On se sert, selon la dimension qu’on entend 
donner aux planches, du zinc n" 9 à 12. On le décape avec de l’acide 
hydrochloriquc, on le ponce, on le nettoie pour le rendre com- 
plètement propre. On prépare une première couche, composée de 
Cinq parties de craie et d’une de caséum desséché, et préparé comme 
nous l’avons ait ci-dessus. Ce mélange est passé au tamis de (Il de 
laiton n" 50. Le zinc enduit de cette première couche est soc le 
lendemain; on le polit avec du papier verré il" 0, puis on plonge 
la plaque dans un baquet d’eau de rivière ou d eau potable. 

La seconde couche est composée de quatre parties blanc d’argent 
en grains, une partie de chaux en poudre évaporée, et une partie 
de caséum avec la quantité de potage caustique nécessaire pour 
réduire le caséum à l’état de sirop. Pour rendre le mélange suffi- 
samment liquide, on ajoute de l’eau en poids égal à celui de la ci aie 
ou du blanc d’argent. 

Lorsque le mélange est prêt et qu’il est à la consistance de la mé- 
lasse, on relire les plaques de l’eau, on les éponge, on les essuie 
jusqu’à ce qu’elles ne soient qu’humides, et I on passe avec la main 
la deuxième couche le plus lestement possible. Dès qu’elle est sè- 
che, on les ponce au papier de verre comme la première fois, oit les 
replonge dans l’eau, et l’on donne la troisième et dernière couche 
avec la même composition beaucoup plus delayée dans l’eau ; on 
l’étend avec un pinceau, afin de boucher tous les petits trous, raies 
et imperfections. 

Le ponçage au papier verré terminé, on passe rapidement avec 
une éponge la liqueur dont la recette suit, et qui a pour but de don- 
ner une teinte azurée aux plaques. 
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Sulfate de cuivre • 50 grammes. 

Alun de roche. 60 » 

Acide sulfurique. 20 * 

Eau dure • ... 1,000 » 

• Les plaques sont essuyées immédiatement ; elles sont sèches le 
' lendemain. On peut alors .les polir en les frottant avec une flanelle 
bien propre. Le grain se donne avec une petite molette en acier 
trempé, à laquelle on a donné un grain fin par l’action de l’acide 
nitrique. 

Pour donner aux plaques le ton de la pierre, on supprime dans 
le mélange ci-dessus le sulfate de cuivre. 

L’acidulation des pierres factices se compose d'ean commune, 
dans laquelle on aura fait dissoudre une très-minime quantité d’a- 
cide galliquc, de la gomme arabiqu", et suffisamment d’acide nitri- 
que pour porter le liquide à 1 degré ii2. 
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On appelle reports ou transports les résultats du décalque d’une 
ou de plusieurs épreuves d'un dessin ou de caractères quelconques 
triées sur un papier et avec une encre préparés, soit d’une planche 
de cuivre ou d’acier, soit d’une pierre, soit enfin d’une forme typo- 
graphique, et rendant ainsi possible la reproduction à 1 infini de ce 
dessin ou de.ccs écritures. 

Cette méthode, dont l’invention date du berceau de la lithogra- 
phie ’, ne s’est répandue dans l’industrie que depuis une quinzaine 
d’années. 11 est vrai que les procédés ont reçu depuis d’inunenses 
modifications, et qu’aujourd’hui on a atteint une perfection retnar- 

x 

* « Le transport , dit Senéfeldcr danj Y Art de la lithographie, s’étend, 
outre ces deux manièies (le dessin au ctayon et le dessin à la plume), A 
tous le* genres d'imprimeries, tint < n lettres qu'en taille-doure et en 
bois. On peut donner de suite à la pierre l'empreinte d’une feuille qni 
rient d’être imprimée, Surtout lorsque le lithographe au lieu de se servir 
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quable. Cependant, en présence, des abus en tous genres que quel- 
ques lithographes ont introduits pour ruiner l’industrie, nous hési- 
tons à nous prononcer sur la question de savoir si ce progrès a été 
plus utile que préjudiciable à l’art. Que d’autres le jugent; bor- 
nons-nous à décrire les procédés qui nous ont paru réunir le plus 
d’avantages. 

C’est encore dans le Lithographe que nous puisons nos maté- 
riaux pour entrer en matière. 

La théorie des transports repose entièrement sur les principes 
mêmes de la lithographie, c’est-à-dire que tout l’art consiste à fixer 
sur la pierre un corps gras, capable de résister au tirage, qu’il im- 
porte peu que cette substance soit appliquée sur la pierre de telle 
ou telle manière, et que les traits à reproduire soient dessin ou 
écritures. 

Les premiers essais tentés pour les reports furent faits avec l’encre 
ordinaire d’impression ; rarement ils avaient de bons résultats, parce 
que le corps gras qui en est la base, trop amalgamé avec le noir 
de fumée, n’avait plus la force nécessaire pour pénétrer la pierre. 
On essaya ensuite d’ajouter à l’encre d’impression de l'encre à écrire 
sur pierre, du suif, etc. Ces additions furent un progrès ; mais cette 
fois encore la matière colorante fut un obstacle. On finit par com- 
prendre qu’avec une encre destinée seulement à rendre les con- 

de «on Qoir ordinaire, a employé la couleur opposante *. Pour obtenir un 
transport bien correct, il faut faire attention à ce que la preste n'ait pal 
trop de surcharge, ce qui imprimerait les letties sur le papier d'une ma- 
nière trop forte. Puis il faut, avant de faire le transport, que la feuille 
qui vient d'étre imprimée soit passée doucement à la presse, afin qu'elle 
soit délivrée de toute impression et unie partout. Pour que cela se fasse 
sans craindre que la couleur ne s’en aille trop, et ensuite ne /imprime pas 
asset, il faut mouiller entièrement la leuille imprimée, la mettre sur une 
pierre aussi mouillée qu'on a préparée d’avance, afin qu'elle ait moins de 
penchant à attirer la couleur. De celte manière on peut faire une impres- 
sion légère, et pour laquelle la presse ne doit presque point ctre tendue. 
La feuille imprimée devient alors très-unie et donne sur la pierre prépa- 
rée avec la ponce sèche un transport parfait. » 



« Couleur contre Us corrosifs (dite opposante). 



• Vernis épais à l'huile de lin. . 2 parties. 

■ Suif 1 • 

« Térébenthine de Venise 1 > 

a Cire 1 > 



« On fond le tout et on mêle bien avec quaire parties de noir de fumée 
qn’on remue ensemble. On le conserve ensuite dans un vate de fer-hlanc bien 
fermé. » 
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tours du dessin, la couleur importait peu ; on fit de l’encre de re- 
port. 

‘ Dès ce jour les reports, qui jusque-là n’avaient été tentés que par 
les amateurs et pour l’art seulement, se répandirent avec une ef- 
frayante rapidité; la lithographie du commerce s’en empara, et de- 
puis cette époque il n’est pas un atelier où il n’ait été fait des 
reports, pas un ouvrier lithographe qui n’ait voulu faire ses preuves 
et ajouter un perfectionnement au procédé en vogue. Si du moins 
les lithographes eussent fait leur profit de cette ressource ; dans 
beaucoup de cas les bénéfices les eussent récompensés de leurs 
soins et de leurs recherches ; mais la concurrence a tout sacrifié, 
les intérêts présents et les intérêts futius! Et les effets de cette 
concurrence, toujours aveugle, sont d’autant plus fâcheux qu’on n’a 
pas calculé qu’en principe tout n’est pas profit dans les reports. 

En voici le décompte consciencieusement fait : 

î° Nécessité de soigner davantage la composition, parce qu'il y a 
toujours, quoiqu’on fasse , une différence au préjudice de la belle 
exécution ; ... 

2- Le tirage des épreuves sur la pierre-matrice exige des soins 
et du temps ; 

3° Coût du papier de transport ; 

k° Ponçage d’une seconde pierre ; 

5° 'Découpure des épreuves, disposition sur la pierre, décalque ; 

6° Encrage, mise en train, reprise de la pierre ; 

7° Insuccès totaux ou partiels qui nécessitent une nouvelle exé- 
cution, quelquefois aussi imparfaite que la première ; 

.8° Retouches quelquefois ; grattages souvent, nécessairement in- 
dispensables sur une pierre oii les épreuves se trouvent plus nom- 
breuses, et en Un de compte dépréciation de la valeur du travail. 

Nous n’avons pas dit que dans le plus grand nombre des maisons, à 
Paris, le prix du tirage des pierres reportées est payé environ 12 
pour loi) eu plus. 

Loin de nous la pensée de vouloir contester les avantages du 
procédé, qui est à nos yeux d'une grande portée. Nous h avons 
voulu que mettre en garde nos lecteurs contre l’opinion trop avan- 
tageuse qu'on s’en était faite tout d’abord. Nous ajouterons que par 
les moyens de report on peut associer la lithographie à la typogra- 
phie et à la taille-douce ; enlever à ces deux industries beaucoup de 
travaux, surtout si ia mécanique parvient à nous donner des 
moyens rapides de tirage. Revenons au procédé. 

U y a plusieurs sortes (le report : l û reports d’épreuves en taille- 
douce ; 2" d’épreuves typographiques ; 3 U reports d’épreuves litho- 
graphiques dont nous allons parler ; U” enfin, reporlsde vieilles im- 
pressions et plusieurs autres applications. 

Les pierres destinées aux reports, en général^ doivent être par- N 
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faltement effacées et poncées, sans raies autant que possible. Cette 
condition de l’effaçage complet est indispensable, pour éviter le 
repoussetneut des compositions précédentes que ne saurait empê- 
cher la légère acidulation donnée aux reports. La négligence d’effa- 
çage entraîne infailliblement la perte du report, par la difficulté de 
le nettoyer sans endommager le dessin. 

11 faut chauffer en hiver légèrement les pierres, soit pour en chas- 
ser l’humidité, soit_pour les prédisposer à recevoir le corps gras et lui 
donner beaucoup plus d adhérence. Au lieu de présenter les pierres 
devant le feu, souvent trop vif, ce qui ne chauffe qu irrégulière- 
ment la surface, lorsque la pierre est d’une assez grande dimension ; 
-au lieu de les placer dans une étuve, ce qui a 1 inconvénient de les 
pénétrer intérieurement, au point qu’on est obligé d’attendre quel- 
quefois plusieurs heures pour pouvoir les encrer, nous conseillons 
le moyen à l'eau bouillante que nous avons donné au chapitre 
Autographie, page 201. 

La recommandation que nous faisons de communiquer à la pierre 
un certain degré de calorique, n’est rigoureuse que pendant la sai- 
son froide ou humide, et surtout lorsque les pierres ne sont pas 
poncées depuis long-temps , et au moment seulement où tout est 
disposé pour le décalque, c’est- - dire lorsque la pierre est calée, la 
pression réglée, la longueur de la course déterminée, enfin lorsqu il 
n’y a plus qu’à disposer les épreuves à décalquer. Si l’on n’avait fait 
d’avance toutes ces petites dispositions, la pierre se refroidirait et 
I on n’aurait pris qu’une précaution inutile. 

Nous ne saurions préciser les cas où il faut user ou sc dispenser 
de cette précaution ; la sagacité de l’opérateur doit suppléer à l’in- 
suffisance de nos indications. Lui seul peut juger, d’une manière 
exacte, l’opportunité de cette mesure ; il ne doit cependant 
jamais oublier de consulter la température de l’atmosphère et 
celui de l'atelier qui inllucnt si puissamment sur le système des 
affinités. • - - 

A ceux qui ne veulent rien négliger pour atteindre la perfection 
des reports, nous recommanderons un moyen trop peu connu et 
que nous avons toujours employé avec succès. Ce moyen consiste à 
répandre sur la pierre, quelques instants avant de faire le décalque 
età l’essuyer ensuite, de l’eau saturée d’alun. I a préparation de celte 
eau sc borne à mettre dans un flacon un demi-litre d’eau avec en- 
viron 20a grammes d 'a/un, sel fort répandu dans le commerce. En 
quelques heures, si l’on a soin d’agiter le flacon, l’eau se sature 
d’alun. L’alun que l’eau ne peut absorber reste au fond du flacon 



pour une nouvelle addition d’eau. 

L’alun agit sur la pierre à la manière des acides, H la décape par- 
faitement, lui donne une sorte de rudesse qui facilite l’adliérence 



ce l’eucre et le premier encrage^surtout. 



Digitized by Google 



DES REPORTS EN GÉNÉRAL. 343 

Le ponçage à sec, ainsi que nous l’avons décrit à l’article Auté- 
graphie, est également un excellent moyen de réussite. 

11 est très-important que le tirage des exemplaires destinés à être 
reportés soit précédé de la mise en train de la pierre par l’impres- 
sion de quelques épreuves sur papier ordinaire, afin de s’assurer de 
l’uniformité du ton de l'épreuve, de 1 exactitude de la pression, des 
corrections, etc. Il est également nécessaire de délcnniucr par un 
encadrement fait sur la pierre-matrice,. en lignes grises, la dimen- 
sion, afin que la découpure soit facile et régulière ; de nettoyer avec 
soin toute la pierre ; d’en faire disparaître les imperfections, telles 
que petits points noirs, essais de plume, taches corrections mal 
préparées, etc. L’omission de ces soins entraîne une perte considé- 
rable de temps, puisqu’elle oblige d'cflaccr sur la pierre, après le 
décalque, ces imperfections, multipliées autant de fois que i’épreuYe 
est répétée. 

Nous recommandons encore de ne faire les filets et lignes grises 
des factures ou des travaux analogues, que sur la pierre du report, 
parce qu’il est rare de réussir à les décalquer d’une manière bien 
correcte, et qu’il est au contraire très-facile de les faire après. Quant 
aux lignes grises en particulier, on comprendra aisément qu’il ne 
faut les faire qu’après l’encrage, si l’on songe que, tirées d’abord - 
d’apr ès la gravure, elles sont reproduites en relief, par conséquent 
beaucoup plus noires que ne le comporte le but de leur destination, 
et en voici la cause : Quelle que soit l’habileté avec laquelle sont 
faites les lignes grises, elles sont presque toujours irrégulières, sinon 
en largeur apparente, du moins en profondeur dans la pierre, la 
quantité plus grande d encre contenue dans certaines parties de la 
ligne et formant relief sur l’épreuve, s'écrase sous la pression du 
décalque, s élargit au report et produit uu effet désagréable. 

Papier de report. 

Quelques lithographes préparent, pour les reports, un papier par- 
ticulier qui n’est autre chose qu’une variété du papier autogra- 
phique. D’autres sc servent tout simplement du papier de Chine 
non encollé, qui par cette raison ne peut s’attacher à la pierre, et 
par conséquent recevoir plus d’une pression. Nous employons indis- 
tinctement le papier autographique et le papier de Chiite encollé. 
Nous mettons humecter l’un ou l’autre de ces papiers dans du pt- 
pier mouillé une demi-heure avant de nous en servir» 

Tirage des épreuves et décalque. 

On se sert, pour tirer les épreuves sur la pierre-matrice, de l’m- 
cre dont {nous a vous donné la recette page 183. 11 faut, autant que 




344 DES REPORTS EN GÉNÉRAL. 

possible, affecter à cet usage une table au noir et un rouleau que 
l’on nettoie à chaque reprise de travail. 

On n’emploie l’encre de report qu’en petite quantité, sans addi- 
tion de vernis ; car il est à remarquer qu’une encre dure fournil 
des épreuves plus nettes, que le décalotte résiste mieux à la pres- 
sion, que la pierre se charge également mieux pour résister à l’aci- 
dulation, et que les traits enfin ont une adhérence plus prononcée 
pour l’encre d’impression. 

Après avoir, dans tous les cas, lavé la pierre à l’essence pour la 
débarrasser soit de l’encre d’écriture, soit de l’encre du précédent 
• tirage, l’encrage et l’impression se pratiquent comme pour l’im- 
pression ordinaire, sans autre différence que d’attendre que la pierre 
ait perdu une partie de son humidité pour poser la feuille préparée; 
car si la pierre était par trop humide , le papier s’y attacherait an 
point de ne pouvoir l’en retirer. On enlève l’épreuve avec 
précaution de ne pas la déchirer, on la découpe, s’il y a lieu, et 
on la place dans le papier humide pour ne pas lui laisser perdre sa 
moiteur. 

Le tirage fait, il n’est pas nécessaire de remettre la pierre à l’encre 
d’impression, ni à l’encre de conservation, puisque l’encre de report 
est excellente pour ce dernier usage ; on se contente de l’encrer et de 
la gommer légèrement en la frottant aussitôt avec la paume de 
la main jusqu’à ce que la pierre soit presque sèche. 

La pierre étant convenablement disposée sur la presse et dans les 
conditions de siccité que nous avons recommandées, on mouille 
légèrement les épreuves par derrière, ainsi qu’il a été dit pour les 
décalques d’autographie ; on les arrange sur la pierre suivant le 
tracé au w ayon indiquant la place de chacune, ou les recouvre d’une 
bonne maculature et l’on donne une forte pression. Sans relever le 
châssis, ou fait une seconde pression, mais en retournant le râteau. 
Ce revirement de râteau a pour but de régulariser la pression, 
parce qu’il est bien rare que cette partie de la presse présente une 
ligne parfaitement droite. On relève le châssis; si les feuilles sont 
bien adhérentes, on retourne la pierre, on remouille un peu le pa- 
pier, ou renouvelle les maculatures et l’on donne deux nouvelles 
pressions, en chaugcant le râteau comme aux premières. Enfin, on 
mouille beaucoup pour détremper la préparation du papier ; et si 
les pressions ont été suffisantes, si le papier a été humecté à point, 
il ne doit conserver en le relevant qu’une très-légère empreinte de 
l’épreuve. 

Lorsque les épreuves ont été tirées sur du papier de Chine, au 
lieu de les mouiller comme le papier autogrnphique, on se contente 
de leur communiquer la moiteur nécessaire en les intercalant entre 
des feuilles de papier sans colle bien mouillées, et de les couvrir 
sur la pierre avec ces mêmes maculatures. Après les deux premières 
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pressions, on renouvelle la maculature mouillée. Même manuten- 
tion que pour le papier autographique. 

Immédiatement après avoir enlevé le papier, on lave la pierre pour 
en faire disparaître la colle qui s’y est attachée ; c’est à ce moment 
et lorsqu’elle est sèche qu’on fait toutes les additions à l’encre, recti- 
fications ou suppressions. Puis on acidulé les parties blanches et 
celles où on aura tracé soit des caractères ou des lignes, ainsi que 
les marges, et on gomme le toqt. 

Encrage. 

Après un repos d’une demi-heure au moins, et de beaucoup plus 
si le besoin du travail le permet, on procède à l’encrage en se ser- 
vant de noir ordinaire d’impression, suffisamment additionné de 
vernis faible et nouvellement distribué sur le rouleau, qui n’en 
doit être que peu chargé, pour ne pas alourdir trop vite les râ- 
pons. 

Il ne faut pas s’effrayer de la teinte nuageuse, générale ou par- 
tielle, dont se couvre assez souvent la pierre au premier encrage, 
et qui cède presque toujours à l’action du vin blanc ou du vinaigre, 
et d’un peu de gomme étendus sur la pierre avec un petit pinceau 
ou une éponge. Ce voile graisseux provient tantôt du peu de soin 
apporté au ponçage et de la malpropreté de l’eau, tantôt du contact 
des mains sur la pierre avant le décalque, ou bien encore du papier 
autographique lui-même, dans la préparation duquel la colle de 
Flandre dominerait. , 

Dès qu’on reconnaît que les traits sont passablement chargés 
d’encre, on passe sur les marges un peu d’acide, que l’on étend ra- 
pidement par toute la pierre avec l’éponge à mouiller. En répétant 
quelquefois cette petite manœuvre, on fait subir une acidulation 
générale au report ; en même temps que cet encrage a lieu, on 
fait disparaître soit avec le doigt et un peu d’acide, soit avec le 
grattoir et encore de l’acide, les taches, bavures, points et autres 
imperfections ; on gomme, et dix minutes après on peut en faire le 
tirage. , 

Lorsqu’il y a des parties faibles, qui ne prennent qu’imparfaitc- 
ment l’encre, ou bien d’autres qui ont totalement manqué au dé- 
calque, on peut faire les retouches avant de gommer ; mais, à moins 
que ces retouches ne soient que de peu d’importance, il vaut mieux 
recommencer le report. 

Le tirage d’un report bien réussi est au moins aussi facile que 
celui de la pierre-matrice; l’encrage est même plus aisé lorsque la 
pierre est mise en train par une main exercée. Nous avons vu des 
reports supporter des tirages considérables sans altération sensible; 
et nous pouvons affirmer, d’accord avec les praticiens, qu’entre les 
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mains d'un bon imprimeur les reports s’allègent et acquièrent 
promptement du relief. 

Ce qui précède s’applique aux reports en général, mais plus par- 
ticulièrement à ceux des ouvrages à l’encre. Nous aurons donc peu 
à dire sur les autres méthodes. 

Nous ferons observer cependant que le procédé qui vient d’étre 
décrit présente des chances défavorables de réussite appliqué aux 
pierres incisées, à cause de la présence de la gomme dans l’encre 
d’impression, qui fait naturellement obstacle à l’adhérence du corps 
gras. D’un autre côté, les déliés et traits fins de la gravure étant 
ordinairement peu profonds, ne contiennent qu’une quantité sou- 
vent insuffisante d’encre. Enfin, et pour troisième difficulté, quel- 
ques précautions qu’on prenne pour essuyer la pierre, il reste tou- 
jours sur le fond un léger voile gras imperceptible, qu’il est difficile 
de détruire sur le report, sans acidulation. 

Quant aux reports de dessins au crayon, ils exigent l’emploi de 
pierres grenées. On comprend dès lors qu'une partie du travail se 
perd dans les interstices du grain, et qu’on n’obtient plus qu’un 
dessin dépouillé de tout ce que la pierre n’a pu retenir, et alourdi 
par l'écrasement de la pression. En ce genre, on ne réussit complè- 
tement que par des tours de force. 



CHAPITRE xvm. 



REPORT DE VIEILLES IMPRESSIONS. 



Ce n’est pas exagérer vraiment de dire qu’il a été écrit au moins 
un gros volume sur ce sujet. Pour .notre part, nous avons été un 
des plus prolixes narrateurs des efforts tentés ou des succès obte- 
nus. Les lecteurs qui voudraient s’édifier complètement sur cette 
matière pourront consulter la collection du I.ilhograpbe. 

La reproduction par report des vieilles gravures et des vieux li- 
vres est-elle utile ou préjudiciable à l’art î Telle est la question 
qu’on a posée vingt foi3 et qu’on a torturée de tant de manières diffé- 
rentes, que nous ue tenterons pas aujourd bui de la résoudre autre- 
ment que par ces mots : 

Avec des moyens de tirage plus expéditifs, avec des procédés cer- 
tains de report, les lithographes trouveraient dans la réimpression 
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des anciennes éditions une mine inépuisable de travaux ; la librairie 
une économie considérable dans ses mises de fonds et l’inutilité 
d’une nouvelle composition ; la science obtiendrait le précieux 
avantage d’une correction parfaite, puisque le report ne peut être 
que la reproduction fidèle et invariable de l’édition première. 

Mais les machines nous manquent ; mais l’incertitude du décal- 
que est encore si grande, qu’il y aurait témérité 5 affirmer que les 
procédés que nous allons décrire, que ceux mêmes que leurs auteurs 
tiennent le plus secrets à cause de l’importance qu’ils y attachent, 
ont une portée autre que celle de satisfaire la curiosité. Que par une 
application large et soutenue ou nous prouve que nous avons été 
sévères : nous ne demandons pas mieux. 

l.a question de priorité d’invention et celle de Supériorité de pro- 
cédés, si souvent contestées et jamais résolues, serait un sujet in- 
terminable, dans lequel nous n’entrerons pas. 

Quelques lithographes font remonter l’application des transports 
de vieilles impressions bien antérieurement h la découverte de la 
lithographie!.. Plus modestes, nous nous bornons à lui assignercelte 
dernière époque ; en effet, le principe sur lequel est basé la litho- 
graphie est celui de l’attraction des corps gras et de leur répulsion 
de l’eau ; or, ce principe entraîne avec lui, dans la pratique, le trans- 
port sur pierre de tout corps gras détaché par un moyen quelcon- 
que d’une surface souple. Le transport serait donc aussi vieux que 
l’art dont il est une des conséquences ; et nous en trouvons une 
preuve dans le décalque que fit Senefeldcr d’une page de musique 
qu’il avait tracée sur du papier gommé. 

Dans une annonce qu’il fit de scs procédés en 1809, l’inventeur 
de la lithographie cite le transport de feuilles de vieux livres, mais 
il se tait sur ses moyens, donnant pour motif de sa réserve le dan- 
ger des abus qu'on pourrait faire de ce mode de reproduction, dan- 
ger dont il reconnut l’cxagéialion dix ans plus tard. 

a Je remarquai, dit-il, dans son Traite de Lititopraphfe, qu’un 
papier, écrit avec de l’encre lithographique, qui avait bien séché, 
trempé dans de l’eau où il y avait quelques gouttes d’une huile 
quelconque, prenait cette huile sur toutes les parties écrites, et que 
le reste du papier, surtout lorsqu’il avait été trempé dans de l’eau 
gommée ou dans de la colle d amidon très-déliée, ne prenait pas 
l’huile ; cela me fit penser à essayer quel résultat donnerait un pa- 
pier imprimé avec ï’cncre ordinaire d’imprimerie. J’cn pris une 
feuille que j arrachai d’un vieux livre ; je la passai à une dissolution 
de gomme très-claire, ensuite je la mis sur la pierre, et prenant ; 
une éponge trempée dans une couleur huileuse et claire, Je la pas- J . . 
sai partout sur le papier. a.» 

« Les caractères imprimés prirent bien la couleur, et le papicr||] 
resta blanc ; alors j’y appliquai uu autre papier blanc, je les mis|* 
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tous deux sous la presse et tirai une très-belle copie de la feuille 
imprimée, quoique à contre-sens. J’aurais pu de cette manière, et 
en prenant les précautions convenables, tirer plus de cinquante 
exemplaires «le la mémo feuille. Je pensais qu’en laissant bien sé- 
cher une de ces copies et en la préparant comme l’original, je pour- 
rais en tirer des exemplaires conformes. L’essai que j’en fis me 
prouva que mon idée n’était pas erronée. 11 me fallut, seulement 
pour la première impression, rendre la couleur un peu plus solide 
et plus sèche avec de la litbarge, et laisser sécher la réimpression 
de h à 6 jours. » 

Le peu de solidité du papier, qui se déchirait après un certain 
nombre d’épreuves, et le raisonnement, l’amenèrent à essayer un 
décalque d'une épreuve sur la pierre ; ce qui lui fit découvrir l’im- 
pression chimique. 

Plus loin, à l’article Transport, Senefelder s’exprime en ces 
termes : < 

« De vieux caractères d’imprimerie peuvent être rafraîchis et 
transportés sur la pierre ; il faut s’y prendre de la manière sui- 
vante ; 

« Un fait un mélange de craie fine et d’amidon ; on l’éclaircit 
avec de l’eau, et on le passe de toutes paris sur la page imprimée ; 
ensuite on trempe un petit morceau de toile dans une couleur faite 
avec du cinabre, du vernis très-faible et du suif. On frotte le papier 
avec ce morceau de toile qui s’est teint en rouge, jusqu’à ce que 
toutes les lettres aient pris la couleur, quoique d’une manière iné- 
gale et épaisse ; on jette de l’eau propre par-dessus le tout, et on 
passe une balle, recouverte de drap fin et bourrée de crin, sur le 
papier ; ce qui enlève le superflu de la couleur qui se trouve sur les 
lettres. Il faut continuer à passer la balle jusqu’à ce que les lettres 
paraissent rougeâtres *, puis on verse souvent de l’eau propre sur ce 
papier, qu’on met entre des maculâlures pour lui faire perdre son 
trop d’humidité. On suit alors les procédés déjà indiqués pour l’im- 
primer sur la pierre. ». 

Dans un ouvrage publié antérieurement à celui de Senefelder 
{les Annales des arts et manufactures, loin. LII), est un mé- 
moire fort remarquable sur la lithographie écrit en 181U par Marcel 
de Serres. La question du transport est traitée dans ce mémoire 
d’une manière assez complète et mérite de trouver place ici. 

« 11 ne paraît pas impossible, y est-il dit, de transporter d’an- 
ciennes gravures devenues rares et qu’on serait charmé de multi- 
plier. Quoique les traces sèches des anciennes gravures ne sem- 
blent guère propres à donner une nouvelle impression, on peut 
cependant les en rendre susceptibles en les humectant de nouveau. 
Ainsi, quelques essais nous ont prouvé qu’il n’était pas impossible 
de rendre ces traces susceptibles d’en produire de nouvelles, en les 
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colorant de nouveau avec une encre typographique ordinaire ou 
résineuse. 

« 11 faut d’abord humecter le papier avec des acides étendus 
d’eau, qui, attaquant la colle du papier, le rendent plus perméable 
à ce dernier liquide, et l'empêchent en même temps de recevoir le 
noir du tampon. Mais, pour que l’encre du tampon ne se mêle pas 
avec les acides, on passe sur la planche une légère couche de gomme 
arabique. Le noir de la gravure devient ainsi plus susceptible de 
recevoir la couleur du tampon, et par conséquent de pouvoir don- 
ner plus facilement une contre-épreuve. L’estampe étant suffisam- 
ment noircie, on transporte la gravure sur pierre. Si toutes les opé- 
rations ont été bien conduites, le plus souvent la gravure se trouve 
• transportée sur la pierre avec assez de netteté pour donner une 
contre-épreuve exacte. 

« On peut encore obtenir des contre-épreuves par un procédé peu 
différent, et cela en recouvrant la gravure avec de l’amidon cuit 
dans l’eau seulement. Avant de faire usage de l’amidon, il faut, 
lorsqu’il est coagulé, le mêler avec de l'acide sulfurique ; puis on 
tamponne avec de l'encre typographique ordinaire. Alors le blanc 
du papier défendu par l’amidon ne reçoit point le noir de l’encre, 
tandis que les traits de la gravure s’en colorent. On enlève ensuite 
avec soin et avec une éponge l’amidon qui avait collé la gravure. 
Cette opération terminée, on porte la gravure sur la pierre et l’on 
opère la pression. 

« Les deux opérations qui précèdent réussissent le plus ordinai- 
rement ; mais elles sont très-difficiles à exécuter. » 

Les procédés que nous venons de décrire reposent sur le même 
principe et présentent les mêmes difficultés, c’est-à-dire d’éviter de 
pouvoir charger également toutes les parties de l'épreuve sans 
s’exposer au bavochage des traits sous la pression. Aussi verrions- 
nous avec satisfaction qu’il fut possible de raviver suffisamment l’en- 
cre de l’épreuve pour qu’elle suffise à sa reproduction. Mais la plupart 
des agents chimiques que l'on a employés, notamment le sous-car- 
bonate de soude caustique ou l'essence de lavande ', n’opère que la 

t <» • , ' *• <K • * • • • - . V. ii' 

* Voici en pareil cm comment on opère : On fait tremper l’épreuve à 
décalquer dans une légère solution de soude caustique, en l'abandonnanl 
déni ou trois jours dans In solution ; après ce temps on laisse sécher, et 
lorsqu’on veut transporter sur la pierre, on humecte le papier, puis on 
donne un coup de presse, l’ecriture reste sur la pierre; mais il faut acidu- 
ler très-légèrement, attendu qu’il faut peut de chose pour enlever cette 
encre, encore faut-il aciduler à travers le papier. 

Lorsqu'on opère avec l’essence de lavande, on prépare la feuille comme 
nous l’avons indiqué pour le trauiport au tamponnage, puis on verse sur 
l’épreuve une quantité d’essence suffisante pour en humecter les carte- 
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décoloration d’une partie de l’encre qui disparaît ordinairement au 
rouleau sans laisser d’empreinte sur la pierre. 

L’exécution des divers procédés que nous venons de décrire exige ’ 
des soins, des tâtonnements et une perte de temps immense, et ce 
n'est véritablement que pour tenir nos lecteurs à la hauteur dû 
l’art que nous sommes entrés dans ces détails. 

Pour les précautions à prendre avant et pendant le décalque, et 
les soins à donner au premier encrage, suivre les instructions sur 
Jçs reports en général. 

Tout ce qui précède n’est applicable qu’aux, épreuves typogra- 
phiques; car pour la lithographie les résultats squt plus qu’incer- 
tains. Quant à la taille-douce ( vieilles épreuves), nous ne connais- 
sons encore personne qui ail pu renouveler un premier succès. 




CHAPITRE XIX. 

REPORTS DE PLANCHES DE CUIVRE OU D’àCIER. 



11 n’est pas permis aujourd’hui aux lithographes d’étrè étrangers 
aux manipulations de l’impression en taille-douce, ne fut-ce que 
pour tiierdes épreuves pour les transports, Nous crotens donc ne 
pas nous écarter de notre cadre en donnant quelques détails sur ce 
genre de tir.ige. Ces détails ne seraient peut-être pas , rigoureuse- 
ment parlant, avoués par un imprimeur en ta Ile-douce; niais nous 
lesemprunions à notic expérience, nous les donnons tels que nous 
les pratiquons, persuadé quen d’autres mains notre méthode don- 
nera les mCims résultats. 

' Pour tirer quelques' épreuves, la presse en taille-douce devient 
complètement inutile, nous nous servons de la presse lithographi- 
que sans autre inconvénient que le danger de crever un châssis, 
danger que nous prévenons en substituant au châssis des fragtueuls 
de cuirs de 1a grandeur de la planche. 



tère*. Pour retirer l’essence il ne faut pas attendre qu’elle ait tellement 
détrempé l'impression, qu'elle en dénature le* contour». Pour a’en as- 
surer, on essaie avec le doigt sur une petite partie de la feuille. On laisse 
entoile ressuyer la feuille sur des maculature* et l'on fait le décalque 
^aussitôt qu’on ne vuit plu* briller l’ean à la surface. 
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Comme nous Tarons fait pour les procédés lithographiques, nous 
divisons nos indications par petits articles. 



Net tarage des planches de cuivre . 

Avant de commencer l’encrage, il est utile de s’assurer si la 
planche est en bon état de propreté, c’est à dire si .les tailles sont 
dégagées d’encre et si la surface 'du cuivre n’es' pas rayée. Par la 
simple inspection on peut voir si, en quittant le dernier tirage, 
l'ouvrier a eu soin de la laver. Les traits, dans ce cas, sont de la 
même couleur que la ‘sur face du cuivre et on distingue leut s ca- 
vités; dans le cas contraire, ils sont noirs et bom bés, ii faut alors 
les laver à l’essence de térébenthine, s’il n’y a pas longtemps que 
le tirage a été fait: mais si i’esseuce est insuCLante, il faut avoir 
recours au moyen suivant. 

Dn range les cuivres à plat dans une bassine, en les séparant les 
uns des autres par de petits morceaux de bois qui leur servent de 
supports; on les recouvre ensuite d’eau à laquelle on ajoute de la 
potasse dans la proportion de un kilogramme par six litres d’eau. 
On fait bouillir tout ensemble jusqu'à ce que l’on s’aperçoit e que 
les tailles de la gravare sont parfaitement propres. On lave en- 
suite les planches à l’eau pure, on les essuie, et, si on n’en doit pas 
faire immédiatement le tirage, on les enduit d’huile de pied de 
bœuf qui, lorsqu’elle est bien pure, a la précieuse qualité de ne pas 
sécher. 

Si la planche était d’une dimension trop grande pour être conte* 
nue dans un vase, on pourrait se contenter de 1a mettre à plat sur 
une table, la couvrir u’une forte lt ssive de potasse J ; la laisser ainsi 
pendant une heure, aidant encore l’action delà lessive par Je frot- 
tement d’une brosse douce ; puis on lave à l’eau et on essuie avec 
un chiffon. 

Les planches d’acier ne doivent pas être traitées par la potasse 
qui attaque ce métal ; on se contente donc de les laver & Pessrnce, 
en les boitant avec une brosse douce jusqu’à ce que les tailles 
soient propres. 

Cette dernière opération doit être faite aux planchas de cuivre 
comme aux planches d’acier, lorsque le tirage est terminé; 
mais ici l’emploi de la brosse est inutile : un chiffon suffit. Après 
ce lavage, les premières seront recouvertes de suif que l’on étend 

* Cotte lessive se compose de 5oo grammes «le potasse rouge d‘ Amé- 
rique, bouillie Hans un litre d'eau, puis tirée au clair et conservée dans 
une bouteille. 
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en faisant chauffer la planche ; les dernières seront enduites d'huile 
de pied de bœuL 

L’effaçage des raies sur les planches de métal exige plus d'a- 
dresse. Ces raies ont deux origines : les unes proviennent du fait 
même du graveur qui a oublié de faire disparaître son tracé; les au- 
tres sont le résultat du frottement des planches entre elles ou contre 
quelque corps dur. Il est très-important d’en dégager la planche, 
surtout lorsqu’elles se rencontrent au milieu du travail, oit il se- 
rait impossible de gratter convenablement après le transport sur 
la pierre. 

Les imprimeurs en taille-douce ont deux moyens pour opérer 
cet effaçage : l’un qui consiste à se servir d'un brunissoir ’, sys- 
tème que nous ne conseillons pas à nos lecteurs ; l’autre mode,' plus 
facile, est l’emploi dujcharbon. 

On prend en conséquence un morceau de charbon de bois blanc, 
s’il est possible, bien cuit. On essaie sur les marges de la planche 
l’action que peut avoir ce charbon ; s’il mord trop, il serait impru- 
dent de l’employer, car il exposerait à faire d’autres raies ou à 
effacer la gravure elle-même ; tandis que s’il ne mord pas assez, il 
ferait perdre trop de temps : c'est pourquoi il importe d’en faire un 
bon choix. On trempe le morceau choisi dans de l’eau, ou on en ré- 
pand sur toute la planche et on s en sert comme d'une pierre ponce, 
en observant qu’il faut tenir le charbon debout et incliné, en le di- 
rigeant toujours dans le même sens et non en lignes croisées. Si la 
gravure est légère ou usée, il faut agir avec précaution, employer 
au lieu d’eau un peu d’huile de pied de bœuf pour diminuer le 
frottement. Cela fait, on essuie convenablement, ou on lave la 
planche à l’esseuce si l’on s’est servi d’huile, et on peut procéder k 
l’encrage. ... 

Encres d’impression et de report. 

En écrivant cette notice sur l’impression en taille-douce, nous 
supposons nous adresser à des personnes entièrement étrangères à 
cet art, et nous entrons dans des détails minutieux que l’on voudra 
bien nous pardonner, èous parlerons de deux encres, l’une pour 
servir aux transports de taille-douce sur pierre, notre principal but, 

• Le brunissoir est un instrument en ucier très-dur et parfaitement 
poli; pour la forme et 1rs proportions, tl ne rassemble pas trop mal sus 
fers dont se servent les repasseuses pour relever les canelures des bonnets. 
Les imprimeurs calcographes se servent du brunissoir en frottant forte- 
ment les parties ra yées et en s’aidant de quelques gouttes d’eau. Cette 
opération faite par une main inhabile est parfois dangereuse pour la gra- 
vit »e, dont elle peut bouclier une infinité de traits » 
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l’autre pour faire le tirage des planches de métal. S’il prenait envie 
à quelques lecteurs de pratiquer ce genre d’impression, ils trouve- 
raient peut-être dans ces quelques lignes des indications suffisantes, 
que l’expérience leur apprendrait bientôt à modifier suivant les 
divers genres de travaux. Commençons par l’encre ordinaire des 
calcographes. 

A part la différence de matière, l’encre des imprimeurs en taille- 
douce a la plus grande analogie avec celle des lithographes, soit 
par la nature des vernis, soit par le mode de fabrication. 

Le vernis qu'emploient les imprimeurs en taille-douce pour la 
composition de leurs encres, porte ,1e nom d'huile claire , d'huile 
forte ou d'huile grasse, selon le degré de consistance auquel il 
est réduit. La préparation de ces vernis diffère peu de celle des 
nôtres. 

On se sert, pour la taille-douce, préférablement d’huile de noix 
que l'on fait chauffer vigoureusement dans une marmite et que l’on 
enflamme pendant un quart-d’heure ; cette seule opération constitue 
l'huile claire '. 

Pour l’huile forte, on continue la cuisson et l’inflammation pen- 
dant une heure environ, selon la disposition de l’huile à prendre la 
consistance du vernis faible de la lithographie. 

Au lieu de noir de fumée, les imprimeurs en taille-douce se ser- 
vent pour matière colorante d’un mélange de noir d’os (charbon 
animal) et de noir de lie de vin brûlée. Ils ne broient d’abord avec 
l’huile claire que juste la quantité nécessaire pour faire avec le noir 
une pâte non homogène, mais grumeleuse, c’est-à-dire assez sèche 
pour se séparer en petits grains arrondis, même après avoir été 
broyée assez long-temps. Après s’être assuré, par le frottement du 
doigt sur le marbre à broyer, que l’encre ne contient plus aucun 
grain dur, on ajoute l'huile forte en quantité suffisante pour rendre 
cette encre assez coulante et maniable au tampon, et l’on continue 
à broyer avec la molette, jusqu’à ce qu’elle soit d’uqe consistance 
égale. . .. .... 

Comme en lithographie, les calcographes ont deux encres d’im- . 
pression, l une faiüter pour les travaux ordinaires que l’on imprime 
au tampon, l’autre forte pour les estampes que l’on encre à la 
main ; dans cette dernière, on introduit de Y huile grasse , c’est-à- 
dire le vernis le pins fort La couleur jaunâtre que prennent les 
impressions dé taille-douce après un certain temps, provient du 

• Il serait imprudent de vouloir faite cette opération sans autre* 
données que celles-ci. La fabrication des vernis demande de» précaution* 
que nous ne pouvons décrire dan* cet aperçu géne’ral, N ou* renvoyons 
ceux de no* lecteurs qui ne seraient pas encore initie» à ce genre de ma- 
nipulation, au chapitre Ftmis d’encrage, page 177. 

.1. * t /., < , i. ■ Wi - • •»* 
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peu de dégraissage de l’huile claire; les estampes dans le noir 
desquelles il entre une plus grande quantité de vernis fort, conser» 
vent bien plus long-temps la couleur noire. 

De même que l’encre ordinaire d’impression lithographique, celle 
dont nous venons de parler serait insuffisante pour les transports, 
il est donc indispensable d’avoir une encre pour cet usage exclusif 
Après plusieurs essais infructueux, la composition suivante, que 
nous employons aujourd’hui avec succès, nous semble réunir tous 
les éléments favorables en la modiiiant, toutefois, suivant les cir- 
constances : 

Encre d’impression lithographique, b parties. 

Encre de transport 6 * 

Suif. . . i . . 1 s 

Huile de lin * • • » , 

Vernis faible 2 » 

On broie le tout sous la molette, en commençant par le mélange 
des deux encres et du suif; puis on ajoute le vernis et enfin 
l’huile. 

La quantité d'huile et de vernis devra varier selon la circons- 
tance; ainsi, sur une planche usée ou à traits extrêmement déliés, 
«elle quantité sera très-réduite. 

Encrage au chiffon. 

On nous pardonnera quelques détails fastidieux, mais que nous 
croyons nécessaires aux personnes tout-à-fait étrangères à l’impres* 
sion en taille-douce. 

L’encrage des planches de cuivre ou d’acier ne se fait pas sur la 
plresse, parce que : 1° on barbouillerait d’encre tout ce qui entoure 
la planche; 2 ° parce que celte opération exige une chaleur sou- 
tenue. On est donc obligé, à chaque épreuve, de déplacer la planche 
et de la reporter sur un petit établi disposé à cet effet. 

Les imprimeurs en taille-douce ont, en conséquence, une sorte 
de gril en fer élevé, sous lequel est entretenu dans Ain petit réchaud 
du poussier de charbon embrasé. Potir simplifier encore notre ma- 
tériel, nous avons r-mplacé cet appareil en nous servant d’un 
poêle dont le dessus de marbre nous servait de gril et d'établi, en 
même temps que sa chaleur tempérée faisait l’office de réchaud. La 
chaleur doit être modifiée en été, et on doit bien se garder dans 
aucune saison de la tenir trop élevée dans la crainte de décomposer 
Pencre. • 

Lorsque tout est ainsi préparé, on prend une certaine quantité 
de chinons de vieille toile de coton, blanche ou de couleur, de toile 
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fine de lin ou de mousseline; mais il faut rejeter celles qui, par la 
nature du tissu ou de la matière, ne s’imbibent pas facilement 
d'eau, et enfin les mousselines brodées, à raies ou à carreaux, 'tous 
ces chiffons devront être blancs de lessive et 11 ’avoir servi, depuis 
le lavage, à aucun usage du corps. 

On fera avec ces chiffons quatre petits lots que nous désignerons 
par numéros, afin d’ètrc plus succinctement rappelés. Le premier 
nous remplacera encore un instrument du calcographe, le tampon 1 ; 

1 Le tampon de* imprimeur» en taille-douce r*t fait de vieux linge, et 
ce sont ordinairement Ics-ouvriers qui le» confectionnent rux-nicme». Le 
tampon est à peu près de la forme «l'une molette à broyer les routeur*; 

■■ grandeur est subordonnée à la commodité du travailleur; néanmoins, 
le terme moyen est 30 centimètres de hauteur sur ta de diamètre uana 
*a plus grande grosseur. Voici comment on procède t 

On (lioisitde ta lionne toile à demi usée, on la découpe eu bandes de 20 
centimètres de largeur, en évitant autant que possible les coutures ; on 
coudre* bandes les unes au< autres, on les roule sur elles-ttièntes, aussi ser- 
rées que possible, et, afin de leur conserver la forme cylindrique qu’on leur 
donne, et pour plus de solidité, on fait des faufilure* de temps en temps de 
bas en bout. v 

Lorsque le rouleau a atteint environ 35 millimètres de grosseur, celle 
qui est nécessaire p>mr former la poignée du tampon, on se sert de 
bandes de 11 centimètres de largeur, que l’un continue à rouler comme 
les précédentes, en les assujettissant aussi par des coutures répétées, 

I e tampon avant la grosseur convenable, on coud les derniers tours da • 
toile avec plus de solidité, et on s’occupe de lui donner la dernière main 
en le debarassant de toutes le» effilures qui l’entourent ; enfin on le tranche. 
Cette opération consiste à éguli-er sa base en en coupant une tranche 
assez épaisse pour atteindre toutes les bandes. Ce n’est qu'en se servant 
d’un couteau parfaitement tranchant, et en appuyant le tampon sur une 
table, que l’on parvient à le trancher convenablement. 

On allume ensuite quelques rognures uu morceaux de papier, sur la 1 
flamme desquels on passe et repasse à plusieurs reprises le tampon pour 
le flamber, afin d'enlever le duvet de la toile, les petites parties que le 
couteau n’a pu couper assez franchement, les bouts de fil, etc. 

II en est du tampon des calcograpbes comme du rouleau lithographique; 

■ 1 faut qu’il soit /ml pour être employé avec avantage; et conséquence, 
un étend sur la face que l’on vient de tmnehir une lionne rouche d'encre 
d’impression, on l’égalise le mieux possible, on la rouvre d’une toile pour 
la maintenir et l’on fixe cette toile avec une ficelle à 1 * naissance de la 
poignée. Cette méthode est 1 a plus sûre et la plus espéditive poui faire la 
tampon, _ , 

Après avoir fait usage de ce tampon pendant trois ou quatre jours, 
on peut retirer l’enveloppe et l’employer tans interruption un temps 
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roulé ou ramassé en une sorte /le tampon, ce chiffon servira à en- 
crer, c’est-à-dire à mettre l’encre dans les tailles de la planche. En 
conséquence, on prend avec ce tampon improvisé un peu d’encre, on 
-le promène sur le cuivre, que l’on tient de la main gauche, sur le 
gril ou sur le poêle en appuyant assez fortement le tampon, et en le 
balançant de droite à gauche et de gauche à droite ; on garnit en- 
suite, spécialement, les parties de la planche où le travail est large 
et profond, surtout les cadres, les parties colorées du dessin, les 
caractères noirs ou en relief, etc., en se servant du doigt ou d’un 
petit tampon garni de noir. Cette opération, qui est longue, n’a lieu 
que pour la première et quelquefois pour la seconde épreuve dans 
le cas oit la première rie serait pas satisfaisante. Enfin, on tamponne 
une seconde fois, et l’on procède au nettoiement de la planche. 

Laissant toujours la planche sur le gril ou le poêle , on la frotte 
légèrement avec un second chiffon que nous désignerons par le 
n° 2, et que l’on ralliasse dans la main sous forme de tampon. La 
plus grande partie de l'encre qui recouvrait la planche doit dispa- 
raître par ce frottement, que l’on doit rendre plus sensible sur les 
marges. 

Après cela, la planche est placée sur une table ou une pierre 
lithographique non échauffée, près de laquelle on a disposé une 
terrine contenant de l’urine, et deux autres chiffons ( n** 3 et U ) 
déjà humectés d urine. Avec le bout des doigtsde la main gauche, on 
prend quelques gouttes d’urine que l’on laisse tomber sur la plan- 
che, tandis que de la main droite on frotte légèrement le cuivre 
avec le n° 3, et on enlève la presque totalité du noir. On fait dis- 
paraître le Surplus en essuyant, encore plus légèrement avec le n° ft, 
qui rend la planche tout-à-fait claire. 

Si la gravure avait les teintes unies exéctilées soit à la pointe 
sèche, soit à la machine, il ne faudrait pas jeter l’urine sur le 
cuivre, mais bien sur le chiffon, parce que cette aspersion seule 
dépouillerait ces sortes de tailles et ferait des taches blanches. 

Une observation importante doit être faite ici, c’est de ne jamais 
essuyer les planches dans la direction des tables du burin, c’est-à-dire 
en suivant leur sens, ce qui les viderait complètement de couleur. 
Il faut, au contraire, les prendre en travers ; et si la disposition du 
travail, en tailles croisées perpendiculairement, rendait ce sens im- 
possible, on essuierait le plus diagonalement possible, toutefois en 
évitant de vider les tailles. • 

Quant à la quantité d’urine, elle ne peut autrement se déterminer 

infini sans détérioration sensible; mais si l’on interrompt son ser- 
vice pendant une quinzaine de jours seulement , l’encre dont il est pénétre 
aèclie, se durcit, et ii devient impossible «le s’en servir avant il« l’avoir 
tranche une seconde fois et de l’avoir’trailé comme un instrument neuf. 
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qu’en disant qu’après avoir entièrement essuyé la planche, elle ne 
doit conserver aucune humidité apparente ; que, si on remarquait 
sur sa surface de très-petites gouttelettes de liquide, ce serait une 
preuve évidente que le chiffon serait trop humide, et on devrait 
pendant quelques épreuves s’abstenir de le mouiller. 

Nous avons indiqué l’urine comme le moyen le plus certain de 
réussite, quoiqu’il soit le moins agréable à employer; mais, dans 
l’impression en taille-douce, il faut faire abnégation de soi-méme. 
Néanmoins, beaucoup d’imprimeurs se servent d’une légère lessive 
de potasse. Comme nous ne saurions en déterminer le degré, nous 
nous bornons au premier moyen. 

Les chiffons étant propres, il a dû paraître étrange de leur avoir 
donné un numéro d’ordre; en voici l’explication : Lorsqu’on se sera 
servi pendant un certain temps du chiffon n° 5, on le fera sécher et il 
sera employé à enlever le premier noir. Le n° 3 sera remplacé parle 
n° U qui sera alors un chiffon propre. Cette série de chiffons est 
d’autant plus importante, qu’on essuie mal en premier avec un 
linge blanc qui n’est ni imbibé de sels ni disposé à aucune affinité 
avec les corps gras. 

Encrage à la main. 

Ce mode d’encrage, dans les ateliers en taille-douce, qui se pratique 
spécialement pour les estampes et sur les planches en acier, exige 
plus de soins et présente plus de difficultés ; mais ses résultats sont 
préférables et plus certains, particulièrement avec des planches 
usées ou d’une gravure très-légère. 

Voici en quoi consiste l’encrage it la main. Lorsque la planche est 
convenablement encrée, c’est-à-dire qu’avec le tampon on l’a gar- 
nie complètement d’encre, qu’il ne faut pas oublier de tenir plus 
forte dans cette circonstance, on fait usage du chiffon n # 2 pour 
étendre et enlever en même temps l'excédant du noir, puis on dé- 
grossit la planche avec le n° 3, en dégageant avec soin les blancs 
et les marges ; le reste du nettoyage se fait à la main de la manière 
suivante : 

On noircit d’encre la partie de la paume de la main comprise 
entre le petit doigt et le poignet, puis on passe cette inain sur un 
pain de blanc de Meudon, afin de la dégraisser, et on l’essuie sur un 
chiffon sec pour enlever l’excédant. Çctte première opération a pour 
but de dégager la main du toute transpiration, qui est un véritable 
acide. Cette précaution prise, on frotte l\ plusieurs reprises, et par 
un mouvement saccadé, toutes les panier, de. la planche. Pour que la 
maiu offre plus de surface, il faut la tenir ouverte et presque à plat, 
sans cependant la toucher avec une autre partie que celle que nous 
avons désignée. r - • 
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La plus grande partie de l’encre étant enlevée, on essuie la main 
sur le chiflon destiné à cet usage, on la garnit de nouveau d’un peu 
de blanc, et on termine lVf.ru/emen/. Enfin avec un petit chiffon 
sec, parfaitement propre, un peu frotté sur le pain de blanc, on finit 
de dégager la planche, qui, après celte dernière-opération, bien lé- 
gèrement faite, est aussi brillante qu’une glace. 

On voit, par toutes ces opérations multipliées, que l’impression en 
taille-douce est longue et désagréable à exécuter ; mais, au demeu- 
rant, il y a un côté rassurant : on peut gâter du papier, de l’encre, 
perdre du temps, la planche n’éprouve aucune altération sensible ; 
en est-il de même en lithogtaphie? 

. ‘ 

Tirage. 

Que la planche soit encrée par 1 un ou l’autre système, le tirage 
est le même. On cale une pierre un peu plus grande que la planche, 
on règle la course et la pression qui doit être légère. Ün calcule la 
course de manière que le râteau prenne sur la planche, et ne tombe 
pas à la fin. On conçoit que cette chute ferait sur la pierre une se- 
cousse capable de la faire rompre. On couvre la pierre de cinq à six 
bonnes maculaturcs, et l’on en dispose à côté du châssis une égale 
quantité, à moins que l’on préfère se servir d’un blanchet ou drap 
sans pli ni couture, qui fait l’ofiice de garde-mai m 

Lorsqu’il s’agit d’épreuves destinées à être transportées, on doit 
d’abord tirer des épreuves d essai sur du papier ordinaire, n.ais 
beaucoup plus mouillé que pour l’impression lithographique. Le 
papier de Uiiue collé, dont il faut se servir exclusivement pour les 
épreuves de transport, est intercalé dans du papier humide cinq 
minutes avant le tirage. Avant de le placer sur la planche, on s’as- 
sure si la colle n’est pas trop détrempée ou n’a pas trop de tendance 
à s’attacher au cuivre ; dans ce cas, on agiterait un instant la feuille 
pour la faire sécher un peu, puis on tire l’épreuve du côté de la 
colle. 

t’ouï* être bonne à transporter, l’épreuve doit être d’une pureté 
parfaite, légèrement colorée, et égale de ton dans toutes les parties. 
SC elle était trop chargée d’encre, les traits s’écraseraient sous la 
pression du décalque, et l’on n’obtiendrait qu’un barbouillage. 11 est 
une précaulion que nous prenons, et que nous n osons conseiller, 
tant elle est délicate : elle consiste à placer l’épreuve, immédiate- 
ment après l’avoir tirée, dans du papier de soie humide que l’on met 
éntre deux ais. Cette seule pression suffit pour dégager les traits 
d’une partie de l’encre qui s’attache au papier de soie ; ce qui permet 
de faire le décalque avec plus d’assurance ; car les larges tailles de 
la taille-douce fournissent quelquefois une grande quantité d'encre 
qui s’écrase au transport. 
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Après avoir retranché les. marges de l’épreuve, on la met dans du 

Î apier hut aide, et l’on procède au transport. Quoique nous ayons 
éjà décrit ce procédé pour les épreuves de lithographie et celles de 
typographie, opérations à peu près identiques, nous en développe- 
rons tous les détails pour la commodité des lecteurs. 

Report. 

On cale une pierre parfaitement poncée, propre, et bien sèche. 
En hiver, on la fait légèrement chauffer pour faire disparaître toute 
l’humidité qu’elle pourrait contenir. A ce sujet, nous nous permet- 
trons une courte digression qui doit fixer l'attention des praticiens. 
On sait que les corps compacts, passant d’un lieu froid dans un 
autre lieu où la température est plus élevée, absorbent l’humidité; 
que si ce corps est poli, il se charge instantanément d’un voile hu- 
mide qui ne tarde pas à se changer en une infinité de gouttelettes 
d’eau. Ainsi les marbres, les vases de verre, sortis de la cave, portés 
dans un appartement chaud, présentent ce phénomène. 11 n’est per- 
sonne qui n’ait remarqué les marbres et les glaces suant, lorsqu’il y 
a transition subite tic température. 

Ce qui arrive ici est l’image exacte de ce qui se passe à l’égard 
des pierres lithographiques transportées de l’atelier de ponçage dans 
celui des écrivains ou dans l’imprimerie. Cet effet, quoique moins 
apparent ù cause de la porosité des pierres, n’en est pas moins réel ; 
et la condensation de la vapeur a lieu intérieurement. Presque tou- 
jours l'atelier de ponçage est au rez-de-chaussée, froid et humide, à 
cause de la quantité d’eau qu’on y emploie, il n’est donc pas éton- 
nant qu’une pierre sèche, transportée de ce lieu dans l'imprimerie, 
où une réunion plus considérable de personnes, une exposition 
plus favorable, souvent une chaleur artificielle, entretiennent une 
température élevée ; il n’est pas étonnant, disons-nous, que cette 
pierre s’y imprègne d’humidité; et nous n’en voulons pour 
preuve que la circonstance suivante : Tous les lithographes ont dû 
remarquer que, lorsque pour faire un report on veut poncer à sec 
avant le décalque, généralement la pierre ponce ne mord pas de 
suite, qu’elle glisse, pour ainsi dire, à la surface, et que ce n’est 
qu’après quelques instants que l’on obtient par le flottement cette 
poussière line et déliée qui d’abord se formait en agglomération au- 
tour de la pierre ponce. 

Combien de fois n’a-t-on pas échoué dans les transports par cette 
seule cause que l’on n’avait pas prévue, ou à laquelle on n’avait 
pas prêté attention ; parce qu’eulln il restait de l’humidité dans la 
pierre, ou bien que la transition d’un lieu à un autre lui en avait 
procut 6 ? 

Pendant qu’on calait la pierre, les épreuves do taille-douce, mises 
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dans le papier humide, ont pris un degré convenable de moiteur; 
on les relire donc pour les reporter immédiatement sur la pierre 
qui a été préalablement poncée à sec, et parfaitement essuyée avec 
un linge propre; on la couvre d'une feuille de papier vélin sans 
colle et mouillée, puis de deux ou trois maculatures sèches, et l’on 
fait une première pression d’une force moyenne. Ou relève le 
châssis; on tourne la pierre dans un autre sens, ou seulement le 
râteau; on fait une seconde, une troisième pression, en les augmen- 
tant graduellement. 

Chaque fois que la pression est faite, on relève le châssis, et on 
s’assure que les maculatures ne sont pas plissées ; dans ce cas, il 
faudrait les remplacer. 

Le degré d’humidité à donner à la feuille de papier sans colle, qui 
doit la communiquer à son tour au papier de transport, ne peut se 
déterminer que par cette remarque ; moins il y a d’humidité dans 
la feuille, plus la pureté du décalque est grande. 

Le décalque achevé, ot; relève les maculatures et on mouille l’é- 
preuve, soit en répandant de l’eau dessus, soit avec une éponge, 
mais toujours de manière qu’elle soit complètement submergée. 
On n’arrache pas le papier de Chine, on attend qu’il se détache de 
lui-même de la pierre, ce qui ne tarde pas d’avoir lieu, puis avec 
la même éponge abondamment Imbibée d’eau que l’on renouvelle 
plusieurs fois pendant le même décalque, on lave la piertfe, non 
par frottement, mais par absorption, enlevant ainsi la colle du 
papier de Chine ou autographique ; on laisse sécher ensuite la 
pierre, en hâtant l’évaporation de l’eau par le féu pendant l’hiver. 
On acidulé les marges, on gomme et l’on procède à l’encrage une 
heure après! 

. • * - 

Encrage du report . 

On se sert pour encrer les transports de taille-douce d’encre fai- 
ble, mais en petite quantité sur le rouleau. Après avoir dégommé 
convenablement, on encre sans précipitatiou, sans s’effrayer de la 
teinte noire que prend ordinairement la pierre pendant cette opé- 
ration. Cette teinte sale ne résiste pas à une faible acidulation pra- 
tiquée avec un petit pinceau ; mais il faut attendre pour cela que 
les traits soient convenablement chargés. 
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Senefaldcr, et après lui plusieurs lithographes, ont tenté à di- 
verses époques, et avec plus ou moins de succès, à reproduire par 
le transport des effets en blanc sur un fond noir, en d’autres 
termes , à rendre blancs sur le transport les dessins ou écritures 
qui étaient noirs sur la pierre-matrice. 

Voici le détail d’un des procédés les plus usités : 

Les épreuves que l’on destine à être reproduites en blanc doivent * 
être tirées sur du papier de Chine, couvert d’une couche de colle 
de pâte ou d’empois où sur du papier autographique, non pas avec 
l’encre de report, mais avec de l’encre d’impression la plus mau- 
vaise possible, la moins grasse, la moins adhérente ; celle qui aurait * 
déjà été relevée de la table au noir serait préférable , s’il était pos- 
sible d’eu tirer des épreuves assez pures. 

Il faut qne l’épreuve soit nette et très-colorée ; pour cela on tire 
plusieurs autres épreuves pour mettre la pierre en train. On place 
les épreuves dans du papier humide jusqu’au moment du dé- 
calque . 

On cale sur la presse une pierre parfaitement poncée, d’une di- 
mension convenable; on l’acidule, en se contentant de la frotter 
avec une éponge humide d’acide très-faible, et on la gomme. 
Quinze minutes après on la dégomme à plusieurs eaux, le plus 
complètement possible, et l’on passe et repasse plusieurs fois 
le rouleau comme pour l’encrage. Si celte opération la salissait, on 
la nettoierait avec un peu d’acide et on encrerait jusqu’à ce qu’elle 
fût à peu près sèche ; du reste, on opère comme si la pierre était 
couverte d’écriture. Cela fait, et sans attendre plus long-temps, on 
fait le décalque comme nous l’avons précédemment décrit : seule- 
ment, au lieu d’enlever le papier après l’avoir humecté, on attend 
qu’il se détache lui-même de la pierre pour que le décalque soit 
complet. 

Immédiatement après, on porte la pierre sur la table à grener, 
et là, sans toucher le décalque, sans le moindre frottement, on la 
lave complètement en versant de l’eau dessus. Ce lavage n’a d’au- 
tre but que d’enlever la colle du papier dont on s’est servi pour le 
décalque ; de mettre à nu les parties de la pierre que ne couvre pas 
Lithographie. 33 
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la composition, et de les préparer à recevoir l’encre lithographique 
dont nous al'ons parler. Par un excès de précaution, on pourrait 
faire un dernier lavage avec de l’aciile acétiq e (vinaigre de bois) 
qui a la pn prié é, c ouine nous l’jvons déjà dit, de ctr/jiéparer la 
perre. Il est important, avant de passer oulre, de s’assuier si le 
décalque est bi< n complet <t les ira ts bien pui s : sans ces deux 
conditions il faudrait faire un nouveau transport, car ce procédé 
ne souffre pas la médiocrité. 

On lai-se sécher la pierre, sans l’essuyer d’aucune manière et 
sans aptre chaleur que celle de l’atelier; puis on trace au tire- 
ligne et à l’encre un cai re autour de la composition décalquée, on 
en remplit l’intérieur avec un pinceau, sans toucher néanmoins le 
transport que l'on recouvre aussi d’encre, mais seulement en l’é- 
tcndanl par insufflation ou par l’inclinais»n de la pierre en tons 
sens, jusqu’à ce que l’intérieur du cadre tracé roil garni entière- 
ment. 

La pierre peut être laissée dans cet état environ dix minutes. Ce 
laps de t' inps est encore subordonné à la tempérsiure de l’atelier, 
à la quai té de la piètre, à la nature du travail décalqué et à la 
forte de l’épreuve. Il faut observer encore q i’il serait imprudent 
de laisser trop long temps l’encre lithographique sur la pierre, 
parce que, conte ant des principes alcalins, elle saponifierait 
l’encre d’impression qu’elle dénaturerait ainsi en s’y substituant 
en quelque sorte, et l’ou n’obtiendrait plus du transport qu’une 
masse noire. 

Il est donc très-important de re pas perdre un instant dans lo 
cours de l’opération, et de ne p3s laisser séjourner l’encre plus de 
dix minuits, à moins qu’elle nu fût ce mauvaise qualité ou que 
l’épr< uve décalquée ne fût un travail large et vigoureux, et qu’elle 
fût tiès* chargée. 

I.es dix minutes expirées (nous le répétohs, ce terme ne peut 
être rigoureuseme nt déterminé), on place la pierre sur !a table à 
poncer, et l’on verse dessus une quantité suffisante d’eau qui en- 
traîne la m -jeure partie de l’encre lithographique ; puis, sans dés- 
emparer, on lave la pierre à l’esse îccet à la gomme pendant quel- 
ques instants, on l’arrose encore d’tau, on l’essuie avec un linge 
propre et on la porte sur la presse. 

L’encrage doit se faire avec de l’encre forte fet sans précipitation. 
Si la pieric se couvrait de noir dans quelques parties du décalque, 
on essaierait d’abord de la nettoyer en la lava t avec un mélange 
d’essence et de gomme ; si ce moyen était insuffisant, on emploie- 
rait un léger acide à l’aide d’an pinceau, mais toujours en procé- 
dant graduellement et en tirant de temps en temps une épreuve. 
Lorsque la pierre est complètement encrée, que le décalque ressort 
nettement en blanc, il faut donner une légère acidulation à la 
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pierrp, la gommer et la laisser au repos pendant quelques heures 
avant le tirage. 

Tour rendre les traits du dessin avec pureté et d’un beau noir, 
l’impression de ces transpor s exige beaucoup de soins. La pres- 
sion doit avo ; r beaucoup de justesse, le cuir du t hàssis et le rateau 
parfaitement dressés. L’emploi de l’encre de dessin est ind spen- 
sable, à moins que ce ne soient des ouvrages très-communs, parce 
qu’elle est d’un plus beau noir; parce qu’aussi, étant broyée avec 
du vernis plus fort, etle-se conserve mieux à la surface du papier 
et ne s’extravase pas dans les traits du dessin comme il arrive avec 
les encres dsr.s lesquelles l’ouvrier introduit quelques gouttes 
d’huile, ce qu’il faut proscrire dans ces tirages. 

Voici quelques observations que l’expé ience nous a révélées : 

1° Une pierre mal poncée, ave : des raies de ponce, des trous de 
sable, produit généralement un fâcheux effet ; 

2° Une acidulation trop forte avant le décalque, est un obstacle 
à l’action de l’encre lithographique, en môme temps quVIIe expose 
à faire disparaître le déi a'que pendant le premier lavage ; 

3° Un lavage incomplet aptès le décalque, en laissant des par- 
celles d<* la colle du papier, fait souvent manquer l’opération ; 

4" L’humidité trop considérable de la pierre avant de noircir 
avec l’encre lithographique, l’empêche d’être suffisamment péné- 
trée, 1 1 produit un effet analogue au cas précédent ; 

5° Enfin, on peur essayer une encre dans laquelle on aura intro- 
duit un dixième de gomme épaisse et autant de soude en poudre 
bien broyé ensemble, celte encre s’attache moins sur la pieire que 
l’encre ordinaire on peut encore ac duler avec de rapide phospho* 
rique Uès-étendu d eau, après que l’encre s’est détachée. 

Ce p océdé est d’une grande utilité pour la reproduction des 
écritures ou vignettes blanches sur fond noir, dont l’exécution 
présente tant de difficultés et demande une si grande patien e de 
la part des écrivains. Il a encore un autre avantage ; a-t-on besoin 
d’une impression bleue, jaune, rose, etc., sur fond noir, il suffit 
de tir er la pieu e iransportée avec du noir sur un papier de la cou- 
leur que doit avoir l’impression. La nature du travail exige-t-elle 
une impression de couleur sur du p <pier de telle ou t< lie nuance î * 
on imprime avec l’encrc de cette nuance sur du papier de la couleur 
que doit avoir l'impression. Mais cet avantage est plus grand en- 
core s’il fallait que l'impression, nous voulons dire le dessin ou les 
écritures dans le sens usuel, fût brillante, effet impossible, à moins 
d’employer le bronze dont il n’existe que Hès-peu de nuances. 
Par le procé é qui vient d’être décrit, on tirera sur îles papiers 
glacés ou porcelaine qui, ou le comprend, produiront toui l’effet 
désiré. 

En tirant préalablement un foqd à plusieurs couleurs sur du 
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papier blanc, en réservant sur ce papier certaines places, on peut, 
par un second tirage, calculé sur le premier par ses formes et ses 
nuances, obtenir les résultats les plus piquants. Ici s’arrête notre 
tâche, le goût de nos lecteurs doit seul leur servir de guide. 

RENVERSEMENT DES DESSINS ET ÉCRITURES DU NOIR AU 
BLANC et vice versâ. 

« t 

L’ouvrage de Senefelder, Munich, 1818, pages Sit», 851, 358 et 
359, traite assez longuement cette question. Ce n’est donc pas en 
qualité d’inventeur, mais comme praticien que nous communi- 
quons cette note, qui ne sera peut-être pas sans intérêt. 

Pour /Yi ire ressortir un dessin en blanc. 

Préparez une pierre parfaitement dressée et polie, avec un mé- 
lange d'acide nitrique, noix de galle et eau (tes proportions se trou- 
vent indiquées dans la recette ci-après n° 1). Lavez la pierre à l’eau. 
Quand elle sera cotnplètementsèche, dessinez-y ce que vous voudrez, 
soit au pinceau, soit à la plume, avec une espèce d’encre de Chine 
composée d’un mélange de gomme arabique et de noir de fumée. 
Laissez sécher, puis chargez la pierre avec un rouleau garni d’en- 
cre d’impression légère, jusqu’à ce que toute la pierre devienne 
noire. 

Ayez soin de ne pas prendre un rouleau qui ait servi dans la 
journée, caria moindre parcelle d’eau ou d’humidité gâterait tout le 
travail. 

La pierre étant entièrement couverte d’encre, on y jette quelques 
gouttes d’eau, en continuant de promener le rouleau sur la pierre; 
le dessin fait avec la gomme ressortira peu à peu en blanc. 

Laissez reposer un instant, acidulez une seconde fois la pierre ■ 
avec le mélange n° 1, puis tirez des copies. 

S’il s’agit d’un long tirage, on charge la pierre d’encre grasse, 
on acidulé comme un dessin à la plume, on la laisse sous gomme 
pendant quelques heures avant de la soumettre au tirage. 

Veut-on renverser ce dessin blanc en noir, il suffira de nettoyer 
d’abord la pierre à l’eau, d’y verScr à plusieurs reprises, et tiès- 
lentement, une eau savonneuse dont >a proportion est indiquée 
n° 2; et, lorsque la pierre est redevenue sèche, d’y frotter, dans les 
parties qui ont été creusées plus ou moins, selon la dose de pt épa- 
ration donnée, une encre grasse mêlée d’un peu d’encre ou de 
crayon chimique; cette encre grasse, dont on garnit un morceau 
de flanelle, Unit par s’attacher à la pierre et s’accumuler dans les 
cavités. 
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Ainsi, la pierre redevient une seconde fois entièrement noire. On 
la laisse reposer 24 heures dans cette position, afin que le corps 
gras ait le temps de pénétrer; puis on enlève à l’essence toute l’en- 
cre. On recharge la pierre avec le morceau de flanelle et la susdite 
encre grasse, mais en ayant soin d’humecter faiblement cette fla- 
nelle dans un mélange d’eau et d’acide piiosphorique (AY irez n° 3). 
En continuant è frotter, le fond se regarnira, la surface se nettoiera, 
il ne restera puisqu’une teinte grise qui disparaîtra peu à peu, soit 
en la frottant avec un morceau de drap fin, propre et humecté seu- 
lement d’eau phosphorique, soit en la faisant disparaitre par le 
rouleau, soit par 1 attouchement des doigts. 

11 ne faut pas se dissimuler que ce travail exige un peu de prati- 
que, et du raisonnement, mais le résultat est positif : surtout si, au 
lieu de préparer d’abord la pierre 3vec de l’acide nitrique indiqué 
dans la recette n° 1 , on a eu soin de se servir de celle n° 3. 

L’acide phosphorique ne laisse pas pénétrer les corps gras dans 
la pierre, à moins d’avoir neutralisé Sun action par un alcali. 

La surface se nettoie plus aisément. On peut s’en convaincre en 
préparant une pierre par moitié, l’une par l’acide nitrique, l’autre 
par l’acide phosphorique (Vet3). La manipulation sur cette der- 
nière moitié ne prendra pas le tiers du temps. Mais comme il ar- 
rive fort souvent que l’on n’a pas prévu d’avance ce que l’on veut 
faire, il suffit de savoir qu’un procédé est exécutable pour y arriver 
avec un peu de persévérance. 

RENVERSEMENT DE TOUTE ESPÈCE DE REPORT, AUTOGRAPflIE, 
TYPOGRAPHIE, GRAVURE, ETC. 

On prépare la pierre avec l’acide 3. On lave cette préparation, on 
laisse sécher même au Ru ou au soleil pendant !e temps humide; 
on transporte l’épreuve fraîche, puis on y passe une dissolution de 
gomme, on encre avec un rouleau bien fait et une encre légère, 
ayant soin de ne pas glisser ; on tire une ou deux épreuves puis on 
encre; on verse l’eau de savon ( 2 ); on laisse sécher, et le reste de 
l’opération se fait absolument comme nous l’avons déjà dit au com- 
mencement. Le dessin ou l’écriture qui a donné des épreuves en 
noir finira par ressortir et les donner en blanc. 

H est naturel de conclure de ce qui précède, y tt’on pourra, au lieu 
de transport, dessiner, soit à l’encre, soit au crayon, directement 
sur la pierre et renverser ensuite ces dessins en blanc. 

Mais pour ne pas rencontrer trop de difficultés, nous indiquerons 
sous le n° 4 et 5 une encre, un crayon spécial.. 

On peut faire des choses fort originales en préparant un papier à 
décalquer le crayon [voyez recette 6). On aura, par ce procédé, l’a- 

33. 



366 EFFETS NOIRS REPRODUITS EN BLANC 

vantage de tirer les des&’ns de deux manières différentes, sans 
donner aucun embarras à 1 artiste. 

Il e»t uigent d’employer, dans tous ces travaux, des pierres par- 
faitement dressées, «rainées et polies, sans Vermicelle, grains de gâ- 
ta es et autres défauts. 

Lorsqu’on veut renverser un dessin noir en blanc, qui a déjà 
donné beaucoup de tirage et qui n’a pas été préparé d’avance pour 
cette opération, la manipulation devient assez difficile; on aura 
plutôt fuit u’opéier un transport. 

Cependant, en suivant exactement ce que nous avons dit à ce 
sujet dans le premier paragraphe, on y arrivera. 

Les dessins gravés sur pierre se renversent aisément. 

On enlève d'abord le dessin à l’essence, puis on y passe un lait de 
chaux en frottant avec une brosse douce et propre les endroits 
creusés. On lave à l'eau, on fait sécher, ensuite on encte la pierre 
en se servant d’un excellent rouleau, très-dur, ayant peu d’encre 
grasse, mais bien broyée : on le promène très légèrement et très- 
longuement jusqu’à ce que la surface de la pierre se garnisse com- 
plètement d'encre grasse ; ensuite on verse sur la pierre la prépa- 
ration 1 ou 3, puis on peut opérer le tirage après avoir en'e»é 
l’encre grasse à l’essence ; les endroits creusés ne reprennent plus 
le gras. 

On rétablira la pierre dans son état primiiif en recommençant 
cette opération, mais après avoir enlevé à la chaux on y verse de 
l'eau de savon, puis on encre au chiffon de flanelle. 

Quant au renversement des dessins qui ont assez de relief pour 
pouvoir être chargés mécaniquement comme la typographie, s ns 
eau, sans humecter, on broie ensemble un peu de gomme arabique 
très-épaisse, du blanc d'eeuf et une partie colorante quelconque, 
soit noir, rouge ou blanc. 

On tire ure épreuve bien égale de ton, sans foulage, puis on la 
pose sur la pierre préparée à l’acide phosphoriqut* ; après le décal- 
que et la dessiccation de ia pierre, on la garnit d’encre grasse, on 
enlève à l’eau le transport, on prépaie avec l’acide n° 1 et l’on peut 
tirer. 

11 ne faut pas de grands frais d’imagination pour conclure d’a- 
près ce qui précède que l'on peut également transporter une écri- 
ture à l'encre usuelles aqueuse, certaines publications emphatiques 
sur ce procédé me conduisent à en dire un mot. 

Depuis bon nombre d’années, on copie les lettres écrites à 
l'encre usuelle dans laquelle U suffit d’ajouter un pea de sucre ou 
«1» candi, ou infime de ia gomme arabique. La pre>sion rend l’écri- 
ture sur une antre feuille mince et humide. Il n'y a pas de doute 
que l'on pourrait aussi bien faire ce décalque sur un autre objet 
que sur la feuille humide. Ainsi il est vrai de dire que l’écritiue se 
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reproduit par le transport ; mais en conclure que l’on peut prendre 
la première lettre, le premier acte venu, pour le reproduii e sans 
calque, sans repasser le trait, c’est ce que je nie formellement. 
Lorsqu'on emploie une encre coulante, ou qu’on Jette du sable, de 
la poudre sur l’éci iture qui ne sèche pas promptement, soit à cause 
que l’encre est trop épaisse ou qu'elle contient trop de gomme, il 
n’y a pas de uanger pour la teproduction sans secouie manuel Le 
papier rude, comme celui du timbre, encollé à la gélatine, s’y 
prête encore moins que le papier glacé oit l’écriture se conserve à 
la surface. 

Quand on veut transporter l’écriture à l’encre usuelle, il faut 
avoir p épuré d’avance du papier et de l’encre, sans cela on ne fera 
rien de bon. 

Une petite digression historique dont j’ai été témoin trouve ici 
naturellement sa plaec. 

En 1816 et 18:7, l’inventeur de la lilhographie faisait, à Virnne, 
des expériences sur une presse portative montée pour le prince 
Léopold. Ce prince est dev< nu grand-duc de Toscane. 

Quoique à cette époque Senefelder eût déjà pressenti et prédit 
que le tiansport deviendrait la bouche la plu> impôt tante de la li- 
thographie, l’auto-raphiu éta t encore dans l’enfance, l’encre coulait 
dillfi» ilement, les épreuves devenaient ’ourdes, einpâté« s Le prince 
lui dit s • Senefelder, tou invention serait complèie si l’en pouvait 
écrire avec de 1’* ncre ordinaire, car je n’ai pas pu faire une ligne 
de bien avec la tienne. * 

Le lendemain, Senefdder apporta au prince du papier, il mit un 
peu de sucre et de gomme dans l’encrier, le prince traça quelques 
lignes; deux à trois heures après on lui remit une douzaine <lt* co- 
pies qui firent merveille à la cour d’Autiiclte. 

Recettes. 



N° 1. Faites bouillir pendant 5 minutes dans un litre d’eau, 10 
centigrammes de noix de ^ aile blonde en poudre; décantez. 

àlcttez à l(> p îriies d'eau, 5 parties de cette décoction et une partie 
d’acide nitrique. 

N® IL Faites dissoudre dans un litre d’eau A c'-nt grammes de 
savon de Marseille. 11 faut prendre de l’eau potable ; sans cela, on 
ajoutera encore 2 grammes de sonde. 

N° S. Sur un litre d’qau, versez 2 centigrammes d’acide phos- 
phorique. * 

N° U. Cire vierge. ft parties 

Sel dç tartre. ........ » 

Suif. s 

Noir • 



\ 
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M° 5. Faites fondre dans 25 parties d’eaa 4 parties de gomme la- 
que et une partie de borax. Ajoutez un peu de noir de fumée pour 
colorer. Si celte encre était devenue trop épaisse, on y ajoute de 
l’eau. On peut la mêler aussi avec une partie d’encre chimique. 

N° ti. Prenez du papier sans colle, passez-y une légère couche 
d’amidon; lorsqu’elle sera sèche, pressez la feuille 2 ou 3 fois sur 
une pierre finement grainéc, mais d’un grain aigu. — On y dessine 
comme sur du vélin. Pour décalquer, on fait comme avec le papier 
pour l’autograpbie. 



CHAPITRE XXI. 

REPORTS ÉQUILATÉRAUX. 



Les lithographes ont fréquemment à reproduire des vignettes ou 
des encadrements dont les côtés parallèles doivent être identiques. 
Dans ce cas le dessinateur a un double dessin à exécuter, travail 
long et surtout très-fastidieux. Dans les règles ordinaires du report, 
la reproduction n’est pas possible ; nous avons cherché un moyen 
qui, regardé impraticable par quelques-uns, n’en a pas moins la 
sanction de l’expérience. 

On tire sur du papier de Chine ou sur du papier autographique, 
avec de l’encre de report, le nombre d’épreuves nécessaires pour 
faire une ou deux compositions. Ces épreuves doivent être unifor- 
mément et suffisamment encrées, et le papier à transport avoir juste 
assez d’humidité pour perdre sa raideur. 

Les épreuves Urées sont placées immédiatement sur autant de 
morceaux de même papier faisant face à la préparation et interca- 
lées dans du papier humide. 

Quelques instants après, c’est-à-dire lorsque l’épreuve et le papier 
de transport ont acquis le même degré d’humidité, on les place 
ensemble sur une pierre et on leur fait subir une bonne pression. 
Puis, sans les disjoindre, on coupe avec un canif et une règle, 
l'excédant du papier et de l’épreuve aux points du dessin oh 
doit s« faire la joncüon des deux ou des quatre parties lorsqu’il 
s’agit d’un encadrement. On fait, en outre, de petits crans pour 
servir de repères, ou déterminer la pose des feuilles sur la pierre. 

Lu séparation des feuilles, qui doit ensuite avoir lieu, est souvent 
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ce qu'il y a de plus difficile dans le procédé. Lorsque l’humidité a 
détrempé la colle du papier, l’adhérence est telle, qu’il est impos- 
sible de les séparer. Il nous est arrivé souvent, dans ce cas, de 
mouiller une des deux feuilles, ordinairement l’épreuve, et d’opérer 
ainsi un véritable décalque. Nous complétions alors le dessin avec 
une nouvelle épreuve, 

Les détails et les soins à donner à ces petites opérations n’exigent 
qu’un peu d’adresse, de l’intelligence et une certaine pratique. 

On comprend qu’il ne s’agit plus ensuite que de faire le transport 
sur une pierre bien poncée, bien propre, et avec toutes les précau- 
tions que nous avons décrites pour les transports en général. 

On peut reprocher sans doute, à ce procédé, de reproduire des 
deux côtés les ombres en sens inverses, ce qui est contraire aux 
règles de l’art ; mais est-on bien scrupuleux sur ce point dans les 
travaux destinés au commerce? Et personne n’a la prétention de 
faire des ouvrages d’art au moyen du report. Pour pallier un peu 
ce défaut, on pourrait recommander au dessinateur de faire moins 
sentir ses ombres. Soyons donc indulgents pour un procédé qui 
abrège essentiellement la besogne, et qui peut être utilisé dans un 
grand nombre d'applications. 

De ce qui précède, nous déduisons que ce n’est pas la quantité 
d’encre de l’épreuve qui est la condition la plus importante pour la 
réussite d’un report, puisque ici nous la dédoublons ; mais l’uni- 
forinité de cette encre sur toutes les parties de l’épreuve. 



“j 



CHAPITRE XXII, 

IMITATION DE LA DENTELLE ET DU TULLE. 



On a fréquemment besoin d’imiter des dessins de dentelles, soit 
pour couvertures de livres, soit pour différents genres d’ornements 
ou d’étiquettes de commerce. Ces imitations exigeraient beaucoup 
de temps et de patience, si l’on n’avait un procédé simple pour les 
obtenir à peu de frais. 

Nous divisons notre procédé en quatre opérations. 

Préparation de la dentelle. 

t . 

11 faut éviter, dans le choix des dentelles que l’on veut reproduire. 
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celles dont les broderies sont trop saillantes ; ces broderies nuisent 
souvent au décalque. On peut sans inconvénient réunir plusieurs 
morceaux de tulle ou de dentelle, pourvu que la couture soit légère 
et faite avec du 1U très-fin. Lit dentelle ou les dentelles étant dispo- 
sées telles qu’on veut les reproduire, on leur donne un apprêt qui 
les maintient tendues. En conséquence , on les humecte avec une 
eau légèrement gommée, puis on les tend avec des épingles, à la 
manière des blanchisseuses de dentelles, soit sur une table de jeu, 
soit sur un siège rembourré où on les laisse sécher daus cet état. 

Ecritures ou dessins. 

k moins de faire un tirage sur plusieurs pierres et avec des encres 
de couleur, toutes les écritures que l’on désire sur un fond de den- 
telle doivent ressortir en blanc, être largement dessinées. Pour cela 
eu prend «ne pierre grenée et poncée comme pour le transport ; 
on trace d’abord au crayon, et ensuite avec une plume ou un pin- 
ceau les vignettes ou écritures, en se servaut cl' une sorte d’encre 
faite avec de la gomme arabique dissoute dans de l’eau, à la consis- 
tance de l’encre lithographique ; cette gomme doit être colorée soit 
avec de l’encre de Chine ou du vermillon, et légèrement acidulée : 
on peut également æ servir d’encre de Chiue acidulée. Daus ce tra- 
vail, il faut éviter tout grattage, ratures et taches de quelque nature 
qu’elles soient. Lorsque ce travail est terminé, on trace au crayon 
autour de la composition, et on couvre au-delà jusqu’aux bords de 
la pierre toutes les marges ; cela évite des effaçages sans fin. 

Préparation du papier. 

On prend deux feuilles de papier autographique d’un format un 
peu plus grand que le fond noir dans lequel doit figurer la dentelle. 
On noircit ces feuilles avec l’encre de transport, en les appliquant 
du côté de la préparation sur un rouleau enduit de cette encre, ce 
que l’on fait en les pressant légèrement avec la main, à plusieurs 
reprises dans des sens différents. On place ensuite les deux feuilles 
face b face sur une pierre, et on leur fait subir une ou deux pres- 
sions. Pour obtenir plus d’uniformité de couleur, on peut, si on le 
Juge nécessaire, dédoubler les feuilles et les replacer l’une contre 
l’autre; mais alors du haut en bas. Pour être bon, le papier doit 
être préparé le Jour même et tenu à l’abri de la poussière. 

Décalque. 

• s 

Quelques instants avant le décalque, on met une de ces feuilles 
dans du papier suffisamment humide pour pouvoir lui communi- 
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quer la moiteur nécessaire au transport. Cela fait, on nettoie avec 
soin la pierre, on l’essuie, on dispose la dentelle sur la composition, 
et cela avec d’autant plus de facilité que la nature du tissu ou de la 
broderie est plus légère ; on place par-dessus et avec précaution le 
papier noirci, auquel on Joint une feuille de papier vélin, sans colle, 
mouillée, une bonne maculaturc, et on donne une forte pression. 
11 est inutile de faire remarquer qu’avant de donner cette pression, 
toutes précautions ont dû être prises pour la justesse, comme aussi 
pour les points de départ et d’arrêt du charriot. 

Si çette première pression, ainsi que cela arrive fréquemment, 
n’a pas fait adhérer complètement le papier autbographique à la 
pierre, il ne faut pas s’exposer à en donner une seconde, car on 
courrait risque de faire doubler ou du moins de faire embrouiller 
les traits. Dans tous les cas, il faut se contenter de mouiller 
le derrière du papier comme pour tous les transports et d’at- 
tendre quelques secondes, au bout desquelles on l’enlève, on 
gomme, et on procède connue pour les transports que nous avons 
déjà décrit. 

Lorsqu’au moment de l’encrage on dégomme la pierre, les écri- 
tures ou dessins faits en blams ne se détachent souvent pas tout 
d’abord, mais il ne faut pas s’en inquiéter, ils ne tardent pas & pa- 
raître dans toute leur pureté. 

La dentelle qui vient de servir à l’opérat : on qui précède, peut 
produire la contre-épreuve parfaite, c’est-à-dire donner en noir son 
fac-similé , attendu qu’elle est chargée de l’autre côté d’encre de 
report. Il suffît donc pour cela de la placer sur une pierre propre et 
de donner une bonne pression. 

La planche n° 11 donnera au lecteur de cet ouvrage une idée 
exacte de ce procédé. On y remarquera de petits détails, de petits 
accidents que la main la plus exercée ne saurait reproduire avec 
autant de servilité. 

FONDS DE MANDATS EN IMPRESSION LÉLÉBILE. 

Arec le procédé suivant, on pourra former des dessins très- 
variés pour fonds de mandats. 

On trempe dans de l’encre autographique des morceaux de tuHe 
de soie ronds ou carrés ; on le laisse sécher après l’avoir tendu con- 
venablement avec des épingles. On en met un, deux morceaux Pus 
sur l’autre, sur une pierre poncée et on en fait le décalque, on 
acidulé et on encre comme les autographes ordinaires. 

Après les épreuves d essai, on le met en relief suivant les indica- 
tions que nous avons déjà données , et on compose une «non» dont 
voici la recette t 
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Faites tirer sur cette feuille une bonne épreuve de lithogra- 
phie, de typographie ou de taille-douce, avec une encre composée 
de : 

Cire blanche. . ‘ 2 parties. 

Gomme laqtfe - . . I « 

Colophane 2 , » 

Suif épuré 1 » 

Huile verte 1 • 

Térébenthine de Venise. . . . . . Ii2 » 

Conservez cette feuille en évitant les frottements et la pous- 
sière. ' 

Lorsque, long-temps après vous voudrez la reproduire, faites-là 
chauffer au soleil ou à une chaleur douce ; prenez-une pierre tiède, 
décalquez et vous obtiendrez presque toujours un bon résultat. . 

Second moyen, plus certain, mais plus difficile : Au lieu de vous 
servir de papier de Chine, tirez vos épreuves sur des carrés de taf- 
fetas, cirés au besoin, tendus sur de petits châssis, comme nous 
l’avons indiqué, soit avec l’encre que nous venons de décrire, 
soit avec l’encre de report ordinaire. La difficulté du procédé est 
de tirer avec netteté sur le taffetas. 

Une heure après le tirage, couvrez cette épreuve d’une couche 
d’une forte dissolution de gomme arabique, à laquelle vous aurez 
ajouté un peu de mélasse, pour enlever la raideur de la gomme 
quand elle est sèche. 

Conservez ces épreuves à l’abri de la poussière. Lorsque vous 
voudrez vous en servir, lavez la gomme avec soin, et décalquez 
comme l’autographie, sur taffetas. Nous avons parfaitement réussi 
après plusieurs années. Ce qui nous a dégoûté du procédé, c’est 
l’embarras de tendre le taffetas, qui, sans cette précaution, vous 
expose à d’atroces bavochures. 

Pour le premier comme pour le second moyen, il est important 
de tirer les épreuves bien chargées d’encre et les plus pures pos- 
sibles. 

Le litre de ce chapitre nous amène à placer ici la manière de tirer 
sur la presse lithographique les éffreuves de clichés ou de gravures 
sur bois dont les lithographes ont l’occasion de faire usage pour les 
reports ; mais en s’adressant à un typographe. 

La forme, le cliché ou la gravure est placée sur une planchette à 
laquelle sont Axés des rebords en bois de la hauteur exacte des ca- 
ractères : si la forme est divisée en pages considérablement espa- 
cées, il faudrait placer dans ces espaces des réglette» de même hau- 
teur pour soutenir l’effet de la pression. Ou encre avec le rouleau 
et l’encre de report ordinaire, en se servant Bien entendu de papier 
de Chine ou autographique. An lieu de macuiatures, on emploie 
Lithographie . 34 
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une seconde planchette recouverte de peau tendue et collée sur le 
bois, et l’on fait une ou deux pressions, comme s’il s’agissait d’une 
pierre. 



■ "T 



CIIAPITRE XXIII. 

CONCLUSION. 



Papier de sûreté. 

Long-temps nous avons hésité à écrire ce chapitre, obligés que 
nous étions, à mettre continuellement en scène l’un de nous. Crai- 
gnant qu’on pût mal interpréter nos intentions, en froissant peut- 
être quelque amour propre, en dévoilant des intrigues bureaucra- 
tiques que nous nous abstiendrons de qualifier, nous nous sommes 
démandés si tout cela ne serait pas déplacé dans le Manuel que nous 
écrivons. 

La réponse n’a pas été douteuse, lorsque nous avons reconnu que, 
plus tard, on viendrait revendiquer nos droits si nous nous taisions; 
que la recherche d’un papier de sûreté avait donné la première im- 
pulsion au tirage mécanique, qu’elle avait provoqué le perfectionne- 
ment des reports sur pierre, des améliorations dans la machine à 
guillocher, dans la mise des pierres en relief, et que peut-être un 
jour, cette question prendrait pour la lithographie des proportions 
colossales, lorsque moins aveugles que l’administration, les particu- 
liers rechercheront, pour leur usage particulier, un papier qui 
pourra les mettre sérieusement à l’abri contre les faussaires dont le 
commerce est si souvent victime. 

Venons aux faits que nous pouvons appuyer d’irrécusables docu- 
ments. 

En mars 1835, MM. de Colmont et Cordier firent connaître au 
ministre des finances, dans un mémoire précis, que le lavage du pa- 
pier timbré dans les seuls départements de la Seine, Seine-et-Oise et 
Seine-et-Mame, faisait perdre annuellement au trésor une somme 
de 500,000 fr. 

Ce travail valut à M. Cordier ia direction du timbre. Sa/.isfail , 
M. Cordier fit, au môme ministre, un contre-rapport qui modifiait 
singulièrement le mémoire de mars. Non satisfait, M. de Colmont 
persista non-seulement dans ses premiers dires, mais ajouta que le 
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tarage en 1836 avait augmenté d’une nouvelle perte de 100,000 fr. 
pour lesdits départements. 

Ces divers rapports engagèrent M. Lacave-Laplagne, alors ministre 
des finances, à nommer une commission chargée de rechercher les 
moyens d'empêcher une fraude aussi préjudiciable à l’Etat. 

En 1838, cette commission fit publier le programme suivant s 

Exposé. 

« Le gouvernement, dans le but de prévenir le blanchiment frau- 
duleux du papier timbré, et les falsifications criminelles des écri- 
tures publiques ou privées, a, depuis plusieurs années, engagé 
l’Académie des sciences à rechercher s’il n’existait pas des moyens 
de donner à l’encre, ou au papier, ta propriété d’empêcher complète- 
ment l’altération générale ou partielle des écritures. 

« L’Académie des sciences a consigné les résultats des travaux 
auxquels elle s’est livrée à ce sujet dans deux rapports, des 6 juin 
1831 cto février 1837, (fui ont été imprimés, tant dans les comptes- 
rendus de ses séances que dans un recueil de pièces relatives à cette 
question, et réunies par l’ordre de M. le ministre des finances. Après 
avoir montré, par ces rapports que, dans l’état actuel de la science, 
il est possible d’eiTacer, sans qu'on le puisse constater, tout ou partie 
de l’écriture tracée sur le papier ordinaire avec l’encre usuelle, 
l’Académie fait connaître que les particuliers peuvent mettre le texte 
des actes qu’ils écrivent à l’abri de toute altération en employant 
pour écrire de l’encre de Chine délayée dans de l’eau acidulée par 
l’acidè hydrochlorique marquant 1° l\2 à l’aréomètre de Beaumé. 

a Mais comme il arrive le plus communément que les engage- 
ments commerciaux et les actes civils ne sont point écrits dans leu* 
contexte par ceux-là même qui les signent, et que dès lors la garan- 
tie résultant de ta natme de l’encre ne pourrait point mettre tous 
les intérêts privés à l’abri du danger qui résulte de ta possibilité 
d’altérer les écritures. l’Académie avait proposé de substituer au 
papier timbré actuel, sur lequel, aux termes des lois, doit être ré- 
digée la presque universalité des actes publics ou privés, un papier 
revêtu d’une vignette composée de figures régulières et microsco- 
piques imprimée avec une encre aussi délébile que l’encre usuelle; 

« Dans cet état de choses, M. le ministre des finances a formé, 
par un arrêté du 20 mai 1837, sous la présidence de M. Gautier, 
pair de France, une commission chargée de donner son avis sur le 
mode qui lui semblerait offrir le plus de garantie contre le la- 
vage frauduleux du papier timbré, et contre l’altération géné- 
rale ou partielle des actes publics ou privés. 

• Cette commission a présenté à M. le ministre des finances les 
résultats de ses recherches, dans un rapport du 11 octobre 1837. 
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o Elle conclut à l'adoption d’un nouveau système de fabrica- 
tion du papier timbré. 

« Ce système consisterait à imprimer sur le papier destiné à la 

• perception de l’impôt du timbre, et au moyen de deux encres, 

■ l'une délébile comme l’encre usuelle, l'autre indélibile comme 

■ l’encre typographique, une vignette composée en partie d’un 

■ dessin disposé en cartouche et représentant une figure suscep- 
« tible de donner au papier un caractère public et légal, et en partie 

• de figures microscopiques formées de lignes se coupant sous 

■ des angles déterminés et parfaitement identiques entre elles : ces 

■ deux sortes de dessin seraient unis et pour ainsi dire mariés en- 
« semble par un procédé mécanique, de manière à offrir des points 
« de vérification aussi certains que faciles à reconnaître. 

« Le papier serait d’une fabrication uniforme, plus parfaite que 
« celle du papier actuellement en usage ; il devrait porter dans l’in- 
« térieur de la pâte, ét dans toutes les parties de la feuille , un 1111- 

• grane très-délié, propre à le distinguer de tout papier d’une 

■ autre fabrication. 

« L'impression de la vignette, partie délébile, partie indélébile, 

■ aurait lieu au moyen de cylindres, par un procédé analogue à 

• celui qui est mis en usage dans la fabrication des toiles ou des 
« papiers peints. » 

« Dans ce système, il paraîtrait impossible d’altérer une partie de 
l’écriture sans faire disparaître la portion de la vignette microsco- 
pique délébile, sur laquelle aurait porté la partie de l’écriture que 
l’on voudrait effacer. 

« Il serait également impossible de rétablir, après l’avoir dé- 
truite, une portion de la vignette microscopique, à cause de la dif- 
fllcultéde rattacher la portion qu’ii faudrait reproduire à celle que 
l’on n’aurait pas effacée. 

■ Si l’on faisait disparaître en totalité la vignette microscopique 
délébile, fl serait impossible de la rétablir ensuite en son entier, 
parce qu’on ne pourrait la marier sur le papier avec la vignette ar- 
tistique imprimée en encre indélébile, de la même manière qu’elle 
le serait sur la gravure. 

« Enfiu, si dans le but de commettre un faux général, on es- 
sayait de réduire le papier à l’état de papier libre ordinaire, en en 
retranchant la vignette artistique indélibile, et en faisant dispa- 
raître la vignette microscopique délébile, il resterait dans la pâte le 
filigrane indestructible, qui manfiesterait toujours la fraude que 
l’on aurait tentée 



* Il suffit que les dessins traces par le filigrane ne s'écartent point l’un 
de l’autre de plus de 5 à 6 centimètres. 
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• Le papier fabriqué dans ce système doit, pour remplir le but 
que l’dn se propose, être d’un emploi aussi facile que le papier 
timbré actuel : il est nécessaire, en outre, qu’il présente les mômes 
conditions de durée, et qu’il ne so t ni plus hygrométrique ni plus 
combustible que le papier actuellement en usage. 

« 11 doit être aussi susceptible que le papier ordinaire collé de 
recevoir l’impression typographique, et celle obtenue parla taille- 
douce ou par la lithographie, sans que la vignette délébile dont il 
sera revêtu éprouve aucune altération. 

De toutes les conditions à observer, la principale est que l’encre 
délébile desiinée à imprimer la vignette pénètre dans le papier au 
moment de l’impression comme l’encre usuelle au moment oii l’on 
écrit,] de telle sorte que l’écriture tracée par la plume et le des- 
sin de la vignette délébile offrent une résistance égale à l’action 
de l’eau, et s’effacent de la même manière sous l’influence des 
réactifs , 

o M. le ministre des finances, voulant faire opérer un essai en 
grand d’un papier propre ci empêcher le lavage frauduleux du 
papier timbré et les falsifications dans les écritures publiques ou 
privées, propose une récompense de 36,000 francs, qui sera ac- 
quise à la personne qui livrera au secrétariat général de son 
ministère, dans les délais ci-après fixés, la quantité de 500 rames, 
format dit écu, d’un papier qui sera jugé propre à remplir LE 
MIEUX tes conditions du programme. 

Mode et conditions du concours. 

« Les papiers qui seront présentés au concours pourront être 
fabriqués, soit d'après les indications données dans l’exposé ci- 
dessus, soit dans tout autre système ; mais dans tous les cas ils 
devront, par les propriétés qui leur seront inhérentes, empêcher le 
lavage partiel ou total des écritures dans toutes les parties de l’un 
et de l’autre côté, recto et verso, de chaque feuille; il devront 
porter ou au moins être susceptibles de recevoir une marque qui 
leur donne un caractère public et légal. Dans le cas oü ces papiers 
seront fabriqués d’après le système indiqué dans l’exposé qui pré- 
cède, la gravure artistique imprimée en encre indélébile devra oc- 
cuper la partie latérale gauche de chaque demi-feuille de papier 
dans sa plus grande dimension, et représenter un sujet analogue à 
ceux des timbres noirs actuels du papier timbré. 

« Le papier qui sera employé, quelque soit le procédé que l’on 
adopte, devra être, d’une qualité égale à celle des papiers qui se 
payent ordinairement dans le commerce, 10 « Il francs ta rame. 
Il pourra indifféremment être fabriqué à la forme oh à la mécani- 
que; les 500 rames devront être livrées en cahiers de 25 demi-feuilles 

3ft. 
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non pliées, et qui devront avoir chacune la dimension de Om.25 sur 
Oui. 3,536. 

« Le jugement du concours aura lieu par une commission spé- 
ciale qui sera nommée par M. le minstre des finances, et dans au- 
cun cas les concurrents ne pourront prétendre à aucune récom- 
pense ni indemnité, de quelque nature qu’elle soit au-delà des dé- 
cisions qui seront prises par la commission, J 

a Afin d’éviter les dépenses de la fabrication des 500 rames de 
papier à ceux des concurrents qui ne paraîtraient par devoir at- 
teindre le but proposé, ta commission rendra deux jugements, l’un 
préparatoire, l’autre définitif, sur les papiers qui seront soumis à 
sou examen. 

a Les concurrents devront déposer, sous cachet, des échantillons 
des papiers qu’ils sc proposeront de fabriquer avant le 1 er octobre 
1839, pour tout délai ; ces échantillons ne pourront être moindres 
de 25 feuilles, format écu : la commission décidera, d’après l'exa- 
men de ces échantillons, quels seront ceux qui présenteront assez de 
perfection pour qu’il soit nécessaire que les personnes qui les au- 
ront déposés se livrent à la fabrication des 500 rames demandées 
par M. le ministre des finances. 

« Ces 500 rames devront être livrées au secrétariat du ministère 
des finances, trois mois au plus tard après ta notification aux parties 
du jugement préparatoire dont il vient d’être question. Si ces pa- 
piers sont fabriqués dans un système qui comporte l’impression 
d’une vignette, les concurrents seront tenus, avant de procéder à 
cette impression, de soumettre les 500 rames de papier qu’ils se 
proposeront d’imprimer, ou au maximum 550 rames, à l’application 
d’un timbre spécial qui sera apposé, sans frais par l’administration 
des domaines. 

a D’après l’examen définitif que la commission fera des 500 
rames livrées par ch aque concurrent, elle adjugera, à titre de 
récompense à celui qui aura livré le papier qui remplira le 
mieux le but proposé, la somme de 36,000 fr., fixée par le pré- 
sent concours. 

« La commission accordera, à titre d’indemnité, 'à chacun des 
autres concurrents une somme qu’elle déterminera en ayant 
égard, tant aux dépenses qu’ils auront faites, qu’au plus ou 
moins de perfection qui présentera le papier qu'ils auront fa 
briqué. Ccsdécisions de la commission approuvées par M. le minis- 
tre des finances seront définitives, et ne pourront donner ouverture 
à aucune réclamation pour quelque cause que ce soit. 

« Les cinq cents raines de papier déposées par la personne à 
laquelle la somme de 36,000 fr. sera attribuée par la commission, 
appartiendront au ministère des finances, qui en fera tel emploi 
qu’il jugera convenable. 
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« Quant aux cinq cents rames déposées par chacun des autres 
concurrents, elles leu r seront restituées sur leur récépissé > sauf 

le cas où la commission déciderait qu'elles seraient acquises au 
ministère des finances, moyennant l’indemnité allouée par la 
commission à ceux qui en auraient fait le dépôt ; dans cc cas, les 
concurrents auront l’option de renoncer à 1 indemnité prononcée, 
ou, en la recevant, d’abandonner au ministère des finances pom en 
faire tel emploi qui serait jugé convenable, les cinq cents rames de 
papier qu'ils auraient déposées. 

« Les personnes qui se proposeront de prendre part au présent 
concours pourront obtenir communication, au secrétariat général 
du ministère des finances, de tous les renseignements réunis par 
l’ordre du ministre sur l’objet dont il est question. 

« Paris, le 18 juin 1838. 

a Signé le président et les membres de la commission, 
Gautier , pair de France ; baron Thénard, pair 
de France , membre de l'Académie des sciences; 
j. LEFÈVRE, député; IUELLE, directeur du mou- 
vement général des fonds ; DUMAS , PONCELET, 
Gambey, POUillet, membres de l’Académie des 
sciences ; PHilippON, sous-direcleur au ministère 
des finances ; CHARDON, sous-direcleur à l' admi- 
nistration de l’enregistrement ; DE COLMONT, 
inspecteur des finances ; CORDIER, directeur des 
domaines et du timbre à Paris. 

u Approuvé 9 ur la proposition deM. le directeur général de l’enre- 
gistrement et des domaines, en date du lft juillet 1838, la publica- 
tion du présent programme. 

a Paris, le 12 septembre 1838. » 

Le ministre-secrétaire d’état des finances. 
Signé LAPLAGNÉ. 

Après avoir étudié attentivement le programme, nous adressâmes 
à la commission, avant l’époque expirée, sept à huit mains de di- 
vers spécimens accompagnées d’observations sur les filigranes trans- 
parents, dont la garantie nous semblait tout-à-fait problématique, 
en présence de nombreuses contrefaçons dont elles ont été l’objet. 
En même temps nous déclinions l’honneur de nous poser en con- 
currents, nous fondant sur le prix élevé du tirage lithographique et 
notre retraite des affaires. 

La commission nous fit appeler dans son sein et insista pour que 
nous prissions connaissance de la nouvelle presse mécanique de 
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I \ivention de M. Perrot. L’extrait du rapport suivant édifiera nos 
lecteurs à cet égard. 

a M. Knecht-Senefelder, imprimeur lithographe à Paris, a pré- 
senté des échantillons exécutés au moyen de la lithographie, qui 
paraissent mériter toute votre attention. Les motifs qui, dans vos 
délibérations précédentes avaient fait considérer la lithographie 
comme un moyen d’impression de la vignette délébile inapplicable 
dansée but proposé, tenaient surtout à la dépense trop considérable 
que paraissait devoir occasionner l’impression faite par ce procédé. 

II parait que des perfectionnements mécaniques permettent aujour- 
d’hui d’imprimer lithographiquement à très-bon marché, lorsque 
la composition du dessin reste la même, et c’est ce qui avait lieu 
pour la vignette du timbre. 

* Les moyens de transport sur pierre que la lithographie emploie 
permettraient de se servir, pour la création du type primitif de la 
vignette, du tour à guillocher dont l’académie des sciences avait 
indiqué l’emploi dans son premier rapport Enfin, les encres grasses 
débiles ont, dès l’origine de vos travaux, paru à plusieurs mem- 
bres de la commission offrir aux réactifs une résistance égale à 
celle de l’encre usuelle. Il ne semble donc pas du tout impossible 
que M. Knecht-Senefelder, qui a montré dans les essais qu’il a pro- 
duits et dans les expériences qu’il a faites, uue remarquable saga- 
cité, réalise, au moyen de la lithographie, l’espérance que vous 
avez conçue de rendre au moyen du papier destiné au timbre , les 
falsifications des écritures désormais impossibles. 

« Votre sous-commission, en mettant sous vos yeux les nombreux 
échantillons produits par M. Knecht, conclut à ce qu’il soit admis à 
imprimer et à fournir au ministre des finances les cinq cents rames 
de papier demandées par le programme du concours. 

« Paris, 29 mai 1840. 

« Signé Dumas, Cordieb, de Colmoht. 

« D.-E. GAUTIER. 

i La commission adopte à l’unanimité. » 

Nous acceptâmes la position qu’on nous faisait. En conséquence, 
nous fîmes plusieurs voyages à Rouen auprès de M. Perrot, méca- 
nicien distingué. 11 nous confia son petit modèle de presse pour 
tirer les cent premières rames. Ce premier essai de presse méca- 
nique nous coûta un bon nombre de pierres brisées sur le charriot, 
ce qui nous détermina à faire ce premier tirage sur des presses or- 
dinaires. 

Mais toute la difficulté n’était pas dans le tirage, elle était grande 
aussi pour les reports des dessins microscopiques formant teinte 
unie, qu’il fallait obtenir d’abord d’une égalité parfaite de ton, et 
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décalquer avec une précision toute mathématique. On peut bien 
dire ici sans jactance, que celui qui peut reproduire un dessin mi- 
croscopique dans certaines dimensions avec le degré de perfection 
qu’il exige, c’est-à-dire sans taches, sans nuages, aura atteint le 
nec plus ultra des reports. 

Sur une quinzaine de concurrents qui s’étaient présentés, trois 
seulement furent admis au concours définitif : ce furent JVI. Zuber, 
fabricant de papiers peints, à Rixheim; M. Debeurges, successeur 
de M. Mozard, et M. Knecht-Senefelder, ancien lithographe. 

Les trois concurrents exécutèrent, pour le terme fixé. Un premier 
à-compte de cent rames chaque. Les trois cents rames furent reçues 
par la commission, mais aucun n’avait cependant encore atteint 
le but. 

Les feuilles de papier de M. Zuber avaient 1 inconvénient de se 
coller ensemble lorsqu’on voulut imprimer les formules. L’amidon 
qui avait servi de véhicule à la couleur, produisait ce défaut, en se 
détrempant, défaut qui devenait encore bien plus grave dans le cas 
de faux par l’effaçage, car il suffisait de soumettre le papier à une 
préparation d’iodure pour raviver le dessin effacé. 

M. Knecht avait employé du blanc d’argent broyé avec de l'encre 
usuelle désséchéc , et du vernis blanc fait avec l’huile de ricin. La 
craie, que les marchands de couleurs ont la funeste habitude d’in- 
troduire dans le blanc, eut une action délétère sur la matière colo- 
rante, de sorte que la teinte gris-bleue avait en quelque sorte dis- 
parue au bout de quelques jours. 

Le blanc d’argent et la céruse ont, en outre, la propriété de re- 
vivre sous l’action des sulfures et de l’hydrdgène; de sorte que le 
papier Knecht avait le même inconvénient que celui de" Zuber, puis- 
que on pourrait, par les réactifs, faire revivre les dessins effacés. 

Le papier de M. Debeurges était mal collé, et le dessin était d’un 
vague désespérant. Nous signalerons un peu plus tard un autre dé- 
faut beaucoup plus notable. 

La commission se montra fort bienveillante à notre égard ; elle 
signala les défauts de nos papiers, et nous aida de ses lumières pour 
vaincre les obstacles contre lesquels nous avions à lutter. 

Le tirage de ces cent rames avait nécessité un si grand nombre 
de reports, que nous nous efforçâmes en dernier lieu de leur don- 
ner beaucoup de relief, pour pouvoir au besoin les faire revivre par 
le ponçage à l’huile (procédé décrit précédemment). Ceci nous 
amena à profiter des offres de M. Tissier, alors en vogue; mais la 
machine Perrot se prêtant mal à ce genre de travail, nous fimes 
tirer sur la presse à bras une de ces pierres de 0 m. 5U sur 0 m. 
72, qui nous fournit 115,000 épreuves de bon aloi. Les deux ou- 
vriers occupés à ce travail, n’ayant pas besoin de mouiller, tiraient 
jusqu’à 1,208 exemplaires par jour. 
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La lecture du rapport suivant fera connaître à nos lecteurs le 
degré de satisfaction de la commission, sur la machine à guillocher 
et la machine à imprimer. 

a M. Knecht, dit le rapporteur, continue à mérfter toute la 
bienveillance de la commission par les efforts consciencieux 
qu’il a dû faire pour arriver au résultat auquel il est parvenu 
aujourd’hui. 

a II peut, en effet, exécuter sur pierre, à l’aide d’une machine 
particulière, des dessins tellement variés, tellement délicats elpurs, 
qu’on peut affirmer sans crainte qu’ils seraient inimitables à la 
main. Une machine analogue pourrait bien, à la rigueur, produire 
des dessins analogues pour l’effet général ; mais l’identité ne s’ob- 
tiendrait probablement jamais. (Cette machine est confectionnée 
par M. Neuber, ingénieur-mécanicien.) 

o C’est par le concours de M. Knecht et de M. Perrot, dé Rouen, 
qu’une machine très-remarquable à tous égards a été installée à 
Paris et mise en jeu sous les yeux de votre sous-commission. 

a Cette machine fournit cinq épreuves par minute, etc., etc. 

« Nul doute qu’à d’autres titres cette machine n’amène une véri- 
table révolution industrielle, et qu’elle ne porte de nouvelles condi- 
tions fort imprévues dans l’art de l’imprimeur considéré dans son 
ensemble, mais en ce qui concerne plus particulièrement l’objet de 
ce concours, nous ne pouvons encore nous prononcer. » 

Une lettre du ministre des finances, en date du 8 mai, nous enjoi- 
gnit de livrer nos ÛOO rames avant le 1 er août. Nous n’avions plus 
que deux mois et demi. Pour arriver, la machine aurait dû fournir 
üOO épreuves à l’heure, nous n’en espérions que 300, c’est-à-dire 
3,000 feuilles, ou 1,500, recto et verso, dans une journée (le dix 
heures. Cela nous donniat néanmoins 180 ramettes par mois, en 
travaillant fêtes et dimanches. Nous pouvions arriver. 

On prépara d’avance un grand nombre de reports ; le sublimé ou 
le caibonato de zinc fut substitué au blanc d’argent. Trois hommes 
robustes furent chargés de mettre en mouvement la machine sous 
la surveillance continuelle du contremaître de M. Perrot. Sous la 
surveillance d’un premier ouvrier imprimeur, deux personnes 
étaient chargées de poser et de lever la feuille ; enfin tout avait été 
prévu, tout préparé pour un travail continu dont la mise à l’œuvre 
était fixée au 15 mai. 

Mais le résultat fut loin de répondre à notre attente ; nous 
eûmes beau payer de notre présence à toutes les opérations, tantôt 
les mouilleurs donnaient trop d’eau, tantôt ils rayaient lès dessins; 
l’encre venait quelquefois avec trop d’abondance, ou bien les divi- 
seurs ne marchaient plus. Voulant nous rendre un compte exact de 
ce qu’on pouvait espérer, nous fîmes marcher pendant dix heures 
consécutives, et des 1,500 épreuves obtenues mille étaient bonnes 



PAPIER DE SÛRETÉ. 383 

à jeter au pilon ! Pour tout dire enfin, nous essayâmes (avec nos 
ouvriers après avoir donné un congé d’un mois au contremaître de 
M. Perrot, et nous dépensâmes 1,600 fr. pour imprimer trente-une 
rames passables , qui ne nous auraient coûtées que 93 fr. par les 
moyens ordinaires. 

Ne pouvant nous décider à abandonner la partie à cause de cette 
presse qui, du reste, aurait bien pu être perfectionnée ou disposée 
pour tirer typographiquement, nous eûmes recours aux clichés en 
régule qu’on nous prit sur nos dessins en relief, et qu’on lira en 
typographie. Ce mode ne nous offrit aucun avantage, nos dessins 
microscopiques ne ressortaient ni purs ni suffisamment légers, et le 
cliché ne pouvait donner au-delà de 15 à 20,000 épreuves. Il fallut 
donc revenir aux pierres et essayer nous-mêmes d’une presse de 
notre invention avec pierres cylindriques en relief. 

La livraison de nos quatre cents rames eut lieu le 31 juillet ; nous 
avions multiplié les dessins et varié nos procédés. Plusieurs dessins 
avaient un tirage superposé de manière qu’un second dessin deve- 
nait visible lorsqu’on tentait d’enlever celui qui était apparent. 

Nous avions déjà désiré que la commission fit son choix, mais 
elle nous obligea de déterminer nous-mêmes le genre', que nous pré- 
férions. 

Six mois s’écoulèrent sans entendre parler de papier de sûreté et 

il nous parut que la commission avait opté pour le procédé De- 
beu rges. 

Ce concurrent nous avait proposé, ainsi qu’à M. Zubcr, de ne 
point chercher à nous contrefaire entre nous ; aussi fûmes-nous 
bien étonnés lorsque son chargé d’affaires présenta des feuilles de 
notre papier falsifiées et retouchées à la main par un enflant de 15 
ans qu’on avait eu le temps d’exercer à ce travail. 

Connaissant le défaut du papier de ce concurrent, nous propo- 
sâmes à la commission de prouver, non pas en six mois, mais en six 
jours, que le papier de M. Debeurges était le moins bon des trois. 
L’offre fut acceptée avec empressement, et une cinquantaine de 
feuilles écrites et signées par les membres de la commission nous 
furent remises. A la séance suivante, nous présentâmes quarante 
de ces feuilles falsifiées de toutes manières et tellement réussies, 
que le représentant de M. Debeurges soutint que c’était son papier 
jusqu’à ce qu’on eût opéré devant lui. 

Nous comptions sur ce succès, car nous savions qu’il est impos- 
sible de coller assez solidement deux feuilles'ensemble pour ne pou- 
voir plus les séparer. C’est qu’en effet tout le procédé Debeurges est 
là. 11 imprime sur une feuille un dessin qu’une pression vient cou- 
vrir d’une seconde feuille. En les déjoignant, on a une feuille 
blanche et une feuille imprimée en tulle. Si l’écriture est tracée du 
côté de la feuille blanche, le faux n’oQre aucune difficulté ; si elle 
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est au contraire du côté de la feuille imprimée, il suffira de passer 
du crayon ou de l’encre chimique sur le dessin de tulle pour le 
rendre indélébile. On pose ensuite les feuilles falsifiées entre des 
maculatures humides, et d’un coup de pression sur une pierre on 
les colle aussi solidement qu’auparavant. Le filigrane de ce papier 
obtenu par compression ne s’oppose pas au dédoublage. 

Toutes ces opérations faites en présence de la commission et des 
intéressés, la convainquirent que le procédé était inadmissible. 

A cette occasion nous demandâmes pour quelles raisons notre 
procédé avait été rejeté ; il nous fut répondu que l’emploi d’un 
corps gras était un obstacle, nous opposâmes les termes du pro- 
gramme qui en faisait une condition. On voulut l’encre usuelle sans 
mélange, et le lendemain nous fournissions à quelques membres la 
preuve d’un tirage sur pierre en relief à l’encre usuelle. Nous fûmes 
«invités à nous rendre aux finances pour opérer en présence de toute 
la commission. On nous félicita d’avoir résolu le problème et le 
rapport de la commission, tout en notre faveur concluait en ces 
termes : M. Knecht-Senefelder est aujourd’hui assez avancé pour 
que l'administration puisse traiter immédiatement avec lui. Plu- 
sieurs pourparlers, en effet, eurent lieu à la suite entre la direction 
du timbre et nous. 

Veut-on une preuve de plus, la voici : M. Lacave-Laplagne s’ex- 
prime ainsi à la chambre des députés dans la séance du 31 mars 
18ü3, en réponse d’une interpellation faite par M. Vuitrey, à propos 
des frais de concours pour la fabrication du papier timbré : 

« Je demande à la chambre la permission d’entrer dans quelques 
détails sur cette affaire. 

a II y a quelques années déjà que l’administration avait cru s’a- 
percevoir qu’il y avait une fraude assez considérable, provenant du 
lavage du lavage du papier timbré employé dans les procédures, 
dont ou faisait disparaître par un procédé chimique l’écriture, que 
l'on remplaçait par une écriture nouvelle. 

« L’administration a dû chercher les moyens de réprimer cette 
fraude. Elle s’adressa à l’académie des sciences, à qui naturellement 
elle devait accorder sa confiance pour une pareille question. 

« L’académie a répondu pleinement à l’attente de l'administra- 
tion. 

a On avait d’abord pensé à des encres indélébiles ; mais on recon- 
nut bientôt qu’on n'aurait aucune garantie, que ceux qui voudraient 
frauder emploieraient ces encres indélébiles pour écrire sur papier 
timbré. 

« C’est donc dans la composition du papier qu’on a dû chercher 
un remède. Dans les recherches que fit l’académie des sciences, on 
reconnut bientôt qu’il pourrait se produire telle combinaison qui, 
non-seulement mettrait des obstacles au lavage du papier timbré et 
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à la fraude dont le trésor est la victime ; mais, ce qui est plus im- 
portant encore, mettrait des obstacles très-grands à toute espèce de 
falsification d'écriture. 

0 La solution de ce problème offrait beaucoup d’importance, et le 
ministre qui est à cette tribune forma en 1838 une commission dans 
laquelle il appela les sommités de la science et de l’administration, 
afin de s'occuper d’une manière plus particulière de cette ques- 
tion. 

, « Cette commission proposa au ministre d’ouvrir un concours. 
Ce concours a été ouvert, et, sur la certitude qu’un grand nombre 
de personnes s’occupaient sérieusement de l’étude de la question, 
l’époque de sa clôture a été ajournée. Mais au moment oü le con- 
cours a été fermé, il s’est produit plusieurs procédés, et la commis- 
sion chargée de les examiner a signalé plus particulièrement comme 
ayant atteint de très-près le but qu’on se proposait, trois concur- 
rents, entre lesquels elle a partagé dans des proportions diverses, 
le prix de 60,000 frans institué par elle. 

1 Postérieurement à la clôture du concours, un de ces concur- 
rents a ajouté à son procédé des perfectionnements tels, que la 
commission dans son rapport, a pensé que le problème pouvait être 
considéré comme complètement résolu. Elle déclare, qu’avec ce 
procédé, l’administration sera en possession d’un papier qui ne 
pourra pas être lavé en entier, et qui, par conséquent, en ce qui 
concerne les droits du timbre, préviendra les fraudes. Ce papier 
offre encore cet avantage qu’il ne peut être commis par un procédé 
chimique, d’altération quelque minime qu’elle soit, sans qu’on ne 
la reconnaisse. C’est là un grand résultat obtenu, et ce sera pour 
la société un juste motif de sécurité. 

■ M. Durand (de Romorantin) : M. le ministre a dit avec raison 
qu’il s’était adressé à l’académie des sciences, qui avait nommé une 
commission chargée d’examiner les projets qui lui seraient soumis. 
Je connais un des auteurs de ces projets (M. Knecht), et je crois 
que c’est celui même dont M. le ministre a parlé en dernier lieu; 
il a été, en effet, l’objet des éloges 1rs pins flatteurs de la part de 
l’académie des sciences. Comment se fait 5.1 que ce soit l’autorité 
compétente qui, ayant reconnu l’efficacité des moyens présentés, 
apporte maintemant du retard à leur exécution ? d’ou vient ce re- 
taid ? de l’administration de l’enregistrement du timbre. 11 est évi- 
dent qu’il n’y a plus d’étude à faire; il n’y a qu’à suivre l’avis donné 
par l’académie des sciences, qu’à rendre pratique la solution donnée 
au problème si difficile, mis au concours.» 

M. le ministre répond qu’on est sur le point de traiter du brevet, 
qu’il faut appliquer le travail du cabinet sur une grande échelle et 
que l’administration s’en occupe sérieusement, etc., etc. 

Notre procédé consistait à faire graver sur acier, sur cuivre ou 
Lithographie. 35 
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sur pierre un dessin microscopique; à en opérer le report sur 
pierre ce qui le rendait toujours invariable; par le relief qu’on don- 
nait à la pierre on obtenait un tirage indéfini. Les presses à cylin- 
dre de pierre lithographique ou les machines suivant le système ty- 
pographique complétaient ce procédé. 

Déjà deux presses étaient en chantier, une machine à dresser et 
à tourner les pierres était achevée ; le ministre pressait la direc- 
tion du timbre de hâter la mise à l’œuvre. La direction n’était pas 
de cet avis, et comme en France les ministres passent et que les 
bureaux restent, le directeur du timbre, l’antagoniste le plus pro- 
noncé du papier de sûreté, faisait de 6on côté tout ses efforts pour 
entraver la conclusion ; il y réussit. 

Le dessin que nous avions fait confectionner à la hâte pour nos 
essais d’impression à l’encre usuelle était fort simple ; il consistait 
en lignes gravées dans tous les sens. Ce dessin fut contrefait par 
l’ordre du directeur. On nous opposa alors M. Grlmpré qui avait 
reprit à M. Mazart le brevet qu’il lui avait vendu, M. Grimpré sur 
lequel la commission s’exprimait ainsi dans un rapport du mois de 
février 1837 : « La vignette de l’administration, 1rs vignettes de 
« M. Grimpré, tout .cela n’oppose pas plus de résistance aux faux 
■ en général que le papier blanc ordinaire, d 

L’administration voulait encore nous rendre responsable de la 
contrefaçon de nos dessins. Nous ne pouvions accepter une telle 
condition, parce que nous avions la conviction intime que tout des- 
sin extérieur est assez imitable pour pouvoir tromper F œil du vul- 
gaire. Lassé du mauvais vouloir des bureaux, nous cherchâmes à 
appliquer le procédé Debeurges sur une unique feuille, c’est-à-dire 
d’obtenir dans la pâte môme du papier un dessin microscopique. 
Puisque on aurait adopté le procédé tel qu’il était si nous n’eus- 
sions pas dédoublé le papier, nous étions fondé à croire que nous 
serions accueilli dès que nous aurions fait disparaître le déaut qui 
l’avait fait rejeter. 

Après une année de recherches et d’essais coûteux, nous étions 
en mesure de présenter nos premiers spécimens. On les accueillit 
avec froideur et réserve, on se montra étonné de notre abandon des 
dessins extérieurs. Notre déclaration fut précise : « Il est impossi- 
ble de produire un dessin visible d l’œil nu incontre faisable ou 
tnfalslflable. Cela est vrai. 

La commission demanda alors de visiter nos ateliers et de prendre 
communication de nos procédés (le dessin dans la pâte). Nous dé- 
clinions cet honneur, car lorsque une commission scientifique a 
pris connaissance d’une invention, il n’est plus permis de la faire 
bréveter et nous avions eu déjà à regretter d’avoir, pendant cinq 
ans, joué cartes sur table. 

Ce refus de notre part fut notre condamnation. La commission 
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ne voulant pas engager l’administration à traiter sur échantillons 
comme nous l’avions offert avec dépôt d’un cautionnement suffisant 
pour répondre de notre bonne et loyale exécution, elle conclut, 
après quatre aimées de tergiversations, en faveur de M. Grimpré 
ainsi qu’il appert d’un rapport du 4 décembre 1848. 

Nous avons lieu de penser que de guerre lasse, la commission a 
voulu en finir. Nous aussi, nous voulons en finir sur ce sujet en re- 
commandant toutefois à nos lecteurs l’article de M. Knecht, inséré 
dans le Tecknologitle (juin 1849). 

Quoiqu’il en soit, et comme nous l’avons dit au commencement 
de ce chapitre, la recherche du papier de sûreté a fait faire un 
grand pas à la lithographie. De l’état de problème, l’impression en 
relief avec des encres non grasses est passé à l’état pratique. Les 
négociants pourront, dès aujourd’hui, faire confectionner leurs 
vignettes à l’encre délélnle. Les artistes ont devant eux un jalon de 
planté ; qu’ils lisent l’excellente brochure sur ce sujet de notre ami 
M. Th. Delarue '. 

En attendant la découverte ou l’adoption d’un papier sensible, 
nous recommanderons à ceux qui veulent éviter l’altération de 
leurs écritures, l’emploi d’encres indélébiles dont voici quelques 
recettes *. 

RECETTES D’ENCRES INDÉLÉBILES. 

1° Prenez de la bonne encre de Chine, délayez-la avec votre 
encre ordinaire jusqu’à ce qu’elle soit très-épaisse, ajoutez encore 
un peu d’encre. Chaque fois que vous vous servirez de ce mélange 
ayez soin de l’agiter, car l’encre de Chine tend à se déposer au 
fond. 

2° Brûlez du papier sur une assiette. Broyez le noir qui en pro- 
vient avec un peu de lait écrémé ou du lait coupé de moitié d’eau, 
jusqu’à ce que vous ayez le ton convenable. 

3° Prenez de l’encre ramassée sur la table des imprimeurs litho- 
graphes ou typographes, détrempez-là dans une assiette avec un peu 
d’essence de térébenthine et laissez sécher. Délayez ensuite le tout à 
l’aide d’un bouchon de liège avec de l’eau alcalisée par de la soude, 
de la potasse ou du savon. Cette encre est très-bonne. 

4° Enfin, faites fondre dans l’eau bouillante : 4 grammes de 
gomme laque ; 1 gram. de borax dans 40 parties d’edu. 

i % 

1 Chez tous les libraires et chez l’auteur, 16, rue Notre-Dame-dej- 
Victoires. 

* Nous venons d'apprendre que par un mot longuement motive, l’ad- 
ministration du timbre vient de repousser le système Grimpé. Déjà le 
conseil de la Banque de France en avait fait autant, joignant une con- 
trefaçon identique à sou rapport. 
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Faites dissoudre dans cette eau résineuse une pierre de bleu qui 
sert au linge et un peu de noir de fumée ou d’encre de Chine. 

Ces quatre recettes fournissent chacune séparément une encre 
résistant à tous les agens du lavage des papiers. 

Quand aux lithographes qui veulent imprimer une vignette en 
encre délébile ou usuelle sur les formules du commerce, ils trou- 
veront dans l’article relief sur pierre, la description et les recettes 
nécessaires. 

Terminons cet article déjà trop long, par quelques réflexions sur 
la composition des commissions en général. Lorsqu’il s’agit d’art 
ou d’une œuvre industrielle, on en choisit ordinairement les mem- 
bres parmi les sommités de l’Académie ou de l’administration, 
éloignant systématiquement tous les praticiens compétents qui 
pourraient éclairer la question. Ces commissions se divisent quel- 
quefois en sous-commissions, dirigées ordinairement par un ou 
deux membres influents qui entraînent dans leur opinion la com- 
mission entière. 

I.es fonctions étant gratuites, on n’a pas de fonds pour se livrer 
à des expériences pratiques et par conséquent sans une entière con- 
naissance de cause. C’est ce qui est arrivé dans la question du pa- 
pier sûreté. Nous aurions désiré qu’aux chimistes et aux mécani- 
ciens distingués qui faisaient partie de la commission, on eut \ 
adjoint des graveurs, des dessinateurs, quelque imprimeur, un fa- 
bricant de papier ; ou mieux qu’on eut ouvert un concours de con- 
trefaçon avec prime par chaque contrefaçon ; cette prime fut-elle 
de mille écus, le gouvernement ne la paierait pas trop cher, puis- 
que cette dépense en eut épargné une de 300,000 fr. dépensés en 
pure perte. 

Nous aurions voulu que le programme eut désigné explicitement 
ce que l’on voulait et ce que l’on ne voulait pas ; que chaque con- 
current eût été autorisé à prendre connaissance, au ministère, des 
documents existants, afin qu’il ne s’engageât pas dans des voies déjà 
parcourue^; que la quantité du papier à fournir, le genre du 
dessin , le mode de tirage eussent été déterminés ; que le 
maximum connu du prix de fabrication mit un terme aux idées 
extravagantes. 

Si Ja commission avait dit dans son programme du 12 septem- 
bre son n’acceptera que des dessins visibles à l’œil nu, mais incon- 
trefaisables ; le tirage de ces empreintes doit pouvoir s’appliquer au 
papier timbré actuellement en usage ; le papier ne sera accepté 
qu’autant que l’impression en aura été faite avec de l’encre usuelle; 
chaque feuille devra avoir un cartouche, partie délébile, partie in- 
délébile ; le prix de la rame ne devra pas dépasser la somme de ; 

tout papier sensible ou filagrané sera rejeté du concours, tout 
dessin numismatique, moiré, etc., sera refusé, la question eût été 
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bientôt vidée. Mais rien de tout cela : on a marché dans le vague, 
pour ainsi dire à tétons et on a laissé aux concurrents les coudées 
franches. Or qu’est-il arrivé ? des rapports contradictoires de la com- 
mission; une dépense de 100,000 francs pour le Trésor : pour les 
concurrents, ruine de quelques-uns, perte de temps et déception 
pour tous, enfin un problème irrésolu 1 

- V. 
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MM. les Lithographes qui trouveraient quelques 
parties de cet ouvrage obscures ou incomplètes, 
pourront s’adresser à M. Jules DESPORTES, rue 
Saint- Jacques, 150, qui s’empressera de répondre 
non seulement aux demandes faites au point de 
vue de l’art, mais encore relatives aux questions 
de jurisprudence en matière d’imprimerie. 

Dans le but de faciliter les transactions entre les 
personnes qu’intéresse la Lithographie, soit pour 
demandes d’ouvriers, soit pour cession d’établisse- 
ments ou de brevets , soit enfin pour expertises , 
arbitrages, inventaires, etc., M. Desportes a crée 
depuis deux ans un Bureau de correspondance 
auquel s’est associée une Maison de commission pour 
tous les articles de matériel et de fournitures de 
lithographie. 

Écrire franco , rue Saint-Jacques, 150, ou à 
l’Institut national des Sourds-Muets. 
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